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LIVRE  TROISIEME- 

Itablijjemens , commerce  & conquêtes  les  An- 
glois  dans  les  Indes  Orientales . 

I.  Idée  de  C ancien  commerce  des  Anglois.  ‘ 1 

f 

On  ne  fait  ni  à quelle  époque  les  isles 
Iritaninques  furent  peuplées,  ni  quelle  fut 
'origine  de  leurs  premiers  habitans.  Tout 
;e  que  nous  apprennent  les  monumens  hifto- 
Totne  IL  A 
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riques  les  plus  dignes  de  Foi,  c’eft  qu’elles 
furent  fucceUîvement  fréquentées  par  le’s 
Phéniciens,  parles  Carthaginois,  & parles 
Gaulois.  Les  négocians  de  ces  nations  y 
alloient  échanger  des  vafes  de  terre,  du  fel, 
toutes  fortes  d’inftrumens  de  fer  & de  cui- 
vre, contre  des  peaux,  des  efclaves,  des 
chiens  de  chafle  & de  combat,  fur-tout  con- 
tre de  l’étain.  L’utilité  étoit  la  mefure  des 
chofes  échangées.  On  portoit  à ces  peuples 
iàuvages  des  chofes  auxquelles  ils  mettoient 
avec  raifon  plus  d’importance , qu’à  celles 
qu’ils  offroient.  Il  ne  faut  acculer  ni  les 
uns  d’ignorance , ni  les  autres  de  mauvaife 
foi.  En  quelque  contrée  de  l’univers  que 
vous  alliez,  vous  y trouverez  l’homme  auifi 
fin  que  vous,  &il  ne  vous  donnera  jamais 
que  ce  qu’il  eftime  le  moins  pour  ce  qu'il  efti- 
me  le  plus. 

A ne  confulter  qu’une  fpéculation  vague, 
on  feroit  porté  à penfer  que  les  Infu*’aires 
ont  été  les  premiers  hommes  policés.  Rien 
n’emprifonne  les habitans du  continent:  ils 
peuvent  en  même  - terns  aller  chercher  au 
loin  leur  fubfiftance,  & s’éloigner  des  com- 
bats. Dans  les  isles , la  guerre  & les  maux 
d’une  fociété  trop  relferrée,  devroient  ame- 
ner plus  vite  la  nécelïité  des  loix  & des 
conventions.  On  voit  cependant  leurs 
mœurs  & leur  gouvernement  formés  plus 
tard  & plus  imparfaitement.  C’eft  dans  leur 
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fein  que  font  nées  cette  foule  d’inftitutions 
bizarres , qui  mettent  des  obftacles  à la  po- 
pulation : l’antropophagie  , la  caftration  des 
males,  l’infibulation  des  femelles,  les  ma- 
riages tardifs , la  confécration  de  la  virgi- 
nité , l’eftime  du  célibat,  les  châtime.ris  exer- 
cés contre  les  filles  qui  le  hâtoient  d’ètre 
mères,  les  facrifices  humains,  peut-être  les 
jeûnes , les  macérations , toutes  les  extra- 
vagances qui  naitroient  dans  les  couvens, 
s’il  y avoit  un  monaftère  d’hommes  & de 
femmes  furabondant  en  moines,  fans  au- 
cune poflibilité  d’émigration. 

Lorfque  ces  hommes  eurent  découvert 
le  moyen  de  s’échapper  de  l’enceinte  étroite 
où  des  caufcs  phyfiques  les  avoient  tenus 
renfermés  pendant  des  fiecles,  iis  portèrent 
leurs  ulàges  fur  le  continent  où  ils  fe  font 
perpétués  d’âge  en  âge , & où  encore  au- 
jourd’hui ils  mettent  quelquefois  à la  tor- 
ture les  philofophes  qui  en  cherchent  la 
ruifon.  La  furabondance  de  la  population 
dans  les  isles,  fut  celle  de  la  lenteur  de  la 
civilifation  dans  leurs  habitans.  Il  fallut  y 
remédier  continuellement  par  des  moyens 
violens.  Le  lieu  où  les  membres  d’une  même 
famille  font  contraints  de  s’exterminer  les 
uns  les  autres  , eft  le  féjour  de  l’extrême 
barbarie.  C’eft  le  commerce  des  peuples 
entre  eux  qui  diminue  jeur  férocité  > c’elt 
leur  féparation  qui  la  fait  durer.  Les  lufb- 
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laires  de  nos  jours  n’ont  pas  entièrement 
perdu  leur  caractère  primitif,  & peut-être 
qu’un  obfervateur  attentif  en  trouveroit 
quelques  veftiges  dans  la  Grande-Bretagne 
même. 

La  domination  Romaine  ne  fut  ni  aflez 
longue,  ni  aflez  paifible,  pour  beaucoup 
avancer  l’induftrie  des  Bretons.  Le  peu  mê- 
me de  progrès  qu’avoient  fait  pendant  cette 
époque  la  culture  & les  arts . s’anéantit  auffi- 
tôt  que  cette  fiere  puiflance  fe  fut  décidée 
à abandonner  fa  conquête.  L’efprit  de  fer- 
vitude  que  les  peuples  méridionaux  de  la 
Bretagne  avoient  contracté  , leur  ôta  le 
courage  de  réfifter  d’abord  au  refoulement 
des  Piétés  leurs  voifins , qui  s’étoient  fau- 
ves du  joug  en  fuyant  vers  le  Nord  de 
l’isle , & peu  après  aux  expéditions  plus 
meurtrières,  plus  opiniâtres  & plus  combi- 
nées, des  peuples  brigands  quifortoient  en 
foule  des  contrées  feptentrionales  de  l’Eu- 
rope. 

Tous  les  empires  eurent  à gémir  de  cet 
horrible  fléau,  le  plus deftruéteur  peut-être 
dont  les  annales  du  monde  aient  perpétué 
le  fouvenir  : mais  les  calamités  qu’éprouva 
la  Grande  - Bretagne  font  inexprimables. 
Chaque  année  , fouvent  plufieurs  fois  l’an- 
née , elle  voyoit  fes  campagnes  ravagées, 
£s  maifons  brûlées,  fes  femmes  violées, 
fes  temples  dépouillés , fes  habitans  mafla- 
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crés,  misa  la  torture,  ou  emmenés  en  es- 
clavage. Tous  ces  malheurs  fe  fuccédoient 
avec  une  rapidité  qu’on  a peine  à Suivre. 
Lorfque  le  pays  fut  détruit  au  point  de  ne 
plus  rien  offrir  à l’avidité  de  ces  barbares , 
ils  s’emparèrent  du  pays  même.  A une  na- 
tion fuccédoit  une  nation.  La  horde  qui 
furvenoit,  chaffoit  ou  exterminoit  celle  qui 
étoit  déjà  établie  5 & cette  foule  de  révo- 
lutions perpétuoit  l’inertie,  la  défiance  & 
la  mifere.  Dans  ces  tems  de  décourage- 
ment, les  Bretons  n’avoient  guere  de  liai- 
fons  de  commerce  avec  le  continent.  Les 
échanges  étoicnt  même  fi  rares  entr’eux, 
qu’il  falloit  des  témoins  pour  la  moindre 
vente.  » • 

Le  cours  de  tant  d’infortunes  paroiffoit 
devoir  être  arrêté  par  la  réunion  de  tous 
les  royaumes  en  un  Seul,  lorfque  Guillau- 
me le  Conquérant  Subjugua  l’Angleterre, 
un  peu  après  le  milieu  du  onzième  fiecle. 
Ceux  qui  le  fuivoient  arrivoient  d®  con- 
trées un  peu  mieux  policées  , plus  adives, 
plus  induftrieufes,  que  celles  où  ils  venoient 
s’établir.  Cette  communication  devoit  rec- 
tifier, étendre  les  idées  des  peuples  qui  re- 
ce  voient  la  loi.  Mal  heur  eufement  i’intro- 
dudion  du  gouvernement  féodal  occafion- 
na  une  révolution  fi  brufque  -&  fi  entière 
dans  les  propriétés , que  tout  tomba  dans 
la  confufion. 
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Les  efprits  fe  rafluroient  à peine,  à pei- 
ne les  vainqueurs  & les  vaincus  commen- 
çoient  àfe  regarder  comme  un  même  peu- 
ple, que  le  génie  & les  forces  de  la  nation 
furent  employés  à foutenir  les  prétentions 
de  fes  fouverains  à la  couronne  de  France. 

* Dans  ces  cruelles  guerres , les  Anglois  dé- 
ployèrent des  talens  & des  vertus  militai- 
res : mais  après  de  grands  efforts  & de 
grands  fuccès,  ils  furent  repouffés  dans  leur 
îsle,  où  des  diffenfions  domeftiqües  les  re- 
plongèrent dans  de  nouvelles  calamités. 

Durant  ces  différens  périodes  , le  com- 
merce fut  tout  entier  entre  les  mains  des 
Juifs  & des  Lombards  , qu’on  faVorifoit  & 
qu’on  dépouilloit,  qu’on  regardoit  comme 
des  hommes  néceifaires  & qu’on  faifoit 
mourir  , qu’alternativement  on  chaffoit  & 
on  rappelloit.  Ces  défordres  étoient  aug- 
mentés par  l’audace  des  pirates,  qui  quel- 
quefois protégés  par  le  gouvernement,  avec 
lequel  ils  partageoient  leur  proie  , cou- 
roient  indifféremment  fur  tous  les  vaif. 
féaux , & en  noyoient  fouvent  les  équipa- 
ges. L’intérêt  de  l’argent  étoit  de  cinquan- 
te pour  cent.  Il  ne  fortoit  d’Angleterre  que 
des  cuirs,  des  fourrures,  du  beurre,  du 
plomb , de  l’étain  , pour  une  fomme  mo- 
dique , & trente  mille  facs  de  lai  ne  qui 
rendoient  annuellement  une  fomme  plus 
confidérable.  Comme  les  Anglois  ignoroient 
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encore  alors  l’art  de  teindre  les  laines  & 
celui  de  les  mettre  en  œuvre  avec  élégan- 
ce , la  plus  grande  partie  de  cet  argent  re- 
paffoit  la  mer.  Pour  remédier  à cet  incon- 
vénient , on  appella  des  manufaéluriers 
étrangers,  & il  ne  fut  plus  permis  de  s’ha- 
biller qu’avec  des  étoffes  de  fabrique  na- 
tionale. Dans  le  même  tems , ondéfendoit 
l’exportation  des  laines  manufacturées  & 
du  fer  travaillé  j deux  loix  tout-à-fait  dignes 
du  fiècle  qui  les  vit  naitre. 

Henri  VII  permit  aux  barons  d’aliéner 
leurs  terres , & aux  roturiers  de  les  acheter. 
Cette  loi  diminua  l’inégalité  qui  étoit  entre 
les  fortunes  des  feigneurs  & celles  de  leurs 
vaffaux.  Elle  mit  entre  eux  plus  d’indépen- 
dance i elle  répandit  dans  le  peuple  le  de- 
lir  de  s’enrichir , avec  l’efpérance  de  jouir 
de  fes  richeffes.  - 

Ce  defir  , cette  efpérance  étoient  tra- 
verfés  par  de  grands  obltacles.  Quelques- 
uns  furent  levés.  Il  fut  défendu  à la  com- 
pagnie des  négocians  établis  à Londres, 
d’exiger  dans  la  fuite  la  fomme  de  1 57Ï  li- 
vres de  chacun  des  autres  marchands  du 
royaume  qui  voudraient  aller  trafiquer  aux 
grandes  foires  des  Pays-Bas.  Pour  attacher 
plus  de  gens  à la  culture,  on  avoit  ftatué 
que  perfonne  ne  pourrait  mettre  fon  fils 
ou  fa  fille  en  aucun  apprentiffage  , fans  . 
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avoir  22  livres  io  fols  de  rente  en  fonds 
de  terre.  Cette  loi  ab  farde  fat  mitigée. 

Malheureufement  on  laifla  fablïïler  en 
fon  entier , celle  qui  régloit le  prix  de  toutes 
les chofes comeftibles , de  la  laine,  dufalai- 
re  des  ouvriers , des  étoffes , des  vétemens. 
De  mauvaifes  conibinaifoiis  firent  même 
ajouter  des  entraves  au  commerce.  Le  prêt 
à intérêt  & les  bénéfices  du  change  furent 
févérement  profcrits  comme  ufaraires, 
ou  comme  propres  à introduire  l’ufare.  On 
ignoroit  que  l’argent , repréfentant  de  tout , 
ell  réciproquement  repréfenté  par  toutes  les 
chofes  vénales  ; que  c’ell  une  denrée  qu’il 
faut  abandonner  à elle  - même  comme  les 
autres  j qu’à  chaque  inftant,  elle  doit  hauf- 
fer  & bailfer  de  prix  par  mille  incidens  di- 
vers -,  que  toute  police  fur  ce  point  ne  peut 
qu’être  abfarde  & nuifible  ; qu’un  des 
moyens  de  multiplier  les  ufariers  , c’eft 
de  défeudre  l’ufure  , cette  défeufe  deve- 
nant un  privilège  exclufif  pour  quiconque 
ofe  braver  l’ignominie  ; qu’une  ordonnance 
eft  ridicule  toutes  les  fois  qu’il  y a des  voies 
certaines  pour  l’éluder;  que  la  concurren- 
ce générale  qui  naîtroit  d’une  liberté  illimi- 
tée de  commercer  l’argent,  en  réduiroit 
nécelfairement  l’intérêt  s que  les  emprunts 
ruineux  auxquels  on  veut  remédier,  fe- 
roient  moins  frcquens,  l’emprunteur  n’ayant 
qu’à  payer  le  prix  de  l’argent  emprunté:  au 
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lieu  que  dans  l’état  aéluel  il  faut  y ajouter 
le  prix  que  l’ufurier  met  à fa  confcience , à 
fon  honneur  & au  péril  d’une  aélion  illici- 
te, prix  d’autant  plus  fort  que  le  nombre 
desufuriers  eftplus  rare,  & la  loi  prohibi- 
tive plus  rigoureufement  obfcrvée. 

Par  le  même  efprit  d’aveuglement , il  fut 
défendu  à la  même  époque  d’exporter  l’ar- 
gent fous  quelque  forme  qu’il  pût  être;  & 
pour  que  les  marchands  étrangers  ne  puf- 
fent  pas  l’emporter  claudeftinement , on  les 
obligea  à convertir  en  marchandifes  au- 
gloifes,  le  produit  entier  des  marchandifes 
qu’ils  avoient  introduites  en  Angleterre.  La 
fortie  des  chevaux  fut  prohibée.  On  n’é- 
toit  pas  affez  éclairé  , pour  voir  que  cette 
prohibition  feroit  négliger  d’en  multiplier, 
d’en  perfectionner  l’efpèce.  Enfin,  on  établit 
dans  toutes  les  villes  des  corporations, 
c’eft-à-dire , que  l’état  autorifa  tous  ceux  qui 
fuivoient  une  même  profeflion  * à faire  les 
réglemens  qu’ils  jugeroiant  utiles  à leur  con- 
fervation , à leur  profpérité  exclu five.  La 
nation  gémit  encore  d’un  arrangement  fi 
contraire  à l’induftrie  univerfelle,  &quiré- 
„ duit  tout  à une  efpèce  de  monopole. 

En  voyant  tant  de  loix  bizarres , on  fe- 
roit tenté  de  penfer  que  Henri  n’avoit  que 
de  l’indiiFérençe  pour  la  profpérité  de  fou 
empire,  ou  qu’il  manquoit  totalement  de  lu- 
mières. Cependant  il  eft  prouvé  que  ce 

• À v 
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prince,  malgré  fon  extrême  avarice,  prê- 
ta fouvent  fans  intérêt  des  fommes  con- 
fidérables  à des  négocians , qui  manquoient 
de  fonds  fufEfans  pour  les  entreprifes  qu’ils 
fè  propofoient  de  faire.  La  fageife  de  fou 
gouvernement  eft  d’ailleurs  fi  bien  confta- 
tée,  qu’il  paife  avec  raifon  pour  un  des 
plus  grands  monarques  qui  fe  fbient  afïïs 
fur  le  trône  d’Angleterre.  Mais  malgré 
tous  les  efforts  du  génie , il  faut  plufieurs 
Cèdes  à une  feience , avant  qu’elle  puiffe 
être  réduite  à des  principes  (impies.  Il  en 
eft  des  théories  comme  des  machines,  qui 
commencent  toujours  par  être  très-compli- 
quées, & qu’on  ne  dégage  qu’avec  le  tems, 
par  l’obfervation  & l’expérience , des  roues 
parafites  qui  en  multiplioient  les  frotte- 
mens; 

Les  lumières  des  régnés  fuivans  ne  fu- 
rent pas  beaucoup  plus  étendues  fur  les  ma- 
tières qui  nous  occupent.  Des  Flamands , 
habitués  en  Angleterre  , en  étoient  les  feuîs 
bons  ouvriers.  Ifs  étoient  prefque  toujours 
infultés  & opprimés  par  les  artifans  A ni. 
glois,  jaloux  fans  émulation.  On  fe  plan- 
gnoit  que  tous  les  acheteurs  alloient  à eux* 
& qu’ils  faifoient  hauffer  le  prix  du  grain. 
Ile  gouvernement  adopta  ces  préjugés  po- 
pulaires „ & il  défendit  à tous  les  étrangers 
«Ifoccuper  plus  de  deux  hommes  dans  leurs 
atteliers.,  Les  marchands  ne  furent  paà 
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mieux  traités  que  les  ouvriers , & ceux  mê- 
me qui  s’étoient  fait  naturalifer , fe  virent 
obligés  de  payer  les  mêmes  droits  que  les 
marchands  forains.  L’ignorance  étoit  fi  gé- 
nérale, qu’on  abandonnoic  la  culture  des 
meilleures  terres  pour  les  mettre  en  pâtu- 
rages, dans  le  mèmetems  où  les  loix  bor- 
noientà  deux  mille  le  nombre  des  moutons 
dont  un  troupeau  pourroit  être  compofé. 
Toutes  les  liaifons  d’affaires  étoient  con- 
centrées dans  les  Pays-Bas.  Les  habitans  de 
ces  provinces  achetoient  les  marchandées 
angloifes , & les  faifoient  circuler  dans  les 
différentes  parties  de  l’Europe.  11  eft  vrai- 
lemblable  que  la  nation  n’auroit  pris  de 
long-tems  un  grand  elior  , fans  le  bonheur 
des  circonftances. 

Les  cruautés  du  duc  d’Albe  firent  palier 
en  Angleterre  d’habiles  fabricans , qui  tranf- 
porterent  à Londres  l’art  des  belles  manu- 
fadures  de  Flandres.  Les  perfécutions  que 
_les  réformés  éprouvoient  en  .France,  don- 
nèrent des,  ouvriers  de  toute  efpèce  a l’An- 
gleterre. Élifabeth,  qui  ne  favoit  pas  ef- 
fuyer  des  contradidions , mais  qui  vouloit 
le  bien  & le  voyoit,  abfolue  & populai- 
re , éclairée  & obéis , Elifabeth  fe  fervit  de 
la  fermentation  des  efprits  , qui  étoit  géné- 
rale dans  fes  états  comme  dans  le  refte  de 
l’Europe.  Et  tandis  que  cette  fermentation 
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ne  produifoit  chez  les  autres  peuples  que 
des  difputes  de  théologie,  des  guerres  ci- 
viles ou  étrangères  , elle  fit  naître  en  An- 
gleterre une  émulation  vive  pour  le  com- 
merce & pour  les  progrès  de  la  navigation. 

Les  Anglois  apprirent  à conftruire  chez 
eux  leurs  vaifleaux,  qu’ils  achetoient  au- 
paravant des  négocians  de  Lubeck  & de 
Hambourg.  Bientôt  ils  firent  feuls  le  com- 
merce de  Mofcovie , par  la  voie  d’Archan- 
gel,  qu’on  venoit  de  découvrir;  & ils  ne 
tardèrent  pas  à entrer  en  concurrence  avec 
les  villes  hanféatiques,  en  Allemagne  & dans 
le  Nord.  Ils  commencèrent  le  commerce  de 
Turquie.  Plufieurs  de  leurs  navigateurs 
tentèrent,  mais  Pans  fruit,  de  s’ouvrir  par 
les  mers  du  Nord  un  paflage  aux  Indes. 
Enfin  Drake,  Stephens',  Cawendish,  & 
quelques  autres,  y arrivèrent,  les  uns  par 
La  mer  du  Sud,  les  autres  en  doublant  le 
cap  de  Bonne-Efpérance. 

JJ.  Premiers  voyages  des  Anglois  anx  Indes. 

Le  fruit  de  ces  voyages  fut  allez  grand, 
pour  déterminer,  en  1600,  les  plus  habi- 
les négocians  de  Londres  à former  une  fo- 
eiété.  Elle  obtint  un  privilège  exclufif  pour 
le  commerce  de  l’Inde.  L’aéte  quileluidon- 
noit , en  fixoit  la  durée  à quinze  ans.  Il  y 
étoit  dit,  que  fi  ce  privilège  paraifloit  nui - 
fible  au  bien  de  l’état,  il  feroit  aboli  & 
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la  compagnie  fupprimée,  en  avertiflànt  les 
aflociés  deux  ans  d’avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine,  au  cha- 
grin que  les  communes  avoient  récemment 
témoigné , d’une  conceffion  qui  pouvoit  les 
bleffer  par  fa  nouveauté.  La  reine  étoit  re- 
venue^ fur  fes  pas,  & dans  cette  occafion 
elle  avoit parlé  d’une  maniéré  digne  de  fer- 
vir  de  leçon  à tous  les  fouverains. 

“ Meilleurs , dit-elle  aux  membres  de  la 
« chambre  chargés  delà  remercier , je  fuis 
,j  très-  touchée  de  votre  attachement  & de 
„•  l’attention  que  vous  avez  de  m’en  don- 
jj  ner  un  témoignage  authentique.  Cette 
„ alfeétion  pour  ma  perfonne  vous  avoit 
„ déterminés  à m’avertir  d’une  faute,  qui 
,j  m’étoit  échappée  par  ignorance , mais  où 
,j  ma  volonté  n’avoit  aucune  part.  Si  vos 
J,  foins  vigilans  ne  m’avoient  découvert  les 
„ maux  que  mon  erreur  pouvoit  produire, 
„ quelle  douleur  n’aurois-je  pas  relfentie , 
„ moi  qui  n’ai  rien  de  plus  cher  que  l’a- 
„ mour  & la  confervation  de  mon  peuple  ? 
„ Que  ma  main  fe  defleche  fubitement , que 
„ mon  cœur  foit  frappé  d’un  coup  mortel, 
„ avant  que  j’accorde  des  privilèges  parti- 
„ culiers,  dont  mes  fujetsaient  àfeplain- 
„ dre.  La  fplendeur  du  trône  ne  m’a  point 
,,  éblouie  , au  point  de  me  faire  préférer 
„ l’abus  d’une  autorité  fans  bornes , à l’u- 
„ fage  d’un  pouvoir  exercé  par  la  juftice. 
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j,  L’éclat  de  la  royauté  n’aveugle  que  les 
„ princes  qui  ne  connoiflent  pas  les  devoirs 
53  qu’impofe  la  couronne.  J’ofe  penfer 
3,  qu’on  ne  me  comptera  point  au  nombre 
33  de  ces  monarques.  Je  fais  que  je  ne 
33  tiens  pas  le  fceptre  pour  mon  avantage 
j,  propre  , & que  je  me  dois  toute  entière 
,3  à la  nation  qui  a mis  en  moi  fa  confian- 
,3  ce.  Mon  bonheur  eff  de  voir  que  l’état  a 
,3  profpéré  jufqu’ici  par  mon  gouverne- 
33  ment,  & que  j’ai  pour  fujets  des  hom- 
„ mes  dignes  que  je  renonçalfe  pour  eux 
„ au  trône  & à la  vie.  Ne  m’imputez  pas 
„ les  fauflès  mefures  où  l’on  peut  m’en- 
„ gager , ni  les  irrégularités  qui  peuvent  fe 
commettre  fous  mon  nom.  Vous  favez 
„ que  les  miniftres  des  princes  font  trop 
„ fouvent  conduits  par  des  intérêts  particu- 
„ liers,  que  la  vérité  parvient  rarement 
3,  aux  rois,  & qu’obligés,  dans  la  foule  des 
3,  affaires  qui  les  accablent  , de  s’arrêter 
„ fur  les  plus  importantes,  ils  nefauroient 
„ tout  voir  par  eux-mêmes  „. 

D’après  ce  fage  difcours , on  feroit  tente 
de  croire  qu’un  defpote  jufte,  ferme  , éclai- 
ré , feroit  le  meilleur  des  fouverains  : mais 
on  ne  penfe  pas  que  fous  fon  règne , s’il 
duroit,  les  peuples  s’a/Toupiroient  fur  des 
droits  dont  ils  n’auroient  aucune  occafion 
de  fe  prévaloir,  & que  rien  ne  leur  feroit 
plus  fuuefte  que  ce  fommeil , fous  un  re- 
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gne  femblable  au  premier,  fi  ce  n’eft  fii 
continuité  fous  un  troifieme.  Les  nations 
font  quelquefois  des  tentatives  pour  fe  dé- 
livrer de  l’opprelfion  de  la  force , mais  ja- 
mais pour  fortir  d’un  efclavage  auquel  elles 
ont  été  conduites  par  la  douceur.  Tôt  ou 
tard , le  defpote  , ou  foible , ou  féroce , 
ou  imbécille , fuccède  à une  toute-puilfan- 
ce  qui  n’a  point  fouifert  d’oppofition.  Les 
peuples  qu’elle  écrafefe  croient  faits  pour 
être  écrafés  ; ils  ont  perdu  le  fentiment  de 
la  liberté , qui  ne  s’entretient  que  par  l’exer- 
cice. Peut-être  n’a-t-il  manqué  aux  Anglois 
que  trois  Elifabeth , pour  être  les  derniers  1 
des  efclaves. 

Les  fonds  de  la  compagnie  furent  d’abord 
peu  confidérables.  L’armement  de  quatre 
vaifleaux  , qui  partirent  dans  les  premiers 
jours  de  \6ji,  en  abforba  une  partie.  On 
embarqua  le  refte  en  argent  & en  marchan- 
difes. 

Lancafter  , qui  conduifoit  l’expédition , v 
arriva  l’année  fuivante  au  port  d’Achem  * 
entrepôt  alors  fort  célèbre.  On  y étoit  in- 
ftruit  des  viétoiresnavalcs  que  fa  nation  avoit 
remportées  fur  les  Efpagnols , & cette  con- 
noiflance  lui  procura  l’accueil  le  plus  dif- 
tingué.  Le  roi  fit  pour  lui  ce  qu’il  auroit 
fait  pour  fon  égal:  il- voulut  que  fes  propres 
femmes,  richemefirt  vêtues,  jouaflent  en  là 
préfence  des  àiir's  de  danfe  fur  plufieurs 
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inftrumens.  Cette  faveur  fut  fui  vie  de  toutes 
les  facilités  qu’il  étoit  poffible  de  defirer , 
pour  Pétablilfement  d’un  commerce  fûr  & 
avantageux.  L’amiral  Anglois  fut  reçu  àBan- 
tam,  comme  dans  le  premier  lieu  où  il  avoit 
relâché  ; & un  bâtiment  qu’il  avoit  détaché 
pour  les  Moluques,  lui  apporta  une  aifez 
grande  quantité  de  girofle  & de  mufcade. 
Avec  ces  précieufes  épiceries,  & les  poivres 
qu’il  avoit  chargés  à Java,  à Sumatra,  il 
regagna  heureufement  l’Europe. 

, La  fociété  qui  avoit  chargé  cet  homme 
fage  de  fes  intérêts  , fut  déterminée  par  ce 
premier  fuccès  à former  aux  Indes  des 
établiflemens , mais  à ne  les  former  que  du 
confentement  des  nations  indigènes.  Elle  ne 
voulut  pas  débuter  par  des  conquêtes.  Ses 
expéditions  ne  furent  que  les  entreprifes  de 
négocians  humains  & juftes.  Elle  fe  fit  aimer  : 
mais  cet  amour  ne  lui  valut  que  quelques 
comptoirs , & ne  la  mit  pas  en  état  de  fou- 
tenir  la  concurrence  des  peuples  qui  fe 
faifoient  craindre. 

Les  Portugais  SclesHollandoispofledoient 
de  grandes  provinces , des  places  bien  for- 
tifiées , & de  bons  ports.  Ces  avantages  aflu- 
roient  leur  commerce  contre  les  naturels  du 
pays  & contre  de  nouveaux  concurrens , 
facilitoient  leurs  retours  en  Europe  , leur 
donnoient  les  moyens  de  fe  défaire  utiles 
meut  des  marchandifes  qu’ils  portoient  eu 
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Afie,  & d’obtenir  à un  prix  honnête  celles 
qu’ils  vouloient  acheter.  Les  Anglois  au 
contraire,  dépendait  s du  caprice  des  fai  Tons 
& des  peuples , fans  forces  & fans  afyle  , 
ne  tirant  leurs  fonds  que  de  l’Angleterre 
même, ne  pouvoient,  félon  les  idées  alors 
reçues,  faire  un  commerce  avantageux.  Ils 
penfèrent  qu’on  acquéroit  difficilement  de 
grandes  richeffes  fans  de  grandes  injuftices, 
& que  pour  furpalfer,  ou  même  balancer  les 
nations  qu’ils  avoient  cenfurées , il  falloit 
imiter  leur  conduite.  C’étoit  une  erreur  qui 
les  jetta  dans  de  faulfes  routes.  Avec  des 
maxime  plus  faines,  ils  auroient  fenti  que 
fl  la  bonté  , la  douceur,  la  bienfaifnnce , 
l’humanité,  ne  conduifent  pas  auifi rapide- 
ment à la  profpérité  que  la  violence,  affife 
fur  ces  refpedables  bafes  la  puiflaiice  en 
eft  plus  folide  & plus  durable.  On  n’obtient 
de  la  tyrannie  qu’une  autorité  précaire  , 
qu’une  poffeffion  troublée.  Celle  qui  émane 
delajuftice  finit  par  tout  envahir.  L’empift 
de  la  force  eft  regardé  comme  un  fléau  , 
l’empire  de  la  vertu  comme  une  bénédidion; 
&je  ne  me  perfuaderai  jamais  qu’il  foit  in- 
différent de  s’annoncer  aux  nations  étran- 
gères , ou  comme  des  efprits  infernaux , ou 
comme  des  intelligences  céleftes. 

Le  projet  de  faire  des  établiffemens  fo- 
lides  & de  tenter  des  conquêtes , paroifloit 
au  - deffus  des  forces  d’une  fociété  nailfante  j 
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mais  elle  fe  flatta  qu’elle  feroit  protégée , 
parce  qu’elle  fe  croyoit  utile.  Ses  efpérances 
furent  trompées,  hile  ne  put  rien  obtenir  de 
Jacques  I , prince  foible  , infecté  de  la  faillie 
philofophie  de  fou  fiecle,  bel -efprit , fubtil 
& pédant,  plus  fait  pour  être  à lu  tète  d’une 
univerflté  que  d’un  empire.  La  compagnie , 
par  fou  adivité  , paria  perfévérance , par 
le  bon  choix  de  fes  officiers  & de  fes  fac- 
teurs , fuppléa  au  fecours  que  lui  refufoit 
fon  fouverain.  bile  bâtit  des  forts  , elle 
fonda  des  colonies  aux  ifles  de  Java  , de 
Pouleron,d’Amboine  & de  Banda.  Elle  par- 
tagea ainil  avec  les  Hollandois  le  com- 
merce des  épiceries , qui  fera  toujours  le 
plus  folide  de  l’Orient,  parce  que  fon  objet 
eit  devenu  un  befoin  réel.  11  étoit  encore 
plus  important  dans  ce  tems-là , parce  que 
le  luxe  de  fantaifie  n’avoit  pas  fait  alors  en 
Europe  les  progrès  qu’il  a faits  depuis,  & 
que  les  toiles  des  Indes , les  étoffes , les  thés , 
les  vernis  de  la  Chine , n’avoient  pas  le  dé- 
bit prodigieux  qu’ils  ont  aujourd’hui. 

III.  Démêlés  des  Anglois  avec  les  Hollandois. 

Les  Hollandois  n’avoient  pas  chaffé  les 
Portugais  des  ifles  où  croiifent  les  épiceries , 
pour  y laiffer  établir  une  nation  dont  la 
puiffance  maritime , le  caradtere  & le  gou- 
vernement, rendoient  la  concurrence  plus 
redoutable.  Ils  avoient  des  avantages  fans 
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nombre  fur  leur  rivaux:  de  puiifantes  colo- 
nies , une  marine  exercée  , des  alliances  bien 
cimentées,  un  grand  fonds  de  richeflés,la 
connoiüance  du  pays,  & celle  des  principes 
& des  détails  du  commerce  : tout  cela  man- 
quoit  aux  Anglois , qui  furent  attaqués  de 
toutes  les  maniérés. 

Leur  rival  commença  par  les  écarter  dçs 
lieux  fertiles  où  il  avoit  formé  des  établif- 
femens.  Dans  les  ifles  où  fon  autorité  n’étoit 
pas  encore  établie  , il  chercha  à les  rendre 
odieux  aux  naturels  du  pays  -,  par  des  accu- 
fationsqù  la  vérité  n’étoit  pas  moins  bleifée 
que  la  bienféance.  Ces  honteux  moyens 
n’ayant  pas  eu  tout  le  fuccès  que  les  Hol- 
landois  s’en  étoient  promis  , ces  marchands 
avides  fe  décidèrent  pour  des  a&es  de  vio- 
lence. Une  occafion  extraordinaire  fit  com- 
mencer les  hoftilités  plutôt  qu’on  ne  l’avoit 
prévu. 

C’eft  un  ufage  à Java , que  les  époufes  dif- 
putent  à leurs  époux  les  premières  faveurs 
de  l’amour.  Cette  efpece  de  guerre , que  les 
hommes  fe  font  honneur  de  terminer  au 
plutôt,  & les  femmes  de  prolonger  le  plus 
qu’il  leur  eft  poflible,  dure  quelquefois  des 
femaines  entières.  D’où  vient  ce  bizarre  ra- 
finement  de  coquetterie , qui  n’eft  ni  dans  la 
nature  de  l’homme, ni  dans  celle  de  l’animal? 
La  Javanoife  fe  propoferoit  - elle  d’infpirer 
à fon  époux  de  la  confiance  fur  fes  mœurs, 
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avant  & après  le  mariage  ; d’irriter  la  paillon , 
toujours  plus  violente  dans  un  raviffeur  que 
dans  un  amant;  ou  d’accroître  le  prix  qu’elle 
met  à fes  charmes , à fcs  faveurs , & au  fa- 
crifice  de  fa  liberté  ? Le  roi  de  Bantam  venoit 
de  vaincre  la  réfiftance  d’une  nouvelle  épou- 
fe , & il  donnoit  des  fetes  publiques  pour 
célébrer  fa  viétoire.Les  étrangers  qui  étoient 
dans  le  port  furent  invités  à ces  réjouiffan- 
ces;  ce  fut  un  malheur  pour  les  Anglois 
d’y  être  traités  avec  trop  de  diftinâion.  Les 
Hollandois  les  rendirent  refponfables  de  ces 
préférences,  & ne  dilférerent  pas  d’un  in- 
ftant  leur  vengeance.lls  fondirent  fur  eux  de 
toutes  parts. 

L’Océan  Indien  devint , à cette  époque , 
le  théâtre  des  plus  fanglans  combats  entre 
les  navigateurs  des  deux  nations.  Ils  fecher- 
choient , ils  s’attaquoient,  ils  fe  combat- 
toient,  en  gens  qui  vouloient  vaincre  ou 
mourir.  Le  courage  étoit  égal  des  deux  cotés; 
mais  les  forces  étoient  différentes.  Les  An- 
glois fuccomboient,  lorfque  quelques  elprits 
modérés  cherchèrent  en  Europe , où  le  feu 
de  la  guerre  ne  s’étoit  pas  communiqué , des 
moyens  de  conciliation.  Le  plus  bizarre  fut 
adopté , par  un  aveuglement  dont  il  ne  feroit 
pas  aifé  de  trouver  la  caufe. 

Les  deux  compagnies  lignèrent  en  1619 
un  traité , qui  portoitque  lesMoluques,  Am- 
boine  & Banda , appartiendroient  en  com- 
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mun  aux  deux  nations:  que  les  Angloisau- 
roient  un  tiers , & les  Hollandois  les  deux 
tiers  des  produ&ions,  dont  on  Hxeroit  le 
prix  : que  chacun  contribueroit , à propor- 
tion de  fon  intérêt,  à la  défenfe  de  ces  iîles; 
qu’un  confeil,  compofé  de  gens  expérimen- 
tés de  chaque  coté,  régleroit  à Batavia  tou- 
tes les  affaires  du  commerce  ; que  cet  accord, 
garanti  par  les  fouverains  refpe&ifs,  dure- 
roit  vingt  ans  ; & que  s’il  s’élevoit  dans 
cet  intervalle  des  différends  qui  ne  puffent 
être  accommodés  par  les  deux  compagnies, 
ils  feroient  décidés  par  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  & les  états  - généraux  des  Pro- 
vinces-Unies.  Entre  toutes  les  conventions 
politiques  dont  l’hiftoire  a confervé  le  fou- 
venir , on  en  trouveroit  difficilement  une 
plus  extraordinaire.  Elle  eut  le  fort  qu’elle 
devoit  avoir. 

Les  Hollandois  n’en  furent  pas  plutôt  in- 
ftruits  aux  Indes,  qu’ils  s’occupèrent  des 
moyens  de  la  rendre  nulle.  La  fituation  des 
chofes  favorifoit  leurs  vues.  Les  Efpagnols 
& les  Portugais  avoient  profité  de  la  divi- 
jfion  de  leurs  ennemis,  pour  s’établir  de  nou- 
veau dans  les  JMoluques.  Ils  pouvoient  s’y 
affermir,  & il  y avoit  du  danger  à leur  en 
laiffer  le  tems.  Les  commiffaircs  Anglois 
convinrent  de  l’avantage  qu’il  y auroit  de 
les  attaquer  fans  délai , mais  ils  ajoutèrent 
qu’ils  n’avoient  rien  de  ce  qu’il  falloit  pour 
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y concourir.  Leur  déclaration  , qu’on  avoit 
prévue  , fut  enregiftrée  ; & leurs  adociés  en- 
treprirent feuls  une  expédition  , dont  ils  l'e 
réferverent  tout  le  fruit.  Il  ne  reftoit  aux 
agens  de  la  compagnie  de  Hollande  qu’un 
pas  à faire , pour  mettre  toutes  les  épiceries 
entre  les  mains  de  leurs  maîtres,  c’étoit  de 
chalfer  leurs  rivaux  de  l’ifle  d’Amboine.  On 
y réuffit  par  une  voie  bien  extraordinaire. 

"Un  Japonois  , qui  étoit  au  lèrvice  des 
Hollandois  dans  Amboine , fc  rendit  fufped 
par  une  curiofité  indifcrete.  On  l’arrêta , & 
il  confeifa  qu’il  s’étoit  engagé , avec  les  fol- 
dats  de  fa  nation , à livrer  la  fortereffe  aux 
Anglois.  Son  aveu  fut  confirmé  par  celui  de 
fes  camarades.  Sur  cps  dépolirions  unanimes, 
ou;  mit  aux  fers  les  auteurs  de  la  confpira- 
tion,  qui  ne  la  défavouerent  pas,  & qui 
même  la  confirmèrent.  Une  mort  honteufe 
étouffa  le  complot  dans  le  fang  de  tous  les 
coupables.  Tel  eft  le  récit  des  Hollandois.  j 

Les  Anglois  n’ont  jamais  vu  dans  cette 
accufation  , que  l’effet  d’une  avidité  lans 
bornes.  Us  ont  foutenu,  qu’il  étoit  abfurde 
de  fuppofer  que  dix  fadeurs  & onze  foldajs 
étrangers  , aient  pu  former  le  projet  de 
s’emparer  d’une  place  où  il  y avoit  une  gar- 
nifon  de  deux  cent  hommes.  Quand  même 
ces  malheureux  auroient  vu  la  polîibilité  de 
:£aire  réulîîr  un  plan  fi  extravagant»,  n’en 
: auroient -ils  pas  été  détournés  par  l’impof- 
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iîbiîité  d’ètre  fecourus  contre  les  forces  en- 
nemies qui  les  auroient  alfiégés  de  toutes 
parts?  11  fàudroit,  pour  rendre  vraifembla- 
hle  une  pareille  trahi fon  , d’autres  preuves 
qu’un  aveu  des  accufés  arraché  par  la  force 
des  tortures.  Les  tourmens  de  la  queftion 
n’ont  jamais  donné  de  lumières , que  fur  le 
courage  ou  la  foiblelTe  de  ceux  qu’un  pré- 
jugé barbare  y condamnoit.  Ces  confidé- 
rations , appuyées  de  plufieurs  autres  à-peu^ 
près  auffi  prenantes  , ont  rendu  le  récit  de 
la  confpiration  d’Amboine  fi  fufpeél , qu’elle 
n’a  été  regardée  communément  que  comme 
un  voile,  dont  s’étoit  enveloppée  une  avarice 
atroce. 

Le  miniftere  de  Jacques  I & la  nation 
entière , occupés  alors  de  fubtilités  eccléfi- 
aftiques  & de  la  difcuflîon  des  droits  du  rot 
& du  peuple  , ne  s’apperqurent  point  des 
outrages  que  le  nom  Anglois  recevoit  dans 
l’Orient.  Cette  indifférence  produifit  une 
circonfpe&ion  qui  dégénéra  bient’ôt  en  foi- 
blefTe.  Cependant  le  courage  de  ces  infu- 
laires  fe  foutint  mieux  au  Coromandel  & 
au  Malabar. 

IF.  Démêles  des  Anglois  avec  les  Portugais. 

Ils  avoient  formé  de  comptoirs  à Mazuli- 
patam  , à Calicut,  en  plufieurs  autres  ports, 
& même  àDelhy.  Surate,  le  plus  riche  en- 
• trepôt  de  ces  contrées , tenta  leur  ambition 
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en  1611.  On  étoit  difpofé  à les  y recevoir; 
mais  le6  Portugais  déclarèrent , que  fi  l’on, 
fouifroit  l’établiflement  de  cette  nation,  ils 
brûleroient  toutes  les  villes  de  la  côte,  &fe 
faifiroient  de  tous  les  bâtimens  Indiens,  Ce 
ton  enimpofaau  gouvernement.  Midleton, 
déchu  de  Tes  efpérances,  fut  réduit  à fe  re- 
tirer de  devant  la  place , à travers  unenom- 
Jbreufe  flotte , à laquelle  il  fit  plus  de  mal 
qu’il  n’en  reçut. 

Le  capitaine  Thomas  Beft  arriva  l’année 
fuivante  dans  ces  parages  avec  de  plus  gran- 
des forces.  Il  fut  reçu  à Surate  fans  contra- 
didion.  Les  agens  qu’il  portoit  avoient  à 
peine  commencé  leurs  opérations  , qu’on  vit 
paroitre  un  redoutable  armement , forti  de 
Goa.  Kéduit  à l’alternative  de  trahir  les 
intérêts  qu’on  lui  avoit  confiés , ou  de  s’ex- 
pofer  aux  plus  grands  périls  pour  les  défen- 
dre, l’amiral  Anglois  ne  balança  pas.  Deux 
fois  il  attaqua  les  Portugais , & deux  fois , 
malgré  l’extrême  infériorité  de  fon  efeadre, 
il  remporta  la  vidoire.  Cependant  l’avan- 
tage que  les  vaincus  tiroient  de  leur  pofi- 
tion  , de  leurs  ports , de  leurs  forterefles , 
rendoit  toujours  la  navigation  des  Anglois 
dans  le  Guzarate  très-difficile.  Il  fallut  fe 
battre  encore  contre  un  ennemi  opiniâtre, 
que  fes  défaites  ne  rebutoient  pas.  On  ne 
parvint  à jouir  de  quelque  tranquillité,  qu’en 

l’ache- 
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l’achetant  par  nouveaux  combats  & de  nou- 
veaux triomphes. 

V.  Ziai/ons  des  Anglois  avec  la  Perfe. 

Le  bruit  de  ces  éclatans  fuccès  , contre 
une  nation  qui  jufqu’alors  avoit  pafle  pour 
invincible , pénétra  jufqu’à  la  capitale  de  la 
Perfe. 

Cette  vafte  région , fi  célébré  dans  l’anti- 
quité , paroît  avoir  été  libre  dans  fa  plus  an- 
cienne forme  de  gouvernement.  Sur  les  ruû 
ries  d’une  république  corrompue,  s’éleva  la 
monarchie.  Les  Perfes  furent  long-tems  heu- 
reux fous  cette  forme  d’adminiftration  -,  les 
mœurs  étoient  fimples  comme  les  loix.  A la 
fin , l’efprit  de  conquête  s’empara  des  fou- 
verains.  Alors,  les  tréfors  de  l’Aifyrie , les 
dépouilles  de  plufieurs  nations  commerçan- 
tes , les  tributs  d’un  grand  nombre  de  pro- 
vinces , firent  entrer  des  rich elfes  immenfes 
dans  l’empire,  & ces  richelfes  ne  tardèrent 
pas  à tout  changer.  Le  défordre  fut  pouffé 
fi  loin,  que  le  foin  des  amufemens  publics 
parut  attirer  l’attention  principale  du  gou- 
vernement. 

Un  peuple  qui  ne  vivoit  que  pour  le 
plaifir,  ne  pou  voit  tarder  à être  alfervi.  Il 
le  fut  fucceflivement  par  les  Macédoniens , 
par  les  Parthes , par  les  Arabes , par  les  Tar- 
tares , & vers  la  fin  du  quinzième  fiècle 
par  les  Sophis,  qui  prétendoient  defcendrc 
Tstnc  IL  A 
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d’Aly  , auteur  de  la  fameufe  réforme  qui 
divifa  le  mahométifme  en.  deux  branches. 

Nul  prince  de  cette  nouvelle  race  ne  fe 
rendit  auiîi  célèbre  que  Schah-Abbas , fur- 
nommé  le  grand.  Il  conquit  le  Kandahar, 
plufieurs  places  importantes  fur  la  mer 
Noire,  une  partie  de  l’Arabie,  & chalfa 
les  Turcs  de  la  Géorgie,  de  l’Arménie  , de 
la  Méfopotamie , de  tous  les  pays  qu’ils 
avoient  conquis  au-delà  de  l’Euphrate. 

Ces  victoires  produifirent  des  change- 
mensremarquabîes  dans  l’intérieur  de  l’em- 
pire. Les  grands  avoient  profité  des  trou- 
bles civils  pour  fe  rendre  indépendans  : on 
les  abailfa  -,  & les  portes  importans  furent 
tous  confiés  à des  étrangers , qui  ne  vou- 
loient  ni  ne  pouvoient  former  des  fadions, 
La  milice  étoit  en  poffertion  de  difpofer  du 
trône  fuivatit  fon  caprice  : on  la  contint  par 
des  troupes  étrangères,  qui  avoient  une  re- 
ligion &.des  habitudes  différentes.  L’anar- 
chie avoit  rendu  les  peuples  enclins  à la 
{édition  : on  plaça  dans  les  villes  & dans 
les  campagnes  des  colonies , choifies  entre 
les  nations  les  plus  oppofées  aux  anciens 
habitans  par  les  mœurs  & le  caradère.  U 
fortit  de  ces  arrangemens  le  defpotifme  lé 
plus  abfolu  peut-être  qu’ait  jamais  éprouvé 
aucune  contrée.  ’ 

Ce  qui  eft  étonnant,  c’eft  qUe  le  grand 
Abbas  ait  fu  allier  à ce  gouvernement,  op- 
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prefleur  de  fa  nature , quelques  vues  d’uti- 
lité publique.  11  appella  tous  les  arts  à lui, 

& les  établit  à la  cour  & dans  les  provin- 
ces. Tous  ceux  qui  apportoient  dans  fes 
états  un  talent , quel  qu’il  fût , étoient  fûrs 
d’ètre  accueillis,  d’ètre  aidés,  d’ètre  récom- 
penfés.  11  difoit  fouvent , que  les  étrangers  * 
étoient  le  plus  bel  ornement  d’un  empire, 

& donnoient  plus  d’éclat  au  prince,  que 
les  magnificences  du  luxe  le  plus  recherché. 

Pendant  que  la  Perfe  fortoit  de  fes  ruines 
par  les  différentes  branches  d’induftrie  qui 
s’étabüifoient  de  toutes  parts,  une  colonie 
d’Arméniens,  transférée  à Ifpahan,  portait 
au  centre  de  l’empire  l’efprit  de  commerce. 
Bientôt  ces  négocians , & ceux  des  naturels 
du  pays  qui  favoient  les  imiter,  furent  ré- 
pandus dans  l’Orient,  en  Hollande  , en 
Angleterre,  dans  la  Méditerranée  & dans 
la  Baltique,  par-tout  où  les  affaires  étoient 
vives  & confidérables.  Le  Sophi  s’affocioit . 
lui-même  à leurs  entreprifes , & leur  avan- 
qoit  des  fournies  confidérables,  qu’ils  fai- 
foient  valoir  dans  les  marchés  les  plus  re- 
nommés de  l’Univers.  Ils  étoient  obligés 
de  lui  remettre  fes  fonds  aux  termes  con- 
venus , & s’ils  les  avoient  accrus  par  leur 
induftrie,  il  leur  accordoit  quelque  recora- 
penfe.  , 4 t 

Les  Portugais , qui  s’apperçurent  qu’une 
partie  du  commerce  des  Indes  avec  i’Afie 

B ij 


Digitized  by  Google 


28  Histoire  philosophique 

& avec  l’Europe  alloit  prendre  fa  direc- 
tion par  la  Perle , y mirent  des  entraves. 
Ils  ne  fouffroient  pas  que  le  Perfan  ache- 
tât des  marchandifes  ailleurs  que  dans  leurs 
magafins.  Ils  en  fixoient  le  prix  ; & s’ils 
lui  permettoient  d’en  tirer  quelquefois  du 
lieu  de  la  fabrication , c’étoit  toujours  fur 
leurs  vailfeaux,  & en  exigeant  un  fret  & 
des  droits  énormes.  Cette  tyrannie  révolta 
le  grand  Abbas,  qui  inftruit  du  relfenti- 
ment  des  Anglois , leur  propofa  de  réunir 
leurs  forces  de  mer  à fes  forces  de  terre, 
pour  affiéger  Ormuz.  Cette  place  fut  atta- 
quée par  les  armes  combinées  des  deux  na- 
tions, & prife  en  1623  , après  deux  mois 
de  combats.  Les  conquérans  s’en  partagè- 
rent le  butin,  qui  fut  immenfe,  & la  rui. 
lièrent  enfui  te  de  fond  en  comble. 

A trois  ou  quatre  lieues  de  là , s’offroit 
fur  le  continent  le  port  de  Gombroon,  qu’ou 
a depuis  appellé  Bender-Abaffi.  La  nature 
ne  paroilfoit  pas  l’avoir  deftiné  à être  habi- 
té. Il  eft  fitué  au  pied  de  montagnes  ex- 
ceffivemcnt  élevées.  On  y refpire  un  air 
embrâfé.  Des  vapeurs  mortelles  s’élèvent 
continuellement  des  entrailles  de  la  terre. 
Les  campagnes  font  noires  & arides,  com- 
me Ci  le  feu  les  avoit  brûlées.  Malgré  ces 
inconvéniens , l’avantage  qu’avoit  Bender- 
Abafli  d’ètre  placé  à l’entrée  du  golfe,  le 
fit  choifir  par  le  monarque  Perfan , pqur 
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fervir  d’entrepôt  au  grand  commerce  qu’il 
fe  propofoit  de  faire  aux  Indes.  Les  An- 
glois  furent  alfociérà  ce  projet.  On  leur 
accorda  une  exemption  perpétuelle  de  tous 
les  droits,  &la  moitié  du  produit  des  doua- 
nes, à condition  qu’ils  entretiendroient 
au  moins  deux  vaifleaux  de  guerre  dans 
le  golfe.  Cette  précaution  parut  indifpen- 
fable  pour  rendre  vain  le  reffentiment  des 
Portugais-,  dont  la  haine  étoit  encore  re- 
doutable. 

Dès  ce  moment  Bender-Abaffi , qui  n'a- 
voit  été  jufqu’alors  qu’un  vil  hameau  de 
pêcheurs,  devint  une  ville  floriflànte.  Les 
Angîois  y portaient  les  épiceries,  le  poivre, 
le  fucre,  des  marchés  de  l’Orient j le  fer, 
le  plomb  & les  draps,  des  ports  de  l’Euro- 
pe. Le  bénéfice  qu’ils  failbient  fur  ces  mar- 
chandifes,  étoit  groflï  par  un  fret  excellï- 
vement  cher  que  leur  payoient  les  Armé- 
niens, quireftoient  encore  en  pofleflion  de 
la  plus  riche  branche  du  commerce  des 
Indes. 

Ces  négoctans  avoient  entrepris  depuis 
long-tems  le  trafic  des  toiles.  Ils  n’avoient 
été  lu  pp!  an  tés,  ni  par  les  Portugais,  qui 
n’étoient  occupés  que  de  pillage,  ni  par 
les  Hollandois,  dont  les  épiceries  avoient 
fixé  toute  l’attention.  On  pou  voit  craindre 
d’ailleurs  de  11e  pouvoir  foutenir  la  con- 
currence d’un  peuple  , également  riche, 
x • - . B iij 
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induftrieux,  a&if,  économe.  Les  Armé- 
niens fàifoient  alors  ce  qu’ils  ont;  toujours; 
fait  depuis.  Ils  pafloient  aux  Indes  j ils  y 
achetoient  du  coton  j ils  le  diftribuoient 
aux  fiîeules;  ils  fàifoient  fabriquer  des  toi- 
les fous  leurs  yeux  ; ils  les  portoient  à 
Bender-Abaffi , d’où  elles  paffoient  à Ifpa- 
han.  De-là,  elles  fe  diftribuoient  dans  les 
différentes  provinces  de  l’empire,  dans  les 
états  du  grand-feigneur , & jufqu’en  Euro- 
pe, où  Pou  contracta  l’habitude  de  les  ap- 
pel 1er  Perfes , quoiqu’il  ne  s’en  foit  jamais 
fabriqué  qu’à  la  côte  de  Coromandel.  Tel- 
le eft  influence  des  noms  fur  les  opinions, 
que  l’erreur  populaire,  qui  attribue  à la 
Pcrfe  les  toiles  des  Indes,  paflera  peut-être, 
avec  le  cours  des  iiècles,  pour  une  vérité 
jnconteftable  dans  Pelprit  des  favans  à ve- 
nir. Les  difficultés  infurmontables  que  ces 
fortes  d’erreurs  ont  jetées  dans  l’hiftoire 
de  Pline  & des  autres  anciens,  doivent 
nous  rendre  infiniment  précieux  les  tra- 
vaux des  favans  de  nos  jours,  qui  recueil- 
lent les  procédés  ^îe  la  nature  & des  arts , 
pour  les.  tranfmettre  à la  poftérité. 

En  échange  des  marchandées  qu’on  por- 
toit  à la  Perfe,  elle  donnoit  les  produc- 
tions de  fon  territoire , ou  le  fruit  de  fon 
jnduftrie*  , t , 4..  . i ■ 

La  foie , qui  étoit  la  première  des  mar- 
phandifes.  On  en  reçueilloit,  on  enexpor- 
toit  alors  une  grande  quantité. 
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La  laine  de  Caramanie , qui  reflemble 
beaucoup  à celle  de  Vigogne.  Elle  étoit 
employée  avec  fuccès  dans  les  manufaCtu- 
rcs  de  chapeaux  & dans  quelques  étoffes. 
Les  chevres-qui  la  donnent  ont  cçla  de 
particulier,  que  la  tdifon  tombe  d’elle-mè- 
me  au  mois  de  mai. 

Les  turquoifes , qui  étoient  plus  ou  moins 
parfaites , fuivant  celle  des  trois  mines  dont 
on  les  droit.  Elles  entroient  autrefois  dans 
la  parure  de  nos  femmes. 

Les  brocards  d’or , d’un  prix  fupérieur 
à tout  ce  qu’ont  produit  les  plus  célébrés 
manufactures.  Il  y en  avoit  de  fimples,  & 
d’aiitres  à deux  laces  fans  envers.  On  en 
faifoit  des  rideaux,  des  portières,  & des 
carreaux  magnifiques. 

Les  tapis  qu’on  a depuis  fi  bien  imités 
en  Europe,  & qui  ont  été  long-tems  un 
des  plus  riches  meubles  de  nos  appartemens. 

Le  maroquin,  qui  avoit,  -ainfi  que  les 
autres  cuirs,  un  degré  de  perfection  qu’ort 
ne  favoit  pas  lui  donner  ailleurs. 

■-  Le  chagrin,  le  poil  de  chèvre,  i’eau- 
rofe,  les  racines  pour  la  médecine,  les 
gommes  pour  la  teinture,  les  dattes,  les 
chevaux,  les  armes,  plufieurs  autres  cho- 
fes,  dont  les  unes  fe  vendoicnt  aux  Indes, 
& les  autres  étoient  portées  en  Europe. 

Quoique  les  Ilollandois  fuifent  parvenus 
à s’approprier  tout  le  commerce  de  l’Inde 
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Orientale , ils  ne  virent  pas  fans  jaloufie 
ce  qui  fe  paffoit  en  Perfe.  Il  leur  parut  que 
les  privilèges  dont  leur  rival  jouiffoit  dans 
la  rade  de  Bender-Abafli  , pouvoient  être 
compenfés  par  l’avantage  qu’ils  avoient  de 
pofleder  une  plus  grande  quantité  d’épice- 
ries , & ils  entrèrent  avec  lui  en  concur- 
rence. 

VJ,  Décadence  des  Anglais  *ux  Indes , 

Les  Anglois  pourfuivis  dans  tous  les 
marchés  par  un  ennemi  puiflant,  acharné 
fans  ceflè  à leur  ruine,  fuccomboient  par- 
tout. Leur  chute  fut  accélérée  par  les  dit 
fènfions  civiles  & religieufes  qui  inon- 
doient  de  fang  leur  patrie , qui  étouffoient 
tous  les  fentimens , toutes  les  lumières.  De 
pins  grands  intérêts  firent  totalement  ou- 
blier les  Indes,  & la  compagnie  opprimée, 
découragée  .,  n’étoit  plus  rien  à la  mort  in- 
ftruétive  & terrible  de  Charles  I. 

Cromwel,  irrité  que  les  Hollandois  eut 
fent  été  favorables  aux  malheureux  Stuarts, 
& donnaient  un  alyle  aux  Anglois  qu’il 
àvoit  profcrits,  indigné  que  la  république 
des  Provinces -Unies  affedât  l’empire  des 
mers,  fier  de  fes  fuccès , fentantfes  forces 
& celles  de  la  nation  à laquelle  il  comman- 
doit,  voulut  la  faire  refpeder  & fe  ven- 
ger. Il  déclara  la  guerre  à la  Hollande. 

>.  De  toutes  les  guerres  maritimes  dont 
Thiftoire  a confervé  le  fouvenir,  c’eft  la 
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plus  favante,  la  plus  illuftre,  par  la  capa- 
cité des  chefs  &'le  courage  des  matelots, 
la  plus  féconde  en  combats  opiniâtres  & 
meurtriers.  Les  Anglois  eurent  t’avantage, 
& ils  le  durent  à la  grandeur  de  leurs  vaif- 
feaux,  que  l’Europe  a imitée  depuis. 

Le  protecteur  , qui  donna  La  loi , ne  fit 
pas  pour  les  Indes  tout  ce  qu’il  pouvoît.  Il 
le  contenta  d’y  aflurer  le  commerce-  An- 
glois , de  faire  défavouer  le  maffacre  d’Ara- 
boine,  & de  prefcrire  des  dédommageraens 
pour  les  defcendans  des  mafheureufes  vic- 
times de  cette  a&ion  horrible.  On  ne  fit 
nulle  mention  , dans  le  traité , des  forts 
que  les  Hotîandois  avoient  enlevés  à la  na- 
tion dans  l’ille  de  Java,  & dans  plufieurs 
desMoluques.  A la  vérité  , lareftitution  de 
i’ifle  de  Poulcron  fut  ftiputée;  mais  les  ar- 
bres à épiceries  y furent  tous  arraches* 
avant  qu’elle  repaflàt  fous  les  loix  de  fes 
anciens  maîtres.  Comme  fon  fol  lui  reftoit 
cependant  toujours  , & qu’avec  le  tems  il 
pouvoît  mettre  obftacle  au  monopole  que 
la  Hollande  vouloit  exercer , on  la  conquit 
de  nouveau  en  1 656,  & les  inftances  de 
ia  France  ne  réunirent  pas  à en  arrachée 
le  facrifice  à la  république. 

VII.  Rétiiblijfement  du  commerce  anglois  ions  finie. 

Malgré  ces  négligences,  dès  que  la  com- 
pagnie eut  obtenu,  en  165 7,  du  protec- 
teurs le  renouvellement  de  fbn  privilège, 

IB  v 


Digitized  by  Google 


34  Histoire  philosophique 

& qu’elle  fe  vit  folidement  appuyée  pat, 
l'autorité  publique,  elle  montra  une  vi- 
gueur que  Tes  malheurs  paifés  lui  avoient 
fait  perdre.  Son  courage  s’accrut  avec  fes 
droits. 

Le  bonheur  qu’elle  avoit  en  Europe  , la 
fuivit  en  Afie.  L’Arabie,  la  Perfe , Tlndo- 
ffan , l’Eft  de  l’Inde,  la  Chine,  tous  les 
marchés  que  les  Anglois  avoient  ancienne- 
ment pratiqués , leur  furent  ouverts.  On 
les  y reçut  même  avec  plus  de  franchife  & 
de  confiance  qu’ils  n’en  avoient  éprouvé 
autrefois.  Les  affaires  y furent  fort  vives, 
& les  bénéfices  très  - confidérables.  11  ne 
manquoit  à leur  fortune,  que  de  pénétrer 
au  Japon:  ils  le  tentèrent.  Alais  les  Japo- 
jiois,  inftruits  par  les  Hollandois  que  le 
roi  d’Angletere  avoit  époufé  une  fille  du 
roi  de  Portugal , ne  voulurent  pas  recevoir 
les  Anglois  dans  leurs  ports. 

- Malgré  cette  contrariété,,  les  profpérités 
de  la  compagnie  furent  très-brillantes.  L’ef- 
poir  de  donner  encore  plus  d’étendue  & de 
foüdité  à fes  affaires  la  flattoit  agréable- 
ment , lorfqu’elle  fe  vit  arrêtée  dans  fa 
carrière  par  une  rivalité  que  fes  propres 
fuccès  avoient  fait  naître. 

y IIT.  Malheurs  & fautes  des  Anglois  aux . Indes. 

Des  négocians , échauffés  par  la  connoif- 
Tance  des  gains  qu’on  faifoit  dans  l’Inde, 
réfolurent  d’y  naviguer.  Charles  II,  qui 
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n’étolt  fur  le  trône  qu’un  particulier  vo- 
luptueux & diiîipateur,  leur  en  vendit  la 
permiifion  j tandis  que  d’un  autre  coté,  il 
tiroit  des  fournies  confidérables  de  la  com- 
pagnie, pour  l’autorifer  à pourfuivre  ceux 
qui  entreprenoicnt  fur  fon  privilège.  Une 
concurrence  de  cette  nature , devoit  dégé- 
nérer en  brigandages.  Les  Anglois , deve- 
nus ennemis,  couroient  les  uns  fur  les  au- 
tres avec  un  acharnement , une  animofité 
qui  les  décrièrent  dans  les  mers  d’Afie. 

Les  Hollandois  voulurent  mettre  à profit 
cette  finguliere  crife.  Ces  républicains  s’é- 
toient  trouvés  alfez  long-tems  les  feuîs  maî- 
tres du  commerce  des  Indes.  Us  en  avoient 
vu  avec  chagrin  fortir  une  partie  de  leurs 
mains,  à la  fin  des  troubles  civils  d’An- 
gleterre. La  fupériorité  de  leurs  forces  leur 
fit  efpérer  de  la  recouvrer , lorfque  les  deux 
nations  commencèrent,  en  1664,  la  guer- 
re dans  toutes  les  parties  du  monde  : mais 
les  hoftilités  ne  durèrent  pas  allez  long- 
tems  , pour  réalifer  ces  valtes  efpérances. 
La  paix  leur  interdifant  la  force  ouverte, 
ils  fe  déterminèrent  à attaquer  les  fouve- 
rains  du  pays,  pour  les  obliger  de  fermer 
leurs  ports  à leur  rival.  La  conduite 
folle  & • méprifable  des  Anglois  accrut 
l’audace  Hollandoife  ; elle  alla  jufqu’à  les 
chaffer  ignominieufement  de  Bantain  en 
1680. 
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Une  infuttè  aulTi  grave  & aufli  publi- 
que, ranima  la  compagnie  Angloife.  La 
paillon  de  rétablir  fa  réputation,  de  fatis- 
iaire  fa  vengeance , de  maintenir  fes  inté- 
rêts , la  détermina  aux  plus  grands  efforts. 
Elle  arma  une  flotte  de  vingt- trois  vaik 
féaux , où  furent  embarqués  huit  mille 
hommes  de  troupes  réglées.  On  mettoit  à 
îa  voile,  lorfque  les  ordres  du  monarque 
fufpendirent  le  départ.  Charles , dont  lès 
hefcins  & la  corruption  ne  connoiffoient 
point  de  bornes,  avoit  efpéré  que  pour 
faire  révoquer  cette  défenfe,  tm  lui  don- 
neroit  un  argent  immenfe.  N’en  pouvant 
obtenir  de  fes  fujets,  il  fe  détermina  à en 
recevoir  de  fes  ennemis.  11  facrifia  l’hon- 
ïieur  v&  le  commerce  de  fa  nation  à 
a, 25  0,000  livres  que  lui  firent  compter  les 
Hollandois,  que  de  fi  grands  préparatifs 
«voient  effrayés.  L’expédition  projettée 
n’eut  point  lieu. 

La  compagnie  ëpuifée  par  les  frais  d’un 
armement  que  la  vénalité  de  la  cour  avoit 
rendu  inutile,  envoya  fes  bâtimens  aux 
Indes,  fans  les  fonds  néceffaires  pour  foru 
mer  des  cargaifons,  mais  avec  ordre  à fes 
fréteurs  de  les  raffembler  fur  fon  crédit, 
fi  la  chofe  étoit  poifible.  La  fidélité  qu’elle 
avoit  montrée  jufqu’alors  dans  fes  engage- 
®aews,  £t  trouver  6,750,090  livres,  Kieu 
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n’eft  plus  extraordinaire  que  la  maniéré 
dont  on  s’y  prit  pour  les  payer. 

Jofias  Child , qui  de  directeur  de  la  com- 
pagnie en  étoit  devenu  le  tyran,  fitpaffer, 
à l’infu  , dit-on  , de  Tes  collègues , des  or- 
dres aux  Indes,  pour  qu’on  imaginât  des 
prétextes , quels  qu’ils  puffént  être , de  fru- 
ftrer  les  prêteurs  de  leur  créance.  C’eft  à 
fon  frère  Jean  Child , gouverneur  de  Bom- 
bay, que  l’exécution  de  ce  fyftême  d’ini- 
quité fut  plus  particuliérement  confiée. 
Aufli-tôt,  cet  homme  avide,  inquiet  & 
féroce , annonce  au  gouverneur  de  Surate 
des  prétentions  plus  folies  les  unes  que  les 
autres.  Ces  demandes  ayant  été  accueillies 
comme  elles  le  méritoient , il  fond  fur  tous 
les  vaifleaux  qui  appàrtenoient  aux  fujets 
de  la  cour  de  Delhy,  & de  préférence  fur 
les  navires  expédiés  de  Surate,  comme  les 
plus  riches.  11  ne  relpedte  pas  même  les 
bâtimens  qui  naviguoient  munis  de  fes  pat 
déports , & il  pouffé  l’audace  jufqu’à  s’em- 
parer d’une  flotte  chargée  de  vivres  pour 
une  armée  Mogole.  Cet  horrible  briganda- 
ge ,^qui  dura  toute  l’année  1688,  enufa 
dans  tout  l’Indoftan  des  dommages  inefti- 
mables. 

Aurengzeb , qui  tenoit  les  rênes  de  l’em- 
pire d’une  main  ferme,  ne  diflféra  pas  d’un 
moment  la  punition  d’un  fi  grand  outrage. 
Va  de  fes  Üeuteoans  débarque  au  comtnea- 
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cernent  de  1689,  avec  vingt- mille  hom- 
mes à Bombay,  ille  importante  du  Mala- 
bar , qu’une  princefle  de  Portugal  avoit  ap- 
portée en  dot  à Charles  il , & que  ce  mo- 
narque avoit  cédée  à la  compagnie  en  1668. 
A l’approche  de  l’ennemi , l’on  abandonne 
Je  fort  de  Magazan  avec  tant  de  précipita- 
tion , qu’on  y oublie  de  l’argent , des  vi- 
.vres,  plufieurs  caiifes remplies  d’armes,  & 
.quatorze  pièces  de  gros  canon.  Le  général 
Indien  , enhardi  par  ce  premier  avantage, 
attaque  les  Anglois  dans  la  plaine , les  bat 
& les  réduit  à fe  renfermer  tous  dans  la 
principale  fortereife,  où  il  les  invertit,  & 
où  il  efpere  les  forcer  bientôt  de  fë  rendre. 

Child,  auffi  lâche  dans  le  danger  qu’il 
.avoit  paru  audacieux  dans  fes  pirateries , 
envoie  fur  le  champ  des  députés  à la  cour, 
pour  y demander  grâce.  Après  bien  des 
fupplications , bien  des  bafleifes , ces  An- 
.glois  font  admis  devant  l’empereur,  les 
jtpains  liées  & la  face  profternée  contre 
terre. . Aurengzeb,  qui  vouloit  conferver 
.une  liaifon  qu’il  croyoit  utile  à fes  états, 
tte  fut  pas  inflexible.  Après,  avoir  parlé  en 
fouverain  irrité , en  fouverain  qui  pouvoit 
& devoit  peut-être  fe  venger,  il  céda  au 
.repentir  & aux  fourmilions.  L’éloignement 
de  l’auteur  des  troubles,  un  dédommage- 
ment convenable  pour  ceux  de  iès  fujets 
qu’on  avoit  pillés:  tels  furent  les  allés  de 
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juftice  auxquels  le  defpote,  le  plus  abfolu 
qui  fut  jamais,  réduilit  fes  volontés  fuprê- 
mes.  A ces  conditions  fi  modérées,  il  fut 
permis  aux  Anglois  de  continuer  à jouir 
des  privilèges  qu’ils  avoient  obtenus  dans 
les  rades  Mogoles , à des  époques  différentes. 

Ainfi  finit  cette  malheureufe  affaire,  qui 
interrompit  le  commerce  de  la  compagnie 
pendant  plulleurs  années  i qui  occafionna 
une  dépenfe  de  neuf  à dix  millions  > qui 
caufa  la  perte  de  cinq  gros  vaifleaux,  & 
d’un  plus  grand  nombre  de  moindre  gran- 
deur qui  coûta  la  vie  à plufieurs  milliers 
d’excellens  matelots,  & qui  fè, termina  pap 
la  ruine  t|q?,  crédit  & de  l’honneur  de  la 
nation:  deux  chofes  dont  la  valeur  eft  aur 
delfus  de  tous  les  calculs,,  & dont  les  deuqc 
Child  auroient  dû  payer  la  perte  de  leur 
tète. 

En  changeant  de  maximes  & de  condui- 
te, la  compagnie  pouvoir  fe  flatter  de  fortiï 
du  précipice  affreux  où  elle  s’étoit  jettée 
elle-même.  Une  révolution  qui  lui  étoit 
étrangère,  ruina  bientôt  ces  douces  :efpé- 
rances.  Jacques  II , defpote  & fanatique, 
mais  le  prince  de  fon  fiècle  qui  entcndoit 
le  mieux  la  marine  & le  commerce,  fut 
précipité  du  trône.  Cet.  événement  arma 
l’Europe  entière.  Les  fuites  de  ces  fangl an- 
tes diyi.ions  font  affez  connues.  L’on  igno- 
re peut-être  que  les  armateurs  François  eû- 
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levèrent  à la  Grande-Bretagne  quatre  mille 
deux  cents  bâtimens  marchands,  qui  lurent 
évalués  fix  cents  foixante-quin2e  millions 
de  livres;  & que  la  plupart  des  vaiffeaux 
qui  revenaient  des  Indes,  fe  trouvèrent 
compris  dans  cette  fatale  lifte. 

Ces  déprédations  furent  fumes  d’une 
difpofition  économique,  qui  devoit  accélé- 
rer la  ruine  de  la  compagnie.  Les  réfugiés 
François  avoient  porté  en  Irlande  & en  E- 
coffe  la  culture  du  Kn  & du  chanvre.  Pour 
encourager  cette  branche  d’induftrie,  oit 
crut  devoir  profcrire  Pufage  des  toiles  des 
Indes,  excepté  les  moufTelines,  & celles 
qui  étoient  neceflaires  au  comiberce  d’Afri- 
que. Un  corps  déjà  épuifé , pouvoit-il  re - 
lifter  â un  coup  fi  imprévu , fi  accablant  ? 

iX.  Dfbats  occafionnés  tu  Angleterre  par  les  privilèges 
de  la  compagnie. 

La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  mal- 
heurs, y mit  le  comble.  Il  s’éleva  dans  les 
trois  royaumes  un  cri  général  contre  la 
-compagnie.  Ce  n’étoit  pas  là  décadence  qui 
lui  îufcitoit  des  ennemis*  elle  ne  faifoit 
que  les  enhardir.  Ses  premiers  pas  avoient 
‘été  contrariés.  Dès  1615,  quelques  politi- 
ques avoient  déclamé  contre  le  commerce 
«des  Indes  Orientales.  Ils  l’accufoient  d’af- 
foiblir  les  forces  navales,  -par  une  grande 
-confomtriatkm  d’hommes  i & de  diminuer, 
&ns  dédommagement,  les  expéditions  pou* 
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le  Levant  & pour  la  Ruffie.  Ces  clameurs» 
quoique  contredites  par  des  hommes  éclai- 
rés, devinrent  fi  violentes  vers  l’an  1628, 
que  la  compagnie  fe  voyant  expofée  à Pani- 
mofité  de  la  nation , s’adreiïà  au  gouver- 
nement. Elle  le  Fupplioit  d’examiner  la  na- 
ture de  fon  commerce,  de  le  prohiber*» 
s’il  étoit  contraire  aux  intérêts  de  l’état» 
& s’il  lui  étoit  favorable , de  l’autorifer  par 
une  déclaration  publique.  Le  tems  n’avoit 
qu’afloupi  cette  ©ppofition  nationale,  & 
elle  fe  renouvella  plus  furieufe  que  jamais, 
au  tems  dont  nous  parlons.  Ceux  qui 
étoient  moins  rigides  dans  leurs  fpécula- 
tions , conlèntoient  qu’on  fit  le  commerce 
des  Indes  i mais  ils  foutenoient  qu’il  devoit 
«tre  ouvert  à toute  la  nation.  Un  privilège 
exclufif  leur  paroilfoit  un  attentat  manife- 
fle  contre  la  liberté.  Selon  eux , les  peuples 
n’avoient  établi  un  gouvernement,  qu’en 
vue  de  procurer  le  bien  général,  & l’on 
y portoit  atteinte  en  immolant»  par  d’o- 
dieux monopoles  , l’intérêt  public  à des 
intérêts  privés.  Ils  fortifioient  ce  principe 
fécond  & inconteftable , par  une  expé- 
rience aflez  récente.  Durant  la  rébellion» 
difoient-ils , les  marchands  particuliers, 
qui  s’étoient  emparés  des  mers  d’Afie,  y 
portèrent  le  double  des  marchandifes  natio- 
nales qu’on  demandoit  auparavant,  & ils 
fe  trouvèrent  en  état  de  donner  les  mar<- 
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çhandifes  en  retour , à un  prix  a fiez  bas 
pour  fupplanter  les  Hollandois  dans  tous 
les  marchés  de  l’Europe.  Mais  ces  répu- 
blicains habiles,  certains  de  leur  perte,  fi 
les  Anglois  conduifoient  plus  long-tems  les 
affaires  fur  les  principes  d’une  liberté  en- 
tière, firent  intituler  à Cromwel , par  quel- 
ques pcrfonnes  qu’ils  avoient  gagnées , de 
former  une  compagnie  exclufive.  Ils  furent 
fécondés  dans  leurs  menées  par  les  négo- 
cians  Anglois  qui  faifoient  alors  ce  com- 
merce , & qui  fe  promettoient  pour  l’ave- 
xiir  des  gains  plus  confidérables , lorfque 
devenus  feuls  vendeurs  ils  donneroient  la 
loi  aux  confommateurs.  Le  proteéleur, 
trompé  par  les  infinuations  artificieufes  des 
uns  & des  autres,  renouvella  le  monopo- 
le, mai6  pour  fept  ans  feulement,  afin  de 
pouvoir  revenir  fur  fes  pas,  s’il  fe  trou- 
voit  qu’il  eût  pris  un  mauvais  parti. 

Ce  parti  ne  paroifloit  pas  mauvais  à tout 
le  monde.  AfTes  de  gens  penfoient  que  le 
commerce  des  Indes  ne  pouvoit  réuffir  qu’à 
l’aide  d’un  privilège  exclufif  : mais  plu- 
fieurs  d’entr’eux  foutenoient  que  la  charte 
du  privilège  a&uel  n’en  étoit  pas  moins 
nulle,  parce  qu’elle  avoit  été  accordée  par 
les  rois,  qui  n’en  avoient  pas  le  droit.  Ils 
rappelloientplufieurs  actes  de  cette  nature , 
caflés  par  parlement  , fous  Edouard  III, 
fous  Henri  IYr,  fous  Jacques  I,  fous  d’au- 
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très  régnés.  Charles  II  avoir  à la  vérité 
gagné  un  procès  de  cette  nature  à la  cour 
des  plaidoyers  communs  , mais  fur  une 
raifon  puérile.  Ce  tribunal  avoit  ofé  dire, 
que  le  prince  devoit  avoir  P autorité  d'em- 
pêcher que  tous  les  fujets  pujferit  commercer 
avec  les  infidèles , dans  la  crainte  que  la  pu- 
reté de  leur  foi  ne  s'altérât. 

Quoique  les  partis  dont  on  a parlé  euflent 
des  vues  particulières  & même  oppofées, 
ils  fe  réunirent  tous  dans  le  projet  de  ren- 
dre le  commerce  libre , ou  ae  faire  annul- 
ler  du  moins  le  privilège  de  la  compagnie. 
La  nation , en  général , fe  déclaroit  pour 
eux  : mais  le  corps  attaqué  leur  pppofoit 
fes  partifans  , lesminiftres,  tout  ce  qui  te- 
jioit  à la  cour , qui  faifoit  elle-même  caufe 
commune  avec  lui.  Des  deux  cotés,  on  em- 
ploya la  voie  des  libelles , de  l’intrigue  , de 
la  corruption.  Du  choc  de  ces  pallions,  il 
fortit  un  de  ces  orages,  dont  la  violence 
ne  fe  fait  guere  fentir  qu’en  Angleterre.  . 
Les  fadions , les  fedes  , les  intérêts  fe  heur- 
tèrent avec  impétuofité.  Tout , fansdiftinc- 
tion  de  rang,  d’âge,  de  fexe,  fe  partagea. 
Les  plus  grands  événemens  n’avoient  pas 
excité  plus  d’enthoufiafme.  La  compagnie, 
pour  appuyer  la  chaleur  de  fes  défen  leurs, 
offrit  de  prêter  de  grandes  fommqs,  à con- 
dition qu’on  lui  lailferoit  fon  privilège.  Ses 
adverfaires  en  offrirent  de  plus  confidéra- 
blés  pour  le  faire  révoquer. 
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Les  deux  chambres , devant  qui  s’inftrui- 
foit  ce  grand  procès,  fe  déclarèrent  pour 
les  particuliers.  Il  leur  fut  permis  de  fairei 
enfemble  ou  féparément,  le  commerce  de 
flnde.  Il  s’affocierent  & formèrent  une 
nouvelle  compagnie.  L’ancienne  obtint  la 
permiffion  de  continuer  fes  armemens  juf. 
qu’à  l’expiration  très-prochaine  de  fa  char- 
te. Ainli , l’Angleterre  eut  à la  fois  deux 
compagnies  des  Indes  Orientales,  autorû 
fées  par  le  parlement,  au  lieu  d’une  feule 
établie  par  l’autorité  royale. 

On  vit  alors  ces  deux  corps  auflï  ardens 
à fe  détruire  réciproquement,  qu'ils  IV 
voient  été  à s’établir.  L’un  & l’autre  avoient 
goûté  les  avantages  qui  revenoient  du  com- 
merce, & fe  regardoient  avec  cette  jalou* 
fie , cette  haine , que  l’ambition  & Pavnri- 
ce  ne  manquent  jamais  d’infpirer.  Leurdi* 
vifion  fe  manifefta  par  de  grands  éclats  eu 
Europe  , & fur-tout  aux  Indes.  Les  deux 
fociétés  fe  rapprochèrent  enfin , & finirent 
par  unir  leurs  fonds  en  1702.  Depuis  cet- 
te époque , les  affaires  de  la  compagnie  fu- 
rent conduites  avec  plus  de  lumières,  de  * 
fageffe  & de  dignité.  Les  principes  du  com- 
merce, qui  fe  dévelopoient  de  plus  en  plus 
en  Angleterre,  influèrent  fur  fon  admi- 
niftration,  autant  que  le  permettoient  les 
intérêts  de  fon  monopole.  Elle  améliora  fes 
anciens  établiflemens  ; elle  en  forma  de  - 
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nouveaux.  Ce  qu’une  plus  grande  concur- 
rence lui  ôtoit  de  bénéfice , elle  cherchoit 
à fe  le  procurer  par  des  ventes  plus  confi- 
dérables.  Son  privilège  étoit  attaqué  avec 
moins  de  violence,  depuis  qu’il  avoit  reçu 
la  fan&ion  des  loix , & obtenu  la  protec- 
tion du  parlement. 

Quelques  difgraees  paffageres  troublè- 
rent Tes  profpérités.  Les  Anglois  avoient 
formé,  en  1702  , un  établilfement  dans 
l’isle  de  Pulocondor,  dépendante  delaCo- 
chinchine.  Leur  but  étoit  de  prendre  part 
au  commerce  de  ce  riche  royaume  , juf- 
qu’alors  trop  négligé.  Une  févérité  outrée 
révolta  feize  foldats  Macaflars  j qui  faifoient 
partie  de  la  garnifon.  Dans  la  nuit  du  3 mars 
170Î,  ils  mirent  le  feu  aux  maifons  du 
fort,  & maffacrerent  les  Européens  à me- 
fure  qu’ils  fortoient  pour  l’éteindre.  De 
quarante-cinq  qu’ils  étoient , trente  péri- 
rent de  cette  maniéré  i le  refte  tomba  fous 
les  coups  des  naturels  du  pays , mécontens 
de  l’infolence  de  ces  étrangers.  La  compag- 
nie perdit  par  cet  événement  les  dépenfes 
que  lui  avoit  coûtées  fon  entreprife  , les 
fonds  qui  étoient  dans  fon  comptoir,  & les 
efpérances  qu’elle  avoit  conçues. 

D’autres  nuages  s’élevèrent  fur  plufieurs 
de  fes  comptoirs.  C’étoit  l’inquiétude , c’é- 
toit  l’avarice  de  fes  agens , qui  les  avoient 
aifemblés.  Une  politique  plus  modérée  fit 
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abandonner  d’odieufes  prétentions  ; & la 
tranquillité  fe  trouva  bientôt  rétablie.  De 
plus  grands  intérêts  ne  tardèrent  pas  à 
fixer  fon  attention. 

X.  Guerres  des  Anglois  & des  François. 

L’Angleterre  &la  France  entrèrent  en 
guerre  en  1744.  Toutes  les  parties  de  l’u- 
nivers devinrent  le  théâtre  de  leurs  divi- 
fions.  Dans  l’Inde,  comme  ailleurs,  cha- 
que nation  foutint  fon  caraderc.  Les  An- 
glois,  toujours  animés  de  l’efprit  de  com- 
merce, attaquèrent  celui  de  leurs  ennemis, 
& le  détruisirent.  Les  François , fîdeles  à 
leur  paillon  pour  les  conquêtes,  s’emparè- 
rent du  principal  établiflement  de  leur  con- 
current. Les  événemens  firent  voir  lequel 
des  deux  peuples  avoit  agi  avec  plus  de  fa- 
geile.  Celui  qui  ne  s’étoit  occupé  que  de 
fon  agrandiifement , tomba  dans  'une  inac- 
tion entière  , tandis  que  l’autre,  privé  du 
centre  de  fa  puiiTance , donnoit  plus  d’éten- 
due à fes  entreprifes. 

A peine  les  deux  nations  avoient  mis  fin 
aux  hoftilités  qui  les  divifoient  , qu’elles 
entrèrent  comme  auxiliaii es  dans  les  démê- 
lés des  princes  de  l’Inde.  Peu  après , elles 
reprirent  les  armes  pour  leurs  propres  inté- 
rêts. Avant  la  fin  des  troubles , les  François 
fe  trouvèrent  chaffes  du  continent  & des 
mers  d’Afie.  A la  paix  de  1763,  la  comr 
pagnie  Angloife-  fe  trouva  en  poffcffion  de 
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l’empire , en  Arabie  , dans  le  golfe  Perfi- 
que»  fur  les  côtes  de  Malabar  & de  Coro- 
mandel , & dans  le  Bengale. 

Toutes  ces  régions  different  par  le  cli- 
mat, par  les  mœurs,  par  le  fol,  par  les 
produdions , par  l’induftrie  , par  les  ven- 
tes & par  les  achats.  Elles  doivent  être  exac- 
tement & profondément  connues.  Nous  al- 
lons les  parcourir  d’un  pas  rapide.  On  fen- 
tira  que  leur  defcription  appartient  fpijcia- 
iement  à l’hiftoire  de  la  nation  qui  s’y 
eft  procuré  une  influence  plus  marquée  , 
& qui  en  retire  les  plus  grands  avantages. 

XI.  Defcription  de  T Arabie.  Révolutions  qit  elle  a éprou- 
vées. CuraElere  de  fes  habitant. 

L’Arabie  eft  une  des  plus  grandes  pénin- 
fules  du  monde  connu.  Elle  a pour  limites, 
au  midi , l’Océan  Indien  > au  Levant , le 
Sein  Perfique  > au  Couchant , la  mer  Rou- 
ge, qui  la  fépare  de  l’Afrique.  Au  Nord, 
une  ligne  tirée  à l’extrémité  des  deux  gol- 
fes lui  fervoit  vraifemblablement  de  borne 
dans  les  tems  anciens.  L’Irak-Arabi , le  Aé- 
fert  de  Syrie  & la  Paleftine,  femblent  au- 
jourd’hui en  faire  partie. 

La  prefqu’isle  eft  féparée  du  Nord  au 
Sud  par  une  chaîne  de  montagnes , moins 
ftériles  & plus  tempérées  que  le  refte  du 
pays.  Sur  la  plupart,  il  pleut  deux  ou  trois 
mois  jau  plus  chaque  année  , mais  à des 
époques  différentes , fuivant  leur  expofi- 
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tion.  Les  eaux  qui  eu  tombent  fe  perdent 
dans  les  fables  des  vallées , ou  vont  fe  jet- 
ter  en  torrens  dans  la  mer  , félon  la  pente 
& les  diftances.  Il  eft  une  faifon  où  les  cha- 
leurs font  fi  vives  que  perfonne  ne  voya- 
ge , & que  les  efclaves  même  ne  paroilfent 
pas  fans  une  extrême  néceffité  dans  les 
rues.  Tout  travail  eft  alors  fufpendu  au 
milieu  du  jour.  La  plus  grande  partie  du 
tems  fe  pafle  à dormir  dans  des  fouterreins , 
dont  l’air  ne  fe  renouvelle  que  par  un  tuyau. 

Ondivife  communément  cette  région  en 
trois  parties  : l’Arabie  pétrée , l’Arabie  dé- 
ferte  , & l’Arabie  heureufe:  noms  analo- 
gues au  fol  de  chacune  de  ces  contrées. 

L’Arabie  pétrée  eft  la  plus  occidentale 
& la  moins  étendue  des  trois  Arabies.  El- 
le eft  généralement  inculte,  &prefque  par- 
tout couverte  de  rochers.  On  ne  voit  dans 
l’Arabie  déferte  que  des  plaines  arides , des 
monceaux  de  fable , que  le  vent  éleve  & 
qu’il  diflipe»  des  montagnes  efearpées  que 
la  verdure  ne  couvre  jamaisr  Les  fources 
d’eau  y font  fi  rares , qu’on  fe  les  eft  tou- 
jours difputées  les  armes  à la  main.  L’Ara- 
bie heureulè  doit  moins  ce  titre  impofant 
à fa  fertilité , qu’au  voifinage  des  régions 
ftériles  qui  l’environnent.  Ces  diverfes  con- 
trées jouiffènt  d’un  ciel  Conftâmment  pur  , 
conftamment  ferein. 

Tous  les  monumens  attellent  que  ce 

pays 
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pays  étoit  peuplé  dans  la  plus  haute  anti- 
quité. Ses  premiers  habitans  lui  vinrent 
vraifemblablement  de  la  Syrie  & de  la 
Chaldée.  On  ignore  à quelle  époque  ils 
commencèrent  à être  policés  , & s’ils  ac- 
quirent eux-mêmes  des  lumières,  ou  s’ils 
les  reçurent  des  Indes.  Il  paroît  que  le 
Sabéifme  fut  leur  religion  , avant  même 
qu’ils  connurent  la  haute  Afie.  De  bonne 
heure  ils  eurent  des  idées  fublimes  de  la 
divinité.  Ils  rendoient  un  culte  aux  aftres, 
comme  à des  corps  animés  par  des  efprits 
céleftes.  Leur  religion  n’étoit  ni  atroce  ni 
abfurde,  & quoique  fufceptibles  de  ces  en- 
thoufiafmes  fubits , qui  font  fi  communs 
chez  les  peuples  Méridionaux , le  fanatifme 
ne  les  infeéla  pas  jufqu’au  tems  de  Maho- 
met. Les  Arabes  du  défert  avoient  un  cul- 
te moins  éclairé.  Plufieurs  adorèrent  le  fo- 
leil,  & quelques-uns  lui  immolèrent  des 
hommes.  Il  y a une  vérité  qui  fe  prouve 
par  l’étude  de  l’hiltoire , & par  l’infpection 
du  globe  de  la  terre.  Les  religions  ont  tou- 
jours été  cruelles  dans  les  pays  arides , fu- 
jets  aux  inondations , aux  volcans , & el- 
les ont  toujours  été  douces  dans  les  pays 
que  la  nature  a bien  traités.  Toutes  por- 
tent l’empreinte-  du  climat  où  elles  font 
nées. 

Lorfque  Mahomet  eut  établi  une  nou- 
velle religion  dans  fa  patrie  , il  ne  lui  fut 
Tome  IL  C 
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pas  difficile  de  donner  du  zèle  à fes  feda- 
teurs  , & ce  zèle  en  fit  des  conquérans. 
Ils  portèrent  leur  domination  des  mers 
de  l’Occident  à celles  de  la  Chine , & des 
Canaries  aux  isles  Moluquçs.  Ils  y portèrent 
aufli  les  arts  utiles  qu’ils  perfedionnoient. 
Les  Arabes  furent  moins  heureux  dans  les 
beaux-arts , où  ils  montrèrent  à la  vérité 
quelque  génie , mais  aucune  idée  de  ce  goût 
que  la  nature  donna  quelque  tems  après 
aux  peuples  qui  fe  firent  leurs  difciples. 

Peut-être  le  génie , enfant  de  l’imagina* 
tion  qui  crée  , appartient-il  aux  pays  chauds* 
féconds  en  produdions,  en  ipedacles,  en 
événemens  merveilleux,  qui  excitent  l’en- 
thoufiafme  ; tandis  que  le  goût , qui  choi- 
fit  & moiifonne  dans  les  champs  où  le  gé- 
nie a femé,  femble  convenir  davantage  à 
des  peuples  fobres , doux  & modérés , qui 
vivent  fous  un  ciel  hcureufement  tempéré. 
Peut-être  auffi  ce  même  goût , qui  11e  peut 
être  que  le  fruit  d’une  raifon  épurée  & mû- 
rie par  le  tems , demande-t-il  une  certaine 
ftabilité  dans  le  gouvernement , mêlée  d’une 
certaine  liberté  dans  les  efprits , un  pro- 
grès infenfible  de  lumières,  qui  donnant 
une  plus  grande  étendue  au  génie , lui  fait 
faifir  des  rapports  plus  juftes  entre  les  ob- 
jets , & une  plus  heureufe  combinaifon  de 
ces  fenfations  mixtes  qui  font  les  délices 
des  âmes  délicates.  Ainfi  les  Arabes  prefque 
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toujours  pouffes  en  des  climats  brulans  par 
la  guerre  & le  fanatifme , n’eurent  jamais 
cette  température  de  gouvernement  & de 
fituation , qui  forme  le  goût.  Mais  ils  ap- 
portèrent dans  le  pays  de  leurs  conqètes , 
les  fciences  qu’ils  avoient  comme  pillées 
dans  le  cours  de  leurs  ravages  , & tous  les 
arts  néceflaires  à la  prolpérité  des  nations. 

Aucun  peuple  de  leur  tems  n’entendit 
le  commerce  comme  eux,  aucun  peuple 
n’eut  un  commerce  auflî  vafte.  Ils  s’en  oc- 
cupoient  dans  le  cours  même  de  leurs  con- 
quêtes. De  l’Efpagne  au  Tonquin,  ils 
avoient  des  négocians  , des  manufactures, 
des  entrepôts,  & les  autres  peuples,  du 
moins  ceux  de  l’Occident  , tiroient  d’eux 
& les  lumières  & les  arts , & les  denrées 
utiles  aux  commodités,  à laconfervation  & 
à l’agrément  de  la  vie. 

Quand  la  puiflance  des  califes  commen- 
ça à décliner , les  Arabes , à l’exemple  de 
plufieurs  nations  qu’ils  avoient  foumifes, 
fecouerent  le  joug  de  ces  princes,  & le 
pays  reprit  peu-à-peu  l’ancienne  forme  de 
fon  gouvernement , ainfi  que  fes  premiè- 
res mœurs.  A cette  époque . la  nation  di- 
vifée  en  tribus , comme  autrefois , fous  la 
conduite  de  chefs  différens , retomba  dans 
fon  premier  caradere  , dont  le  fanatifme 
& l’ambition  i’avoient  fait  fortir. 

C ij 


Digitized  by  Google 


Î2  Histoire  philosophique 

Les  Arabes,  avec  une  petite  taille,  un 
corps  maigre , une  voix  grêle,  ont  un  tem- 
pérament robufte , le  poil  brun,  le  vifage 
bafané,  les  yeux  noirs  & vifs,  une  phi- 
fionomie  ingénieufe,  mais  rarement  agréa- 
ble. Ce  contrafte  de  traits  & de  qualités, 
qui  paroiifent  incompatibles , femblent  s’è- 
tre  réunis,  dans  cette  race  d’hommes , pour 
en  faire  une  nation  finguliere  , dont  la 
figure  & le  caradere  tranchent  aflez  forte- 
ment entre  les  Turcs,  les  Africains  & les 
Perfans,  dont  ils  font  environnés.  Gra- 
ves & férieux,  ils  attachent  de  la  dignité  à 
leur  longue  barbe , parlent  peu , fans  ge- 
ftes,  fans  s’interrompre,  fans  fe  choquer 
dans  leurs  expreflions.  Ils  fe  piquent  entre 
eux  de  la  plus  exade  probité , par  une  fuite 
de  cet  amour-propre  & de  cet  efprit  patrio- 
tique, qui  joints  enfemble  font  qu’une 
nation,  une  horde,  un  corps,  s’eftime,  fe 
ménage , fe  préféré  à tout  le  refte  de  la 
terre.  Plus  ils  confervent  leur  caradere 
flegmatique , plus  ils  font  redoutables  dans 
la  colere  qui  les  en  fait  fortir.  Ce  peuple  a 
de  l’intelligence  & même  de  l’ouverture 
pour  les  fciences  , mais  il  les  cultive  peu, 
foie  défaut  de  fecours  ou  même  de  befoins , 
aimant  mieux  fouffrir  fans  doute  les 
maux  de  la  nature , que  les  peines  du  tra- 
vail. Les  Arabes  de  nos  jours  n’ont  aucun 
monument  de  génie  , aucune  produdion 
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de  leur  iiïduftrie,  qui  les  rende  recomman- 
dables dans  l’hiftoire  de  Pefprit  humain. 

Leur  paflion  dominante,  c’eft  la  jalou- 
fite,  tourment  des  âmes  ardentes,  foibles, 
oifives , à qui  l’on  pourroit  demander  i! 
c’eft  par  eftime  ou  par  mépris  d’elles- mê- 
mes qu’elles  font  méfiantes.  C’eft  des'Ara- 
bes , dit-on , que  plufieurs  nations  de  PA- 
fîe , de  l’Afrique , de  l’Lurope  même , ont. 
emprunté  les  viles  précautions  que  cette 
odieufe  paftion  infpire , contre  un  fexe  qui 
doit  être  le  dépofitaire , & non  le  tributai- 
re de  nos  plaifirs.  Auffi-tôt  que  leurs  filles 
font  nées , ils  rapprochent  par  une  forte  de 
couture  les  parties  que  la  nature  a féparées, 
& n’y  laiflent  libre  que  l’elpace  qui  eft  né- 
ceffaire  pour  les  écoulemens  naturels.  Les 
chairs  adhèrent  peu-à-peu  à mefure  que 
Penfant  prend  fon  accroilfement , de  forte 
qu’on  eft  obligé  de  les  féparer  par  une  in- 
cifion , lorfque  le  tems  du  mariage  eft  ar- 
rivé. On  fe  contente  quelquefois  d’y  paf- 
fer  un  anneau.  Les  femmes  font  foumifes, 
commes  les  filles,  à cet  ufage  outrageant 
pour  la  vertu.  La  feule  différence  eft,  que 
Panneau  des  filles  ne  peut  s’ôter,  & que  ce- 
lui des  femmes  a une  efpèce  de  ferrure,  dont 
le  mari  feul  a la  clef.  Cette  pratique  con- 
nue dans  toutes  les  parties  de  l’Arabie , eft 
prefque  généralement  reçue  dans  celle  qui. 
porte  le  nom  de  Pétrée. 
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Telle  eft  la  nation  en  général.  La  diffé- 
rente maniéré  de  vivre  des  peuples  qui  la 
compofent,  a dîijetter  néceflairementdans 
leur  carattere  quelques  lingularités  dignes 
d’étre  remarquées. 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent  le 
défert , peut  monter  à deux  millions.  Ils 
font  partagés  en  un  grand  nombre  de  hor- 
des , plus  ou  moins  nombreufes , plus  ou 
moins  confidérables , mais  toutes  indépen- 
dantes les  unes  des  autres.  Leur  gouverne- 
ment eft  fimple.  Un  chef  héréditaire  , af- 
filié de  quelques  vieillards , termine  lesdif- 
férens , punit  les  coupables.  S’il  eft  hofpi- 
talier , humain  & jufte , on  l’adore.  Eft-il 
fier,  cruel  , avare,  on  le  met  en  pièces» 
& on  lui  donne  un  fuceeffeur  de  fa  famille. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  fai- 
fons.  Ils  n’ont  point  de  demeure  fixe , & 
ils  s’arrêtent  par-tout  où  ils  trouvent  de 
l’eau , des  fruits , des  pâturages.  Cette  vie 
errante  leur  paroît  pleine  de  délices,  & ils 
regardent  les  Arabes  fédcntaires  comme  des 
efclaves.  Us  vivent  du  lait  & de  la  chair  de 
leurs  troupeaux.  Leurs  habits,  leurs  ten- 
tes , leurs  cordages , les  tapis  fur  lefquels 
ils  couchent , tout  fe  fait  avec  la  laine  de 
leurs  brebis , avec  le  poil  de  leurs  chevres 
& de  leurs  chameaux.  C’eft  l’occupation 
des  femmes  dans  chaque  famille,  & dans 
tout  le  défert  il  n’y  eut  jamais  un  ouvrier. 
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Ce  qu’ils  con Comment  de  tabac , de  cafFé  , 
de  riz,  de  dattes,  eft  payé  par  le  beurre 
qu’ils  portent  fur  la  frontière , & par  plus  de 
■vingt  mille  chameaux  qu’ils  vendent  an- 
nuellement. Ces  animaux,  fi  utiles  dans 
TOrient , étoient  conduits  autrefois  en  Sy- 
rie. La  plupart  ont  pris  la  route  de  la  Per- 
fe , depuis  que  les  guerres  continuelles  y 
en  ont  multiplié  le  befoin  & diminué  l’ef- 
pcce. 

Comme  ces  objets  ne  fuffifent  pas  aux 
Arabes  pour  fe  procurer  les  chofes  qui  leur 
manquent,  ils  ont  imaginé  de  mettre  à con- 
tribution les  caravanes  que  la  fuperftition 
mene  dans  leurs  fables.  La  plus  nombreu- 
fe  qui  va  Damas  à la  Mecque , acheté  la 
fureté  de  fon  voyage  par  un  tribut  de  cent 
bourfes,  ou  de  cent  cinquante  mille  livres, 
auquel  le  grand -feigneur  s’eft  fournis,  & 
qui  par  d’anciennes  conventions  fe  par- 
tage entre  toutes  les  hordes.  Les  autres  ca- 
ravanes s’arrangent  uniquement  avec  les 
hordes  fur  le  territoire  defquelles  il  leur 
faut  paifer. 

Indépendamment  de  cette  reffource,  les 
Arabes  de  la  partie  du  défert  qui  eft  le 
plus  au  Nord , en  ont  cherché  une  autre 
dans  leurs  brigandages.  Ces  hommes  fi  hu- 
mains , fi  fideles , lî  défintéreffés  entr’eux, 
font  féroces  & avides  avec  les  nations  étran- 
gères. Hôtes  bienfaifaus  & généreux  fous 
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leurs  tentes,  ils  dévaftent  habituellement 
les  bourgades  & les  petites  villes  de  leur 
voifinage.  On  les  trouve  bons  peres , bons 
maris , bons  maîtres  i mais  tout  ce  qui  n’ef: 
pas  de  leur  famille,  eftleur  ennemi.  Leurs 
courfes  s’étendent  fouvent  fort  loin , & il 
n’elt  pas  rare  gue  la  Syrie , la  Méfopota- 
mie  , la  Perfe  , en  foient  le  théâtre. 

Les  Arabes , qui  fe  vouent  au  briganda- 
ge , s’affocient  avec  les  chameaux , pour  un 
commerce  ou  une  guerre  dont  l’homme  a 
tout  le  profit,  & l’animal  la  principale 
peine.  Comme  ces  deux  êtres  doivent  vi- 
vre enfemble , ils  font  alfevés  l’un  pour  l'au- 
tre. L’Arabe  forme  fon  chameau , dès  la 
naiflance  , aux  exercices  & aux  rigueurs 
qu’il  doit  fupporter  toute  fa  vie.  Il  l’accou- 
tume à travailler  beaucoup , & à confom- 
mer  peu.  L’animal  palfe  de  bonne  heure 
les  jours  fans  boire , & les  nuits  fans  dor- 
mir. On  l’exerce  à plier  fes  jambes  fous  le 
ventre  , pour  laiffer  charger  fon  dos  de 
fardeaux  qu’on  augmente  infenfiblement , 
à mefure  que  fes  forces  croiffent  par  l’âge 
& par  la  fatigue.  Dans  cette  éducation  fin- 
guliere , dont  il  paroît  que  les  rois  fe  fer- 
vent quelquefois  pour  mieux  dompter  les 
peuples,  à proportion  qu’on  double  fes  tra- 
vaux on  diminue  fa  fubfiftance.  On  le 
forme  à la  courfe  par  l’émulation.  Un  che- 
val Arabe  eft  le  rivai  qu’on  préfente  au 
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chameau,  Celui-ci  moins  prompt  & moins 
léger  j laffe  à la  fin  fon  vainqueur  dans 
la  longueur  des  routes.  Quand  le  maître  & 
le  chameau  font  prêts  & drefféspour  lebri- 
1 gandage,  ils  partent  enfemble  , traverfent 
les  fables  du  défert,  & vont  attendre  fur 
les  confins  le  marchand  ou  le  voyageur, 
pour  les  piller.  L’homme  dévafte , mafla- 
cre,  enleve,  & le  chameau  porte  le  butin. 
Si  ces  compagnons  de  fortune  font  pour- 
fuivis , ils  hâtent  leur  fuite.  Le  maître  vo- 
leur monte  fon  chameau  favori , pouffe  la 
troupe , fait  jufqu’à  trois  cents  lieues  en 
huit  jours , fans  décharger  fes  chameaux , 
ni  leur  donner  qu’une  heure  de  repos  par 
jour,  avec  un  morceau  de  pâte  pour  toute 
nourriture.  Souvent  ils  paffent  tout  ce 
tems-là  fans  boire,  à moins  qu’ils  ne  fen- 
tent  par  hafard  une  fource  à quelque  di- 
ftance  de  leur  route  : alors  ils  doublent  le 
pas,  & courent  à l’eau  avec  une  ardeur 
qui  les  fait  boire , en  une  feule  fois,  pour 
la  foif  paffée  & pour  la  foif  à venir.  Tel 
eft  cet  animal,  fi  fouvent  célébré  dans  la 
Bible , dans  PAlcoran , & dans  les  romans 
Orientaux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  can- 
tons où  l’on  trouve  quelques  maigres  pâ- 
turages , & un  fol  propre  à la  culture  de 
l’orge  , nourriffent  des  chevaux  qui  font 
les  meilleurs  que  l’on  connoiffe.  De  tous 
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les  pays  du  monde,  on  cherche  à fe  pro- 
curer de  ces  chevaux , pour  embellir  & ré* 
parer  les  races  de  cette  efpece  animale, 
qui  dans  aucun  lieu  de  la  terre  n’a  ni  la 
beauté  ni  l’intelligence  des  chevaux  Ara- 
bes. Les  maîtres  vivent  avec  eux  comme 
avec  des  domeftiques , fur  le  fervice , fur 
l’attachement  defquels  il  peuvent  compterj 
& il  leur  arrive  ce  qui  eft  commun  à tous 
les  peuples  nomades  , fur-tout  à ceux  qui 
traitent  les  animaux  avec  bonté  : c’eft  que 
les  animaux  & les  hommes  prennent  quel- 
que chofe  de  l’efprit  & des  mœurs  les  uns 
des  autres.  Ces  Arabes  ont  de  la  fimplici- 
té , de  la  douceur , de  la  docilité  ; & les 
religions  différentes  qui  ont  régné  dans  ces 
contrées , les  gouvernemens  dont  ils  ont 
été  les  fujets  ou  les  tributaires , ont  altéré 
bien  peu  le  caraélere  qu’ils  avoient  reçu  du 
climat  ou  des  habitudes. 

Les  Arabes  fixés  fur  l’Océan  Indien  & 
fur  la  mer  rouge,  ceux  qui  habitent  ce 
qu’on  appelle  l’Arabie  heureufe  , étoient 
autrefois  un  peuple  doux,  amoureux  de* 
la  liberté,  content  de  fon  indépendance, 
fans  fonger  à Faire  des  conquêtes.  Ils  étoient 
trop  attachés  au  beau  ciel  fous  lequel  ils 
vivoient,  à une  terre  qui  fournilfoit  pref. 
que  fans  culture  à leurs  befoins  , pour 
être  tentés  de  dominer  fous  un  autre  cli- 
mat, dans  d’autres  campagnes.  Mahomet 
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changea'  leurs  idées  ; mais  il  ne  leur  relie 
plus  rien  de  l’impulfion  qu’il  leur  avoit  don- 
née. Leur  vie  fe  pafle  à fumer , à prendre 
du  café,  de  l’opium,  du  forbet,  à faire 
brûler  des  parfums  exquis  dont  ils  reçoi- 
vent la  fumée  dans  leurs  habits  légèrement 
imprégnés  d’une  afperfion  d’eau  rofe.  Ces 
plaifirs  font  fouvent  fui  vis.  ou  précédés  de 
vers  galans  ou  amoureux.. 

Leurs  compolitions  font  drune  grâce, 
d’une  mollefle,  d’un  rafinement,  foit  d’ex- 
prefllon,  foit  de  fentiment,  dont  11’appro- 
che  aucun  peuple  ancien  ou  moderne.  La 
langue  qu’ils  parlent  dans  ce  monde  à leurs 
maîtreifes  , iemble  être  celle  qu’ils  parle- 
ront dans  l’autre  à leurs  houris.  C’eft  une 
efpèce  de  mufique  fi  touchante  & fi  fine,, 
c’eft  un  murmure  fi  doux,  ce  font  des 
comparaifons  fi  riantes  & fi  fraîches  : je 
dirois  prefque  que  leur  poéfie  eft  parfu- 
mée comme  leur  contrée.  Ce  qu’eft  l’hon- 
neur dans  les  mœurs  de  nos  paladins , les 
imitations  de  la  nature  le  font  dans  les  poè- 
mes Arabes.  Là,  c’eft  une  quinteifence  de 
vertu  j ici,  c’eft  une  quinteifence  de  vo- 
lupté. On  les  voit  abattus  fous  les  ardeurs 
de  leurs  pallions  & de  leur  climat,  ayant  à 
peine  la  force  de  refpirer.  Us  s’abandon- 
nent fans  réferve  à une  langueur  délicieu- 
fe  qu’ils  n’éprouveroient  pas  peut-être  fous 
un  autre  ciel. 
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XII.  Commerce  général  de  l'Arabie , £ÿ  celui  des  An- 
glais en  particulier . 

Avant  que  les  Portugais  euifent  intercep- 
té la  navigation  de  la  mer  Rouge , les  Ara- 
bes avoient  plus  d’aétivité.  ils  étoient  les 
agens  de  tout  le  commerce  quifefaifoit  par 
cette  voie.  Aden , litué  à l’extrémité  la  plus 
méridionale  de  l’Arabie  fur  la  mer  des  In- 
des, en  étoit  l’entrepôt.  La  fituation  de 
fon  port,  qui  lui  proeproit  des  liaifons  fa- 
ciles avec  l’Egypte,  l’Ethiopie,  l’Inde  & la 
Perfe,  en  avoitfait,  pendant  plu  (leurs  fic- 
elés, un  des  plus  fioriifans  comptoirs  de 
l’Afie.  Quinze  ans  après  avoir  réfifté  au 
grand  Albuquerque  , qui  vouloit  le  détrui- 
re en  1513  , il  fe  fournit  aux  Turcs  , qui 
n’en  refterent  pas  long-tems  les  maîtres.  Le 
roi  d’Yemen,  poffeifeur  de  la  feule  por- 
tion de  l’Arabie , qui  mérite  d’étre  appellée 
heureufe,  lesenchaffa,  & attira  toutes  les 
affaires  à Moka,  rade  de  fes  états,  quin’a- 
voit  été  jufqu’alors  qu’un  village. 

Elles  furent  d’abord  peu  confîdérables. 
La  myrrhe,  l’encens,  l’aloès,  le  baume  de 
la  Mecque,  quelques  aromates,  quelques 
drogues  propres  à la  médecine,  faifojentla 
bafe  de  ce  commerce.  Ces  objets,  dont 
l’exportation  , continuellement  arrêtée  par 
des  droits  exceffifs,  ne  paife  pas  aujour- 
d’hui fept  ou  huit  cent  mille  livres , étoient 
dans  ce  tems-là  plus  recherchés  qu’ils  ne 
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l’ont  été  depuis:  mais  ce  devoitêtre  tou- 
jours peu  de  chofe.  Le  calé  fit  bientôt 
après  une  grande  révolution. 

Le  cafier  vient  originairement  de  la  hau- 
te Éthiopie , où]  il  a été  connu  de  terns  im- 
mémorial , où  il  eft  encore  cultivé  avec 
fuccès.  M.  Lagrenée  de  Mezieres , un  des 
agens  les  plus  éclairés  que  la  France  ait  ja- 
mais employés  aux  Indes , a poflëdé  de  fort 
fruit , & en  a fait  fouvent  ufage.  Il  l’a  trou- 
vé beaucoup  plus  gros,  un  peu  plus  long, 
moins  verd  , & prefque  aulfi  parfumé  que 
celui  qu’on  commença  à cueillir  dans  l’Ara- 
bie vers  la  fin  du  quinzième  fiecle. 

On  croit  communément  qu’un  Mollah 
nommé  Chadely  , fut  le  premier  Arabe  qui 
fit  ufage  du  café , dans  la  vue  de  fe  déli- 
vrer d’un  alToupiiTement  continuel,  qui  ne 
lui  permettoit  pas  de  vaquer  convenable- 
ment à fes  prières  noéturnes.  Ses  derviches 
l’imiterent.  Leur  exemple  entraîna  les  gens 
de  loi.  On  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  que 
cette  boiflbn  purifioit  le  fang  par  une  dou- 
ce agitation  , diffipoit  les  pefanteurs  de 
l’eftomac,  égayoit  refprit;  & ceux  même 
qui  n’avoient  pas  befoin  de  fe  tenir  éveil- 
lés , l’adopterent.  Des  bords  de  la  mer 
Rouge  il  pafla  à Médine , à la  Mecque , & 
par  les  pèlerins,  dans  tous  les  pays  ma- 
hométans. 

Dans  ces  contrées,  où  les  moeurs  ne 
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font  pas  auffi  libres  que  parmi  nous , où 
la  jaloufie  des  hommes  & la  retraite  au- 
ftere  des  femmes  rendent  la  fociété  moins 
vive , on  imagina  d’établir  des  maifons  pu- 
bliques , où  fe  diftribuoit  le  café.  Celles  de 
Perfe  devinrent  bientôt  des  lieux  infâmes, 
où  de  jeunes  Géorgiens  , vêtus  en  cour- 
tifanes,  repréfentoient  des  farces  impudi- 
ques, & fe  proftituoient  pour  de  l’argent. 
Lorfque  la  cour  eut  fait  celTer  des  diffolu- 
tions  fi  révoltantes , ces  maifons  furent  un 
afyle  honnête  pour  les  gens  oififs , & un 
lieu  de  délafiement  pour  les  hommes  oc- 
cupés. Les  politiques  s’y  entretenoicnt  de 
nouvelles  , les  poètes  y récitoient  leurs 
vers  , & les  Mollahs  y débitoient  des  fer- 
mons, qui  étoient  ordinairement  payés  de 
quelques  aumônes. 

Les  chofes  ne  fe  palferentpas  fi  paifible- 
ment  à Conftantinople.  On  n’y  eut  pas 
plutôt  ouvert  des  cafés , qu’ils  furent  fré- 
quentés avec  fureur.  On  n’en  fortoit  pas. 
Le  grand  Mufti , défefpéré  de  voir  les  mof- 
quées  abandonnées,  décida  que  cette  boif- 
fon  étoit  comprife  dans  la  loi  de  Mahomet 
qui  profcrit  les  liqueurs  fortes.  Le  gouver- 
nement, qui  fert  fouvent  la  fuperftition 
dont  il  eft  quelquefois  la  dupe , fit  aufiî- 
tôt  fermer  des  maifons  qui  déplaifoient  fi 
fort  aux  prêtres , chargea  même  les  offi- 
ciers de  police  de  s’oppofer  à l’ufage  de 
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cette  liqueur  dans  l’intérieur  des  familles. 
Un  penchant  déclaré  triompha  de  toutes 
ces  févérités.  On  continua  de  boire  dù 
café,  & même  les  lieux  où  il  fe  diftri- 
buoit  fe  trouvèrent  bientôt  en  plus  grand 
nombre  qu’auparavant. 

Je  dirois  volontiers  aux  fouverains:  fi 
vous  voulez  que  vos  loix  foient  obfervées, 
qu’elles  ne  contrarient  jamais  la' nature.  Je 
dirois  aux  prêtres:  que  votre  morale  ne 
s’oppofe  pas  aux  plaifirs  innocens.  Ton- 
nez , menacez  les  uns  & les  autres  tant 
qu’il  vous  plaira,  ouvrez  à nos  yeux  des 
cachots , les  enfers  fous  nos  pas  : vous  n’é- 
toufferez pas  en  moi  le  vœu  d’être  heu- 
reux. Je  veux  être  heureux,  eft  le  pre- 
mier article  d’un  code  antérieur  à toute  lé- 
gislation , à tout  fyftème  religieux. 

Au  milieu  du  dernier  fiecle  , le  grand- 
vifir  Kuproli  fe  tranfporta  déguifé  dans  les 
principaux  cafés  de  Conftantinople.  Il  y 
trouva  une  foule  de  gens  mécontens , qui 
perfuadés  que  les  affaires  du  gouvernement 
& font  en  effet  celles  de  chaque  particulier, 
s’en  entretenoient  avec  chaleur , & cenfu- 
roient  avec  une  hardieffe  extrême  la  con- 
duite des  généraux  & des  miniftres.  Ilpaf. 
fa  de-là  dans  les  tavernes  où  l’on  vendoit 
du  vin.  Elles  étoient  remplies  de  gens  Am- 
ples, la  plupart  foldats,  qui  accoutumés  à 
regarder  les  intérêts  de  l’état  comme  ceux 
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du  prince  qu’ils  adorent  en  filence  ,v  chan- 
toient  gaiment , parloient  de  leurs  amours, 
de  leurs  exploits  guerriers.  Ces  dernieres 
fociétés  , qui  n’entraînent  point  d’incon- 
véniens  , lui  parurent  devoir  être  tolérées  : 
mais  il  jugea  les  premières  dangereufes 
fous  un  gouvernement  abfolu.  Il  n’y  avoit 
pas  nffez  réfléchi  , pour  concevoir  qu’elles 
n’etoient  pas  plus  à craindre  que  les  autres. 
Même  dans  un  état  defpotique , il  fautlaif- 
fer  au  peuple  qu’on  opprime  la  liberté  de 
) fe  plaindre , qui  le  foulage.  Le  méconten- 
tement qui  s’évapore  n’eft  pas  celui  qu’il 
faut  redouter.  Les  révoltes  nailfent  de  ce- 
lui qui  renfermé  s’exalte  par  la  fermen- 
tation intérieure,  & fe  développe  par  des 
effets  auffi  prompts  que  terribles.  Mal-  - 
heur  aux  fouverains , lorfque  leur  vexation 
s’accroît,  & que  le  murmure  des  peuples 
celfe. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  réglement,  qui 
ne  s’étend  pas  plus  loin  que  la  capitale  de 
l’empire , if  y a pas  diminué  l’ufagedu  café, 

& en  a peut-être  étendu  la  confommation. 
Toutes  les  rues,  tous  les  marchés  en  of- 
frent de  tout  fait  , & il  n’y  a point  de 
maifon  où  on  n’en  prenne  au  moins  deux 
fois  le  jour.  Dans  quelques- unes  même, 
on  en  verfè  indifféremment  à toute  heure,, 
parce  qu’il  eft  d’ufage  d’en  préfente r à tous 
ceux  qui  arrivent,  & qu’il  feroit  également 
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impoli  de  ne  le  point  offrir , ou  de  le  re- 
fùlèr. 

Dans  le  tems  précifément  qu’on  fer- 
moit  les  cafés  à Conftantinople  , on  en  ou- 
vrait à Londres.  Cette  nouveauté  y fut  in- 
troduite en  i6f2,  par  un  marchand  nom- 
mé Edouard , qui  revenoit  du  Levant.  Elle 
fe  trouva  du  goût  des  Anglois,  & toutes 
les  nations  de  l’Europe  l’ont  depuis  adop- 
tée, mais  avec  une  modération  inconnue 
dans  les  climats  où  la  religion  défend  le 
vin*- 

- L’arbre  qui  produit  le  café  croît  dans 
Te  territoire  de  Bételfalgui , ville  de  l’Ye- 
men , fituée  à dix  lieues  de  la  mer  Rouge, 
dans  un  fable  aride.  On  l’y  cultive  dans 
une  étendue  de  cinquante  lieues  de  long, 
"Eur  quinze  & vingt  de  large.  Son  fruit  n’a 
pas  le  même  degré  de  perfe&ion  par-tout. 
Celui  qui  croît  fur  les  lieux  élevés,  àOu- 
den  fpécialement , eft  plus  petit , plus  verd, 
plus  pefant,  & préféré  généralement. 

On  compte  en  Arabie  douze  millions 
d’habitans,  qui  la  plupart  font  leurs  dé- 
lices du  café.  Le  bonheur  de  le  prendre 
en  nature  eft  réfervé  aux  citoyens  riches. 

La  multitude  eft  réduite  à la  coque  & à la 
pellicule  de  cette  précieufe  fève.  Ces  reftes 
méprifés,  lui  forment  une  boiffon  affez  clai- 
re , qui  a le  goût  du  café , fans  en  avoir 
ni  l’amertume  , ni  la  force.  On  trouve  à 
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vil  prix  ces  objets  à Betelfalgui , qui  eft  le 
marché  général.  C’eft-là  aufli  que  s’achete 
tout  le  café  qui  doit  fortir  du  pays  par  ter- 
re. Le  refte  eft  porté  à Moka,  qui  en  eft 
éloigné  de  trente-cinq  lieues  , ou  dans  les 
ports  plus  voifins  de  Lohia  oud’Hodeida, 
d’où  il  eft  conduit  fur  de  légers  bâtimens 
à Gedda.  Les  Egyptiens  le  vont  prendre 
dans  la  dermere  de  ces  places , & tous  les 
autres  peuples  dans  la  première. 

L’exportation  du  café  peut  être  de  dou- 
ze à treize  millions  pefant.  Les  Européens 
en  achètent  un  million  & demi  y les  Per- 
fans , trois  millions  & demi  ; la  flotte  de 
Suez,  fix  millions  & demi}  l’Indoftan,  les 
Maldives , & les  colonies  Arabes  de  la  cô- 
te d’Afrique , cinquante  milliers  y les  cara- 
vanes de  terre,  un  million. 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  carava- 
nes & par  les  Européens , font  les  mieux 
choifis , ils  coûtent  fèize  à dix-fept  fols  la 
livre.  Les  Perfans,  qui  fe  contentent  des 
cafés  inférieurs,  ne  paient  la  lfvre  que  dou- 
ze à treize  fols.  Elle  revient  aux  Egyptiens 
à quinze  ou  feize , parce  que  leurs  cargai- 
fons  font  compofées  en  partie  de  bon,  & 
en  partie  de  mauvais  café-  En  réduifantle 
café  à quatorze  fols  la  livre,  qui  eft  le  prix 
moyen , fon  exportation  annuelle  doit  fai- 
re entrer  en  Arabie  huit  à neuf  millions 
de  livres.  Cet  argent  ne  lui  refte  pas,  mais 
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il  la  met  en  état  de  payer  ce  que  les  mar- 
chés étranger*  verfent  de  leurs  productions 
dans  fes  ports  de  Gedda  & de  Moka. 

Moka  reçoit  de  l’Abyflinie  des  moutons, 
des  dents  d’éléphant,  de  la  civette  & des 
efclaves.  De  la  côte  Orientale  de  l’Afrique , 
il  vient  de  l’or  , des  efclaves , de  l’ambre* 
de  l’ivoire:  du  golfe  Per  tique,  des  dattes, 
du  tabaç , du  bled  : de  Surate , une  quan-* 
tité  immenfe  de  grofles  toiles , peu  de  bel- 
les : de  Bombay  & de  Pondichéry,  du  fer, 
du  plomb , du  cuivre , qui  y ont  été  portés 
d’Europe  : de  Malabar  , du  riz,  du  gin- 
gembre , du  poivre , du  fafran  d’Inde , du 
kaire,  du  bois  & du  cardamome  : des  Mal- 
dives , du  benjoin,  du  bois  d’aigle,  du 
poivre , que  ces  isles  fe  font  procurés  par 
des  échanges  : du  Coromandel , quatre  ou 
cinq  balles  de  toiles , prefque  toutes  bleues. 
La  plus  grande  partie  de  ces  marehandi- 
fes,  qui  peuvent  être  vendues  fix  millions, 
trouve  fa  confommation  dans  l’intérieur 
du  pays.  Le  refte,  fur-tout  les  toiles,  fe 
diftribue  dans  l’Abyflinie,  à Socotora,  & 
fur  la  côte  Orientale  de  l’Afrique. . 

Aucune  des  affaires  qui  fe  traitent  à 
Moka,  ainfi  que  dans  tout  l’Yemen,  à Sa- 
naa  même , fa  capitale , ri’eft  entre  les  mains 
des  naturels  du  pavs.  Les  avanies , dont 
ils  font  continuellement  menacés  par  le 
gouvernement , les  empêchent  même  de  s’y 
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intérefler.  Toutes  les  maifons  de  commer- 
ce font  tenues  par  des  Banians  de  Surate 
ou  du  Guzarate  , qui  ne  manquent  jamais 
de  regagner  leur  patrie  , aufli-tôt  que  leur 
fortune  eft  faite.  Ils  cedent  alors  leurs  éta- 
bliffemens  à des  négocians  de  leur  nation, 
qui  difparoiflent  à leur  tour  , pour  être 
remplacés  par  d’autres.  Il  n’y  a aucune 
contrée  où  l’on  ne  connoifle  le  prix  de  tout, 
excepté  de  l’homme.  Les  nations  les  plus 
policées  n’en  font  pas  encore  venues  juf- 
ques-là,  témoin  la  multitude  de  peines  ca- 
pitales infligées  par-tout,  &pour  des  délits 
affez  frivoles.  Il  n’y  a pas  d’apparence  que 
des  nations,  où  l’on  condamne  à la  mort 
une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  qui)  pour- 
roit  être  mere  de  cinq  ou  fix  enfans,  un 
homme  fain  & vigoureux,  de  trente  ans, 
pour  le  vol  d’une  piece  d’argent,  aient  mé- 
dité fur  ces  tables  de  la  probabilité  de  la 
vie  humaine  qu’ils  ont  fi  favamment  cal- 
culées } puifqu’elles  ignorent  combien  la 
cruauté  de  la  nature  immole  d’individus, 
avant  que  d’en  amener  un  à cet  âge.  On 
répare  , fans  s’en  douter,  un  petit  dom- 
mage fait  à la  fociété , par  un  plus  grand. 
Par  la  févérité  du  châtiment , on  pouffe  le 
coupable  du  vol  à l’affaflînat.  Quoi  donc! 
eft-ce  que  la  m^in  qui  a brifé  la  ferrure 
d’un  coffre  fort,  ou  même  enfoncé  un  poi- 
gnard dans  le  fein  d’un  citoyen , n’ell  plus 
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bonne  qu’à  être  coupée  ? Quoi  donc  î parce 
qu’un  débiteur  infidèle  ou  indigent  n’ell 
pas  en  état  de  s’acquitter  , faut-il  le  réduire 
à l’inutilité  pour  la  fociété , à l’infolvabilité 
pour  vous , en  le  renfermant  dans  une  pri- 
fon?  Ne  conviendroit-il  pas  mieux  à l’in- 
térêt public  & au  vôtre , qu’il  fit  quelque 
-ufage  de  fon  induftrie  & de  fes  talens  , fauf 
à l’adion  que  vous  avez  légitimement  in- 
tentée contre  lui  , à le  fuivre  par-tout,  & 
à s’y  faifîr  d’une  portion  de  fon  lucre, 
fixée  par  quelque  fage  loi  ? Mais  il  s’expa- 
triera î & que  vous  importe  qu’il  foit  en  An- 
gleterre ou  au  Petit- Châtelet?  en  ferez- 
vous  moins  déchu  de  votre  créance?  Si 
les  nations  fe  concertoient  entr’elles , le 
malfaiteur  ne  trouveroit  d’afyle  nulle  part. 
Si  vous  étendez  un  peu  vos  vues,  vous 
concevrez  que  le  débiteur  qui  vous  échap- 
pe par  la  fuite , ne  peut  faire  fortune  chez 
l’étranger  fâns  s’acquitter  d’une  portion  de 
fa  dette , par  fes  befoins  & par  les  échan- 
ges réciproques  des  nations.  C’eft  des  vins 
de  France  qu’il  s’enivrera  à Londres  j c’eft; 
des  foies  de  Lyon  que  fa  femme  fe  vêtira 
à Cadix  & à Lisbonne.  Mais  ces  fpécula- 
tions  font  trop  abftraites  & trop  patriotiques 
pour  un  créancier  cruel , qui  tourmenté  de 
fon  avarice  & de  fa  vengeance , aime  mieux 
tenir  fon  malheureux  débiteur  dans  les  fers, 
couché  fur  de  la  paille,  & l’y  nourrir  de 
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pain  & d’eau , que  de  le  rendre  à la  liberté. 
Elles  n’auroient  pas  dû.  échapper  aux  gou- 
vernemens  & aux  législateurs,  & c’eft  à 
eux  qu’il  faut  s’en  prendre  des  barbares  ab- 
furdités  qui  exiftent  encore  à cet  égard  dans 
nos  nations  prétendues  policées. 

Autrefois  les  compagnies  Européennes , 
qui  ont  le  privilège  exclufif  de  commercer 
au-delà  du  cap  deBonne-Efpérance,  a voient 
établi  des  agens  à Moka.  Malgré  une  capi- 
tulation folemnelle , qui  avoit  fixé  à deux 
& un  quart  pour  cent  les  droits  qu’on  de- 
voit  payer,  ils  y éprou voient  des  vexa- 
tions fréquentes.  Le  gouverneur  de  la  pla- 
ce exigeoit  d’eux  des  préfens , qui  lui  fer- 
voient  à acheter  la  faveur  des  courtifans , 
ou  celle  du  prince  même.  Cependant  les 
bénéfices  qu’ils  faifoient  fur  les  marchan- 
difes  d’Europe  qu’ils  débitoient,  fur  les 
draps  fpécialement , les  réfignoient  à tant 
d’humiliations.  Lorfque  le  Caire  s’avifade 
fournir  ces  différens  objets,  il  ne  fut  pas 
poffible  de  foutenir  fa  concurrence , & l’on 
renonça  à des  établiffemens  fixes. 

Le  commerce  fe  fit  par  des  vaiffeaux 
partis  d’Europe  avec  le  fer , le  plomb , le 
cuivre , l’argent , néceffaires  pour  payer  le 
café  qu’on  vouloit  acheter.  Les  fubrécar- 
gues , chargés  de  ces  opérations , termi- 
noient  les  affaires  à chaque  voyage.  Ces 
expéditions  , d’abord  affez  nombreufes  & 
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aflez  utiles  , tombèrent  fucceilivemcnt. 
Les  plantations  de  café,  formées  par  les 
nations  Européennes  dans  leurs  colonies  , 
firent  diminuer  également  & la  confom- 
mation  & le  prix  de  celui  d’Arabie.  A la 
longue , ces  voyages  ne  donnèrent  pas  af- 
fez  de  bénéfice  pour  foutenir  la  cherté  des 
expéditions  direéles.  Alors  les  compagnies 
d’Angleterre  & de  France  prirent  le  parti 
d’envoyer  à Moka,  l’une  de  Bombay,  & 
l’autre  de  Pondichéry,  des  navires  avec 
des  marchandifes  d’Europe  & des  Indes. 
Souvent  même  elles  ont  eu  recours  à un 
moyen  moins  dilpendieux.  Les  Anglois  & 
les  François  , qui  naviguent  d’Inde  en  In- 
de , vont  tous  les  ans  dans  la  mer  Rouge. 
Quoiqu’ils  s’y  défaflent  avantageulement 
de  leurs  marchandifes,  il  n’y  peuvent  ja- 
mais former  une  cargaifon  pour  leur  re- 
tour. Us  fe  chargent , pour  un  modique 
fret,  du  café  des  compagnies,  quilever- 
fent  dans  les  vaifleaux  qu’elles  expédient 
de  Malabar  & de  Coromandel  pour  l’Eu- 
rope. La  compagnie  de  Hollande,  qui  in- 
terdit les  armemens  à fes  fujets , & qui  ne 
fait  point  elle  - même  d’expéditions  pour  le 
golfe  Arabique , eft  privée  de  la  part  qu’el- 
le pouvoit  prendre  à cette  branche  de  com- 
merce. Elle  a renoncé  à une  branche  bien 
plus  riche , c’eft  celle  de  Gedda. 

Gedda  eft  un  portfitué  vers  le  milieu  du 
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golfe  Arabique,  à quinze  ou  feize  lieues  de 
la  ville  fainte.  Il  eft  affez  fur,  mais  l’ap- 
proche en  eft  difficile.  Les  affaires  y ont 
attiré  neuf  ou  dix  mille  habitans , logés  la 
plupart  dans  des  cabanes , & tous  condam- 
nés à refpirer  un  air  corrompu,  & à boire 
de  l’eau  îaumâtre.  Le  gouvernement  y eft 
mixte.  Le  chérif  de  la  Mecque , & le  grand- 
feigneur , qui  y tient  une  foible  & inutile 
garnifon , partagent  l’autorité  & le  produit 
des  douanes.  Ces  droits  font  de  huit  pour 
cent  pour  les  Européens , & de  treize  pour 
toutes  les  autres  nations.  Ils  fe  paient  tou- 
jours en  marchandifes , que  les  adminiftra- 
teurs  forcent  les  négocians  du  pays  d’ache- 
ter fort  cher.  Il  y a long-tems  que  les  Turcs, 
qui  ont  été  chaffés  d’Aden , de  Moka , de 
tout  l’Yemen,  l’auroient  été  de  Gedda,  lî 
l’on  n’avoit  craint  qu’ils  ne  fe  livraffent  à 
une  vengeance  qui  auroit  mis  fin  aux  pè- 
lerinages & au  commerce. 

Surate  envoie  tous  les  ans  à Gedda  trois 
vaiffeaux  chargés  de  toiles  de  toutes  les 
couleurs , de  chaales , d’étoffes  mêlées  de 
coton  & de  foie , fouvent  enrichies  de  fleurs 
d’or  & d’argent.  Leur  vente  produit  neuf 
ou  dix  millions  de  livres.  Il  part  du  Ben. 
gale  pour  la  même  deftination  deux , & le 
plus  fouvent  trois  navires,  dont  les  car- 
gaifons  , qui  appartiennent  aux  Anglois, 
peuvent  valoir  un  tiers  de  moins  que  celles 
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de  Surate.  Elles  confident  en  riz , gingem- 
bre , fafran , fucre  , quelques  étoffes  de  foie, 
& en  une  quantité  confidérable  de  toiles, 
la  plupart  communes.  Ces  bâtiraens,  qui 
peuvent  entrer  dans  la  mer  Rouge  depuis 
le  commencement  de  décembre  jufqu’à  la 
fin  de  mai,  trouvent  à G'edda  la  flotte  de 
Suez.  * 

Cette  ville , qu’on  croit  bâtie  fur  les  rui- 
nes de  l’antique  Arfinoé,  eft  fituée  à l’ex- 
trémité de  la  mer  Rouge , & à deux  ou  trois 
journées  feulement  du  Caire.  Ses  habitans 
font  partie  Egyptiens  & partie  Arabes.  Ils 
aiment  fi  peu  ce  féjour  mal- fai n & privé 
d’eau  potable,  que  ceux  d’entre  eux^ui 
jouiffent  de  quelque  aifance,  ou  qui  peu- 
vent fc  procurer  ailleurs  de  l’occupation, 
11e  s’y  trouvent  qu’au  départ  & au  retour 
des  vaiffeaux , l’un  & l’autre  réglés  par  des 
vents  périodiques  & invariables.  Vingt  na- 
vires, fembîables  pour  la  forme  à oeux  de 
Hollande,  mais  mal  conftruits,  mal  équi- 
pés, mal  commandés,  font  expédiés  tous 
les  ans  pour  Gedda.  Des  comeftibles  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  leur  cargai- 
fon , avec  cette  différence  que  les  cinq  qui 
appartiennent  au  grand-feigneur  les  livrent 
gratuitement  pour  Médine  & pour  la  Mec- 
que , tandis  que  les  autres  les  vendent  com- 
munément à un  prix  très -avantageux.  Ils 
portent  auffi  de  la  verroterie  de  Venife , du 

Tom.  IL  D 


Digitized  by  Google 


74  Histoire  philosophique 

corail  & du  carabe , dont  les  Indiens  font 
des  colliers  & des  braffelets. 

En  échange  de  leurs  denrées,  de  leurs 
marchandifes,  de  leur  or  fur-tout,  ces  bâ- 
timens  reçoivent  fix  à fept  millions  pcfant 
de  café;  & en  toiles,  en  étoffes,  en  épi- 
ceries, pour  fept  à huit  millions  de  livres. 
L’ignorance  & l’inertie  des  navigateurs  font 
telles,  que  jamais  la  totalité  de  ces  riches 
objets  n’arrive  à fa  deftination.  Une  affez 
grande  partie  devient  habituellement  la  proie  { 
des  vagues,  malgré  l’attention  qu’on  a tou- 
jours de  jetter  l’ancre  à l’entrée  de  la  nuit. 

Le  commerce  de  la  mer  Rouge  acquerroit 
plu||d’extenfion  & feroit  expofé  à jnoins 
de  dangers,  fi  une  révotution  qu’il  vient 
d’éprouver,  avoit  les  fuites  qu’on  femble 
s’en  promettre. 

Par  un  traité  conclu  le  7 mars  177Ï  » 
entre  le  premier  des  Bcys  & M.  Haftings , 
gouverneur  pour  la  Grande  - Bretagne  dans 
Je  Bengale,  les  Anglois  établis  aux  Indes 
font  autorifés  à introduire  & à faire  circu- 
ler dans  l’intérieur  de  l’Egypte,  toutes  les 
marchandifes  qu’il  leur  plaira,  en  payant 
fix  & demi  pour  cent  pour  celles  qui  vien- 
dront du  Gange  & de  Aladras , & huit  pour 
cent  pour  celles  qui  auront  été  chargées  à 
Bombay  & à Surate.  Cette  convention  a été 
déjà  exécutée , & le  fuccès  a furpafle  les 
el  j érances.  Si  la  cour  Ottomane  & les  Ara- 
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bes  ne  traverfoient  pas  la  nouvelle  commu- 
nication , fi  le  port  de  Suez , que  les  fa- 
bles achèvent  de  combler,  étoit  réparé,  fi 
les  féditions  qui  bouleverfent  fans  celfe  les 
rives  du  Nil , pouvoient  enfin  s’arrêter , ou 
verroit  peut-être  les  liaifons  de  l’Europe 
avec  l’Afie  reprendre  en  tout  ou  en  partie 
leur  ancien  canal. 

Les  marchandifcs  arrivées  de  Surate  & 
de  Bengale,  que  la  flotte  Egyptienne  n’em- 
porte pas , font  confommées  en  partie  dans 
le  pays,  & achetées  en  plus  grande  quan- 
tité par  les  caravanes  qui  fc  rendent  tous 
les  ans  à la  Mecque. 

Cette  ville  fut  toujours  chère  aux  Ara- 
bes. Ils  penfoient  qu’elle  ayoit.  été  la  de- 
meure d’Abraham,  & ils  accouroient  de 
toutes  parts  dans  un  temple  , dont  on  le 
croyoit  le  fondateur.  Mahomet,  trop  ha- 
bile pour  entreprendre  d’abolir  une  dévo- 
tion fi  généralement  établie,  fe  contenta - 
d’en  rectifier  l’objet.  Il  bannit  les  idoles  de 
ce  lieu  révéré,  & il  le  dédia  à l’unité  de 
Dieu:  fublime  & puilTante  idée  que  toutes 
les  religions  doivent  à la  philofophie , & 
non  au  judaïfme,  comme  ou  l’imagine» 
Le  Dieu  des  Juifs,  colère,  jaloux,  vindi- 
catif, ne  fut  qu’un  dieu  local , tel  que  ceux’ 
des  autres  nations.  Mahomet  11e  fut  pas- 
l’envoyc  du  ciel , mais  un  adroit  politique 
& un  grand  conquérant.  Pour  augmen:cr 
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même  le  concours  d’étrangers  dans  une  ci- 
té qu’il  dellinoit  à être  la  capitale  de  fou 
empire , il  ordonna  que  tous  ceux  qui  fui- 
vroient  fa  loi  s’y  rendirent  une  fois  dans 
leur  vie,  fous  peine  de  mourir  en  réprou- 
vés. Ce  précepte  étoit  accompagné  d’un  au- 
tre, qui  doit  foire  fentir  que  la  fuperllitioit 
feule  ne  le  guidoit  pas.  Il  exigea  que  cha- 
que pèlerin,  de  quelque  pays  qu’il  fût, 
achetât  & fit  bénir  cinq  pièces  de  toile  de 
coton,  pour  fervir  de  fuaire , tant  à lui, 
qu’à  tous  ceux  de  fa  famille,  que  des  rai- 
fôns  valables  auroient  empêché  d’entrepren- 
dre ce  faint  voyage. 

Cette  politique  devoit  faire  de  l’Arabie 
le  centre  d’un  grand  commerce , lorfque  le 
nombre  des  pèlerins  s’élevoit  à plulieurs 
millions.  Le  zèle  s’ell  fi  fort  rallenti , fur- 
tout  à la  côte  d’Afrique,  dans  l’indoftan 
& en  Perfe , à proportion  de  l’éloignement 
où  ces  pays  font  de  la  Mecque,  qu’on  n’y 
en  voit  pas  plus  de  cent  cinquante  mille, 
La  plupart  font  Turcs.  Ils  emportent  fept 
cent  cinquante  mille  pièces  de  toile , de  dix 
aunes  de  long  chacune,  fans  compter  ce 
que  plufieurs  d’entre  eux  achètent  pour  re-- 
vendre.  Us  font  invités  à ces  fpéculations, 
par  l’avantage  qu’ils  ont  en  traverfant  le 
défért,  de  n’ètre  pas  écrafés  par  les  douanes 
& les  vexations  qui  rendent  ruineufes  les 
échelles  de  Suez  & de  Baifora.  L’argent  de 
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ces  pèlerins,  celui  de  la  flotte,  celui  que 
les  Arabes  ont  tiré  de  la  vente  de  leur  café, 
va  fe  perdre  dans  les  Indes.  Les  vaifleaux 
de  Surate,  du  Malabar,  de  Coromandel, 
du  Bengale , en  emportent  tous  les  ans  pour 
quatorze  ou  quinze  millions  de  livres,  & 
pour  environ  le  huitième  de  cette  fomme 
en  marchandifes.  Dans  le  partage  que  les 
nations  commerçantes  de  l’Europe  font  de 
ces  richeifes , les  Anglois  font  parvenus  à 
s’en  approprier  la  portion  la  plus  considé- 
rable. Us  ont  acquis  la  même  fupériorité- 
en  Perfe. 

XIII.  Révolutions  qu'a  éprouvées  le  commerce  dans  1er 
golfe  Perjique. 

Cette  nation  avoit  à peine  été  admife 
dans  l’empire  desSophis,  que,  comme  on 
l’a  dit,  elle  y vit  aeçourir  les  Hollandois. 
Le  commerce  de  ces  républicains  s’établit 
d’abord  fur  un  pied  très- défavantageux ; 
mais  bientôt  délivrés,  par  les  guerres  civi- 
les d’Angleterre,  d’un  rival  qui  jouiifoit 
de  trop  de  faveurs  pour  être  balancé  par 
la  plus  grande  économie , ils  fe  virent 
làns  concurrens , & par  couféquent  les  maî- 
tres de  donner  à ce  qu’ils  vendoient,  à ce- 
qu’ils  achetoient,  la  valeur  qui  leur,  conve- 
noit.  C’eftfur  ce  ly ttème  dclîruéleur,  qu’é-, 
toient  fondés  les  rapports  des  Perfans  avec 
les  Hollandois,  lorfque  le  retour  des  An- 
glois , que  les  François  11e  tardèrent  pas  à 
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fuivre , fit  prendre  aux  affaires  une  faoe 
nouvelle  & plus  raifonnable. 

: Dans  le  tems  que  les  trois  nations  fai- 
foient  les  plus  grands  efforts  pour  acquérir 
la  fupériorité,  & que  ces  efforts  tournoient 
à l’avantage  de  l’empire,  on  leur  fit  éprou- 
ver mille  vexations  , plus  injuftes  , plus 
©dieufes  , les  unes  que  les  autres.  Le  trône 
fut  continuellement  occupé  par  des  tyrans 
ou  des  imbécilleîf,  dont  les  cruautés  & les 
injuflices  affoiblilîoient  les  liaifons  de  leurs 
fujets  avec  les  autres  peuples.  L’un  de  ces 
defpotes  étoit  fi  féroce , qu’un  grand  de  la 
cour  difoit,  que  toutes  les  fois  qu'il  fort  oit 
de  la  chambre  du  roi , il  t lit  oit  fa  tête  avec 
fis  deux  mains,  pour  voir  fi  elle  étoit  encore 
fur  fis  épaules.  Lorfqu’on  annonqoit  à fou 
fucceifeur  que  les  Turcs  envahiifoient  les 
plus  belles  provinces  de  l’empire,  il  répon- 
doit  froidement  qu'il  s'enrbarrajfoit  peu  de 
leurs  progrès , pourvu  qu’ils  lui  laijfiijfent  la 
ville  d'-lfpakem.  Il  eut  un  fils  fi  balfement 
livré  aux  plus  petites  pratiques  de  fa  reli- 
gion , qu’on  l’appelloit  par  dérifion  le 
moine  ou  le  prêtre  Hujfein:  caradère  moins 
«dieux  peut-être  pour  un  prince,  mais 
bien  plus  dangereux  pour  fes  peuples , que 
celui  d’impie  ou  d’ennemi  des  dieux.  Sous 
ces  vils  fouverains,  les  affaires  devenoient 
tous  les  jours  plus  languiflantes.  Les  Aghuan» 
les  réduifirent  à rien. 
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Ces  Aghuàns  font  un  peuple  du  Kanda- 
hnr , pays  muuiutux,  (Hue  au  îNürcr'ae 
l’Inde.  Tantôt  ils  furent  fournis  aux  Mo- 
gols,  tantôt  aux  Perfans,  & le  plus  fou- 
vent  indépendans.  Ceux  qui  n’habitent  pas 
la  capitale,  vivent  fous  des  tentes,  à la  ma- 
niéré des  Tartares.  - Ils  font  petits  & mal- 
faits, mais  nerveux,  robuftes,  adroits  à 
tirer  de  l’arc,  à manier  un  cheval,  endur- 
cis aux  fatigues.  Leur  maniéré  de  combat- 
tre eft  remarquable.  Des  foldats  d’élite  » 
partagés  en  deux  troupes,  fondentfur  l’en- 
nemi , n’obfervant  aucun  ordre,  & 11e 
cherchant  qu’à  faire  jour  à l’armée  qui  les 
fuit.  Dès  que  le  combat  eft  engagé,  ils  fe 
fetirent  fur  les  flancs  & à l’arrière-garde, 
mi  leur  fondlion  eft  d’empècher,  que  per- 
fonne  ne  recule.  Si  quelqu’un  veut  fuir, 
ils  tombent  fur  lui  le  fabre  à la  main,  & 
le  forcent  de  reprendre  fon  rang. 

• Vers  le  commencement  du  (iècte,  ou 
vit  ces  hommes  féroces  fcrtir  de  leurs  mon- 
tagnes, fe  jetter  fur  laPerfc,  y porter  par- 
tout la  défolation , & finir  par  lui  donner 
des  fers,  après  vingt  ans  de  carnage.  Le 
fanatifme  perpétue  & peut-être  même  ex- 
pie les  horreurs  dont  ils  Te  font  fouillés 
dans  le  cours  de  leurs  conquêtes.  Car 
telle  eft  la  nature  des  opinions  religieufes, 
qu’elles  fuuftifient  le  crime  qu’elles  infpi- 
rent , & que  ce  crime  efface  les  autres  for- 
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èjts  qu’on  a commis.  Le  fanatique  dit  a 
îcu  : il  elt  vrai , Seigneur , que  j’ai  em- 
poifonné,  que  j’ai  afl'aiîiné,  que  j’ai  volé} 
mais  tu  me  pardonneras,  car  j’ai  extermi- 
né de  ma  propre  main  cinquante  de  tes 
ennemis.  Dévorés  de  zèle  pour  les  fuper- 
ftitions  des  Turcs,  & d’une  haine  implaca- 
ble pour  la  feéle  d’Ali , les  Aghuans  malfa- 
crent  de  fang-froid  des  milliers  de  Perfans. 
Dans  le  même  tems,  les  provinces  où  ils 
n’avoient  pas  pénétré,  font  ravagées  par 
les  RulTes,  par  les  Turcs  & par  les  Tarta- 
res.  Thamas-Kouli-Lan  réuilit  à chaffer  de 
fa  patrie  tous  ces  brigands , mais  en  fe  mon- 
trant plus  barbare  qu’eux.  Sa  mort  violente 
devient  une  nouvelle  fource  de  calamités. 
L’anarchie  ajoute  aux  cruautés  de  la  tyran- 
nie. Un  des  plus  beaux  empires  du  monde 
n’eft  plus  qu’un  vafte  cimetiere , monument 
à jamais  honteux  de  l’inftind  deftru&eur 
des  hommes  fans  police,  mais  fuite  inévi- 
table des  vices  du  gouvernement  defpotique. 

Dans  cette  confufion  de  toutes  chofes, 
Rdiîder-Abafli  & les  autres  mauvais  ports 
-de  Perfe  furent  négligés.  Le  peu  qui  s’y 
faifoit  de  commerce  fe  porta  prefque  tout 
entier  à Baflora. 

C’eft  une  grande  ville , bâtie  par  les  Ara- 
bes, dans  le  tems  de  leur  plus  gande  pro- 
fpérité,  quinze  lieues  au-delîous  de  la  jonc- 
tion du  l’igre  & de  l’Euphrate , & à la  mè- 
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me  diftance  du  golfe  Perfiquc  où  ces  fleu- 
ves vont  fe  jetter.  Cinquante  mille  âmes 
forment  fa  population.  Ce  font  des  Arabes, 
auxquels  fe  font  joints  quinze  cents  Armé- 
niens, & un  petit  nombre  de  familles  de 
différentes  nations  , que  Pefpoir  du  gain 
y a attirées.  Son  territoire  abonde  en  riz  , 
en  fruits,  en  légumes,  en  coton,  & fur- 
tout  en  dattes. 

Le  port  de  Baffora  devint,  comme  fes 
fondateurs  l’avoient  prévu,  un  entrepôt 
' célébré.  Les  marchandées  de  l’Europe  y 
arrivoient  par  TEuphrate,  & celles  des  lu-’ 
des,  par  la  mer.  La  tyrannie  des  Portugais 
interrompit  cette  communication.  Elle  fe 
feroit  rouverte  dans  le  tems  de  leur  dé- 
cadence , (i  ce  malheureux  pays  n’avoit  été 
perpétuellement  le  théâtre  des  divifions  -des 
Arabes , des  Perfans  & des  Turcs.  Ces  der- 
niers devenus  pofleffeurs  paifibles  de  Baf- 
Tora,  ont  profité  des  malheurs  de  leurs  voi^ 
fins  pour  y rappeller  les  affiûres.  La  rade 
■a  recouvré  fon  éclat  & fon  importance.  ' 

Ce  changement  ne  s’eft  pas  opéré  fans 
difficulté.  Les  gens  du  pays  ne  vouloient 
d’abord  recevoir  les  navigateurs  que  dans 
la  riviere.  Ils  prévoyoient  que  fi  ces  étran- 
gers a voient  la  liberté  de  fe  fixer  dans  la 
ville,  on  ne  pourroit  leur  faire  la  loi,  & 
qu’ils  garderoient  dans  leurs  magafîns  ce 
qu’ils  n’a ur oient  pas  vendu  pendant  uüe 
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mouflon , pour  s’en  défaire  plus  utilement 
dans  un  autre  teins.  A cette  raifon  d’une 
avidité  mal  - entendue , fe  joignoient  des 
idées  de  fuperftition.  On  prétendit  qu’il 
étoit  contraire  au  refpeét  du  à la  religion, 
•que  des  infidèles  habitalfent  dans  une  cité 
•confacrée  par  le  fang  de  tant  de  martyrs, 
par  les  cendres  de  tant  de  faints  perfonna- 
ges  mahométaus.  Ce  préjugé  paroifloit  faire 
jmpreffion  fur  le  gouvernement.  On  fit 
taire  fes  fcrupules.  Les  nations  Européen- 
nes donnèrent  de  l’argent,  & il  leur  fut 
permis  de  former  des  comptoirs,  de  les  dé- 
corer même  de  leur  pavillon. 

XIV.  Etat  aElfiel  du  commerce  dans  U golf*  PerJSque^ 
Qf  de  celui  des  Angle i s en  particulier. 

Les  révolutions  font  fi  fréquentes  en  Afie, 
qu’il  eft  impoifib'e  que  le  commerce  y foit 
aufli  fuivi  que  dans  nos  contrées.  Ces  évé- 
nemens,  joints  au  peu  de  communication 
qu’il  y a par  terre  & par  mer  entre  les 
différens  états,  doivent  occafionner  de  gran- 
des variations  dans  l’abondance  & dans  la 
valeur  des  denrées.  Baflbra,  très- éloigné 
par  fa  fituation  du  centre  des  affaires., 
«prouve  plus  qu’aucune  autre  place  cet  in- 
convénient. Cependant,  en  rapprochant  les 
terns,  on  peut,  fans  crainte  de  s’écarter 
beaucoup  de  la  plus  exaéle  vérité , évaluer 
■à  douze  millions  les  marchandées  qui  y 
arrivent  annuellement  par  le  golfe.  Le* 
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Anglois  entrent  dans  cette  fotnme  pour 
quatre  millions;  les  Hollandois  pour  deux; 
les  François,  les  Maures,  les  Indiens,  les 
Arméniens  & les  Arabes,  pour  le  relie. 

Les  cargaifons  de  ces  nations  font  com- 
pofées  du  riz,  du  lucre,  des  moullelmes 
unies,  rayées  & brodées  du  Bengale;  des 
épiceries  de  Ceylan  & des  Mol  uq  ues;  de 
grofles  toiles  blanches  & bleues  de  Coro- 
mandel; du  cardamome,  du  poivre,  du 
bois  de  landal  de  Malabar;  d’étoffes  d’or 
ou  d’argent,-  de  turbans,  de  chaales,  d’in- 
digo de  Surate  ; des  perles  de  Baharem  & 
du  café  de  Moka;  du  fer,  du  plomb,  des 
draps  d’Europe.  D’autres  objets  moins  im- 
porta ns  viennent  de  dtlierens  endroits. 
Quelques-unes  de  ces  produdions  font  por- 
tées fur  de  petits  bâtimens  arabes:  mais 
la  plupart  arrivent  fur  des  vaiifeaux  Euro- 
péens, qui  y trouvent  l’avantage  d’un  fret 
oonfidérable. 

Les  marchandifes  fe  vendent  toutes  ar- 
gent comptant/  Elles  palfent  par  les  mains 
des  Grecs,  des  Juifs  ou  des  Arméniens* 
On  emploie  les  Banians  à changer  les  morl- 
noies  courantes  à Baifora  , æu  efpeces  plus 
eftimées  dans  les  Indes. 

Trois  canaux  s’oifrent  pour  déboucher 
les  différentes  produdions-  réunies  à Badbra. 
J1  en  palfe  la  moitié  en  Perfe , & elle  y eü 
portée  par  des  caravanes,  parce  que  dajas 
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tout  l’empire  il  n’y  a pas  un  feul  fleuve 
navigable,  La  confommation  s’en  fait  prin- 
cipalement dans  les  provinces  feptentriona- 
les,  un  peu  moins  ravagées  que  celles  du 
Midi,  Les  unes  & les  autres  payèrent  quel- 
que tems  avec  des  pierreries,  que  le  pilla- 
ge de  l’Inde  avoit  rendues  extrêmement 
communes.  Dans  la  fuite,  elles  eurent  re- 
cours à des  uftenfiles  de  cuivre , que  l’a- 
bondance de  leurs  mines  avoit  multipliés 
prodigieufement.  Enfin , on  en  eft  venu  à 
l’or  & à l’argent,  qu’une  longue  tyrannie 
avoit  fait  enfouir , Sc  qui  fortent  tous  les 
jours  des  entrailles  de  la  terre.  Si  l’on  ne 
laiflè  pas  aux  arbres  qui  fournifloient  les 
gommes , & qui  ont  été  coupés , le  tems 
de  repouifer , fi  les  chevres  qui  donnoient 
de  fi  belles  laines,  ne  fe  multiplient  pas, 
fi  les  foies  qui  fuffifent  à peine  au  peu  de 
manufactures  qui  reftent  en  Perfe,  conti- 
nuent à être  rares , fi  cet  état  ne  renaît  de 
fes  cendres , les  métaux  s’épuiferont , & il 
faudra  renoncer  à cette  fource  de  commerce. 

Le  fécond  débouché  eft  plus  afluré.  Il 
fe  fait  par  Bagdad , par  Alep , & par  toutes 
les  villes  intermédiaires,  dont  les  négocians 
viennent  faire  leurs  achats  à Bafl’ora.  Le 
café,  les  toiles,  les  épiceries,  les  autres 
marchandifes  qui  prennent  cette  route , font 
payées  avec  de  l’or  , des  draps  franqois, 
des  noix  de  Galle,  de  l’orpiment  qui  entre 
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dans  les  couleurs,  & dont  les  Orientaux 
font  un  grand  ufage  pour  dépiler  leur  corps. 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins  con- 
fidérable,  c’eft  celui  du  défert.  Les  Arabes, 
voilins  de  Baflora , vont  tous  les  ans  à Alep, 
dans  le  printems,  pour  y vendre  des  cha- 
meaux. On  leur  confie  communément  pour 
cinq  à fix  cent  mille  francs  de  mouflelines, 
dont  ils  fe  chargent  à très -bon  marché. 

Ils  reviennent  dans  l’automne , & rappor- 
tent des  draps , du  corail , de  la  clincaille* 
rie,  quelques  ouvrages  de  verre  & des  gla- 
ces de  Venife.  Les  caravanes  Arabes  ne 
font  jamais  troublées  fur  leur  route.  Les 
étrangers  même  ne  courroient  point  de  rif. 
que,  s’ils  avoient  la  précaution  de  fe  faire, 
accompagner  d’un  homme  de  chacune  des 
tribus  qu’ils  doivent  rencontrer.  Cette  fû* 
reté,  jointe  à la  célérité  & au  bon  marché, 
feroit  univerfellement  préférer  le  chemin 
du  défert  à celui  de  Bagdad,  lï  le  pacha 
de  la  province , qui  a établi  des  péages  en 
différens  endroits  de  fon  gouvernement, 
ne  prenoit  les  plus  grandes  précautions  pour 
empêcher  cette  communieation.  Ce  n’eft  . 
qu’en  furprenant  la  vigilance  de  fes  lieute- 
nans,  qu’on  parvient  à charger  les  Arabes 
de  quelques  marchandifes  de  peu  de  volume. 

Indépendamment  de  ces  exportations,  il 
fe  fait  à Baflora  & dans  fon  territoire , une 
aflez  grande  consommation , fur  -tout  de 
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café.  Ces  objets  font  payés  avec  des  dat- 
tes , des  perles , de  l’eau-rofe  & des  fruits 
fecs.  Ou  y ajoute  des  grains , lorfqu’ii  eft 
permis  d’en  livrer  à l’étranger, 

, Ce  commerce  s'étendrait,  fi  Ton  vouloifc 
le  débarralfer  des  entraves  qui  le  gênent. 
Mais  l’adivité  que  pourraient  avoir  les  na- 
turels du  pays,  eft  continuellement  traver- 
se par  les  vexations  qu’on  leur  fait  éprou- 
ver, finguliéremerst  dans  les  lieux  éloignés 
du  centre  de  l’empire.  Les  etrangers  ne 
font  guère  moins  opprimés  par  des  com- 
mandans , qui  tirent  de  leurs  brigandages 
l’avantage  de  fe  perpétuer  dans  leurs  polies, 
& fouvent  de  couferver  leur  tète.  Si  cette 
îoif  de  l’or  pouvoit  fe  calmer  quelquefois, 
elle  ferait  bientôt  réveillée  par  la  rivalité 
<!es  nations  Européennes,  qui  ne  travail- 
lent qu’à  fe  fupplanter , & qui  ne  craignent 
pas  d’employer  pour  y réuffir  les  moyen* 
les  plus  exécrables.  On  vit  en  1748  un 
exemple  frappant  de  cette  odieufe  jaloufie. 

M.  le  baron  de  Knyphaufen  conduifoit 
le  comptoir  Hollandois  de  Baflbra,  avec 
un  fuccès  extraordinaire.  Les  Anglois  fe 
voy oient  à la  veille  de  perdre  la  fupériorité 
qu’ils  avoient  acquife  dans  cette  place,  ain- 
fi  que  dans  la  plupart  des  échelles  de  l’Io- 
de.  La  crainte  d’un  événement,  qui  de  voit 
«gaiement  blelfer  leurs  intérêts  & leur  va- 
jüté,  les  rendit  injuites,  Ils  animèrent  le 
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gouvernement  Turc  contre  une  induftrie 
qui  lui  étoit  utile,  & firent  ordonner  la 
confifcation  des  marchandées  & des  richef- 
fes  de  leur  rival. 

Le  fadeur  Hollandois,  qui  fous  les 
occupations  d’un  marchand  cachoit  faine 
d’un  homme  d’état,  prend  fur  le  champ 
fon  parti  en  homme  de  -génie.  Il  fe  retire 
avec  fes  gens,  & les  débris  de  fa  fortune, 
à la  petite  ille  de  Karek,  fituée  à quinze 
lieues  de  l’embouchure  du  fleuve  5 il  s’y 
fortifie  au  point,  qu’en  arrêtant  les  bâti- 
œens  Arabes  & Indiens,  chargés  pour  la 
ville,  il  force  le  gouvernement  à le  dédom- 
mager des  pertes  qu’on  lui  a caufôes.  Bien- 
tôt la  réputation  de  fon  intégrité,  de  fa 
capacité,  attire  à fon  ille  les ‘armateurs  des 
ports  voifins,  les  négocians  même  de  Bafi 
fora , & les  Européens  qui  vont  y trafiquer. 
Cette  nouvelle  colonie  voyoit  augmenter 
tou-;  les  jours  fa  profpérité,  lorlqu’elle  fut 
abandonnée  par  fon  fondateur.  Le  fuccef- 
feur  4e  cet  hahile  homme,  ne  montra  pas 
les  mêmes  talens.  Il  fe  lailfa  chalfer  de  fa 
place , vers  la  fin  de  176$ , par  le  corfaire 
Arabe  Àlirmahana.  La  compagnie  perdit  un 
porte  important , & pour  plus  de  deux  mil- 
lions en  artillerie , en  vivres  & en  mas- 
chandifes.  <.  . , •»  ,• 

Cet  événement  délivra  Baflora  d’une  con- 
currence £ui  nuifuit  à fes  intérêts , mais  il 
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lui  en  furvint  une  autre  bien  plus  redouta- 
ble : ce  fut  celle  de  Mafcate. 

Le  golfe  Perfique  ell  borné  à fon  Occi- 
dent par  la  côte  orientale  de  l’Arabje.  Les 
habitans  de  cette  contrée  n’ont  pour  fubfi- 
ftnnce  que  quelques  dattes  & le  produit 
d’une  pèche  abondante  & facile.  Le  peu 
même  de  bétail  qu’on  y peut  élever  ne  vit 
que  de  poilfon.  Chaque  petit  diftrid  a un 
Scheik  particulier,  obligé  de  pourvoir  lui- 
même  aux  befoins  de  la  famille  par  fon 
travail  ou  fon  induftrie.  Au  premier  fignai 
du  moindre  péril , ces  peuples  fe  réfugient 
dans  des  illes  voifines,  d’où  ils  ne  rega- 
gnent le  continent  que  lorfque  l’ennemi 
s’eft  retiré.  Il  n’y  eut  jamais  dans  le  pays 
que  Mafcate  qui  eût  des  propriétés  dignes 
d’ètre  confervées. 

Le  grand  Albuquerque  s’empara  de  cette 
ville  en  1705  , & il  en  ruina  le  commerce 
qu’il  vouloit  concentrer  tout  entier  à Or- 
muz.  Les  Portugais  voulurent  l’y  rappel  1er, 
après  la  perte  de  ce  petit  royaume.  Leurs 
efforts  furent  inutiles,  & les  navigateurs 
prirent  la  route  de  Bender-Abaffi.  On  crai- 
gnoit  les  hauteurs  des  anciens  tyrans  de 
Pin  de , & perfbnne  ne  voulut  fe  fier  à leur 
bonne-foi.  Le  port  ne  voyoit  arriver  de 
vailfeaux,  que  ceux  qu’ils  y conduifoient 
-eux-mèmes.  H n’en  reçut  même  plus  d’au- 
cune nation,  -après  que  ces  maîtres  impé- 
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rieux  en  eurent  été  chafles  en  1648-  Leur 
orgueil  l’emportant  fur  leur  intérêt,  leur 
ôta  l’envie  d’y  aller  » & ils  étoient  encore 
alfez  puilfans,  pour  empêcher  qu’on  y en- 
trât ou  qu’011  en  fortit. 

Le  déclin  de  leur  puilfance  invita  l’ha- 
bitant de  Mafcate  à cette  même  piraterie, 
dont  il  avoit  été  fi  long-tems  la  vi&ime.  Il 
fit  des  defeentes  fur  les  côtes  de  fes  an- 
ciens oppreifeurs,  & fes  fuccès  l’enhardi- 
rent à attaquer  les  petits  bàtimens  Maures 
ou  Européens  qui  fréquentoient  le  golfe 
Perfique.  Mais  il  fut  châtié  fi  févèrement 
de  fes  brigandages  par  plufieurs  nations, 
fur-tout  par  les  Anglois,  qu’il  fut  forcé  d’y 
renoncer.  La  ville  tomba  dès-lors  dans  une 
obfcurité,  que  les  troubles  intérieurs  & des 
invafions  étrangères  firent  durer  long-tems. 
Le  gouvernement  étant  enfin  devenu  plus 
régulier  dans  Mafcate,  & dans  tout  le  pays 
fournis  à fon  iman , fes  marchés  recom- 
mencèrent à être  fréquentés  vers  l’an  1749. 

Le  pays  confomme  par  lui-même  du  riz, 
des  toiles  bleues,  du  fer,  du  plomb,  du 
fucre  , quelques  épiceries , qu’il  paie  avec 
de  la  mirrhe  , de  l’encens , de  la  gomme- 
arabique,  & un  peu  d’argent.  Cependant 
cette  confommation  ne  feroit  pas  fuffifante 
pour  attirer  les  vaiffeaux,  fi  Mafcate,  pla- 
cé alfez  près  de  l’entrée  de  la  mer  Perfique, 
n’étoit  un  excellent  entrepôt  pour  le  fond 
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du  golfe.  Toutes  les  nations  commerçantes 
commencent  à le  préférer  à Baflora  ; parce 
qu’il  abrège  leur  voyage  de  trois  mois, 
qu’on  n’y  éprouve  aucune  vexation , que 
les  droits  y font  réduits  à un  & demi  pour 
cent.  Il  faut  à la  vérité  porter  enfuite 
les  marchandifes  à Baflora  , où  la  douane 
exige  trois  pour  cent:  mais  les  Arabes  na- 
viguent à fi  bon  marché  fur  leurs  bateaux; 
ils  ont  une  telle  adrefle  pour  frauder  les 
droits,  qu’il  y aura  toujours  de  l’avantage 
à faire  les  ventes  à Mafcate.  D’ailleurs,  les 
dattes,  le  meilleur  produit  & le  plus  abon- 
dant de  Baflora,  qui  fe  gâtent  fouvent  fur 
de  grands  vaifleaux  , dont  la  marche  eft 
lente,  arrivent  avec  une  extrême  célérité 
fur  des  bâtimens  légers , au  Malabar  & dans 
la  mer  Rouge.  Une  raifon  particulière  dé- 
terminera toujours  les  Anglois  qui  travail- 
lent pour  leur  compte,  à pratiquer  Mafca-r 
te.  Ils  y font  exempts  de  cinq  pour  cent 
qu’ils  font  obligés  de  payer  à Baflora , com- 
me dans  tous  les  autres  lieux  où  leur  com- 
pagnie a formé  des  établiifemens. 

Elle  n’a  pas  fongé  à fe  fixer  dans  l’ifle 
de  Baharem  ; & nous  ignorons  pourquoi. 
Cette  ifle,  fituée  dans  le  golfe  Perfîque,  a 
fouvent  changé  de  maître.  Elle  paflà  fous 
la  domination  des  Portugais  avec  Orrnuz, 
dont  elle  recevoit  des  loix.  Ces  eonquérans 
la  perdirent  dans  la  fuite,  & elle  éprouva 
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depuis  un  grand  nombre  de  révolutions. 
Thamas-Kouli-kan  la  rendit  à la  Perfe  , à 
qui  elle,  avoit  appartenu.  Ce  fier  ufurpateur 
avoit  alors  le  plus  vafte  plan  de  domina- 
tion. Il  vouloit  régner  fur  deux  mers , dont 
il  poffédoit  quelques  bords  : mais  s’étant 
apperçu  qu’au  lieu  d’entrer  dans  fes  vues. 
Tes  fujets  les  traverfoient , il  imagina , par 
une  de  ces  volontés  tyranniques  qui  ne  coû- 
tent rien  aux  defpotes , de  porter  fes  fujets 
du  golfe  Perfique  fur  la  mer  Cafpienne , & 
fes  fujets  de  la  mer  Cafpienne  fur  le  golfe 
Perfique.  Cette  double  tranfmigration  lui 
paroiffoit  propre  à rompre  les  liaifons  que 
ces  deux  peuples  avoient  formées  avec  fes 
ennemis,  & à lui  affürer,  fi  non  leur  atta- 
chement, du  moins  leur  fidélité.  Sa  mort 
anéantit  fes  grands  projets  > & la  confufion 
où  tomba  fon  empire  , offrit  à l’ambition 
d’un  Arabe  entreprenant  la  facilité  de 
s’emparer  de  Baharem  , où  il  régné  encore. 
- Cette  ifle,  célébré  par  fa  pèche  de  per- 
les , dans  le  tems  même  qu’on  en  trouvoit 
à Ormuz , à Karek,  à Keshy,  & dans  d’au- 
tres lieux  du  golfe , eft  devenue  bien  plus 
importante,  depuis  que  les  autres  bancs 
font  épuifés , fans^que  le  fien  ait  effuy é une 
diminution  fenfible.  Cette  pèche  commence 
en  avril  & finit  en  odobre.  Elle  eft  renfer- 
mée dans  l’efpace  de  quatre  à ‘cinq  lieues. 
Les  Arabes,  les  feuls  qui  s’y  livrent,  vont 
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coucher  chaque  nuit  daits  Pifle  ou  fur  la 
côte,  à moins  que  les  vents  ne  les  empèchen* 
de  gagner  la  terre.  Autrefois  ils  payoient 
tous  un  droit  à des  gahotes  établies  pou* 
le  recevoir.  Depuis  le  dernier  changement* 
il  n’y  a que  les  habitans  de  l’ille  qui  aient 
cette  foumiffion  pour  leur  Scheik  , trop 
foible  pour  Pobtenir  des  autres. 

Les  perles  de  Baharem  font  moins  blan- 
ches que  celles  de  Ceylan  & du  Japon  , 
mais  beaucoup  plus  grolfes  que  les  premiè- 
res , & d’une  forme  plus  régulière  que  les 
autres.  Elles  tirent  un  peu  iùr  le  jaune* 
mais  on  ne  peut  leur  difputer  l’avantage 
de  conferver  leur  eau  dorée*  tandis  que  les 
perles  plus  blanches  perdent  avec  le  tems 
beaucoup  de  leur  éclat,  fur-tout  dans  les 
pays  chauds.  La  coquille  des  unes  & des 
autres,  connue  fous  le  nom  de  nacre  de, 
perle,  fert  en  Afieà  beaucoup  d’ufages. 

Le  produit  annuel  de  la  pèche,  qui  fe 
fait  dans  les  parages  de  Baharem , eft  efti- 
mé  3,600,000  livres.  Les  perles  inégales 
paifent  la  plupart  à Conftantinople  & dans 
le  refte  de  la  Turquie:  les  grandes  y fer- 
vent à l’ornement  de  la  tète , & les  peti- 
tes font  employées  dans  les  broderies.  Les 
perles  parfaites  doivent  être  réfervées  pour 
Surate , d’où  elles  fe  répandent  dans  tout 
l’indoftan.  On  n’a  pas  à craindre  d'y  en 
voir  diminuer  le  prix  ou  la  confomma- 
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tion.  Ce  luxe  eft  la  plus  forte  paflïon  des 
femmes,  & la  fuperftition  augmente  le  dé- 
bit de  cette  production  de  ta  mer.  Il  n’eft 
point  de  Gentil  qui  ne  fe  fàfle  un  point 
de  religion , de  percer  au  moins  une  perle 
à fon  mariage.  Quel  que  foit  le  fens  my- 
ftérieux  de  cet  ufage,  chez  un  peuple  où  la 
morale  & la  politique  font  en  allégories, 
& où  l’allégorie  devient  religion , cet  em- 
blème de  la  pudeur  virginale  eft  utile  au 
commerce  des  perles.  Celles  qui  n’ont  pas 
été  nouvellement  forées , entrent  dans  Pa- 
juftement , mais  ne  peuvent  fervir  pour  la 
cérémonie  du  mariage  , où  l’on  veut  au 
moins  une  perle  neuve.  Aulîi  valent -elles 
conftamment  vingt-cinq,  trente  pour  cent 
de  moins  que  celles  qui  arrivent  du  golfe , 
où  elles  ont  été  pêchées.  LeMalabar  n’a  point 
de  perles , mais  il  a d’autres  richelfes. 

LeMalabar  proprement  dit,  n’eft  que  le 
pays  fitué  entre  le  cap  Comorin  & la  ri- 
vière de  N eliceram.  Cependant,  pour  ren- 
dre la  narration  plus  claire,  en  nous  con- 
formant aux  idées  généralement  reçues  en 
Europe , nous  appellerons  de  ce  nom  tout 
l’efpace  qui  s’étend  depuis  l’Indus  jufqu’au 
cap  Comorin.  Nous  y comprendrons  mê- 
me les  isles  voilines , en  commençant  par 
les  Maldives. 
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XV.  Eefcriptiou  de  la  côte  de  Malabar.  Idée  des  (tatt 
qui  la  forment. 

Les  Maldives  forment  une  longue  chaî- 
ne d’isles  , à l’Oueft  du  cap  Comorin , qui 
eft  la  terre  ferme  la  plusvoifine.  Elles  font 
partagées  en  treize  provinces,  qu’on  nom- 
me Atollons.  Cette  divifioneft  l’ouvragede 
la  nature , qui  a entouré  chaque  Atollon 
d’un  banc  de  pierre,  qui  le  défend  mieux 
que  les  meilleures  fortifications , contre 
l’impétuofité  des  flots,  ou  les  attaques  de 
l’ennemi.  Les  naturels  du  pays  font  mon- 
ter à douze  mille  le  nombre  de  ces  isles, 
dont  les  plus  petites  n’oflfrent  que  des 
monceaux  de  fables  fubmergés  dans  les 
hautes  marées,  & les  plus  grandes  n’ont 
qu’une  très -petite  circonférence.  De  tous 
les  canaux  qui  les  féparent,  il  n’y  en  a 
que  quatre  qui  puiffent  recevoir  des  na- 
vires. Les  autres  font  fi  peu  profonds  , 
qu’on  y trouve  rarement  plus  de  trois  pieds 
d’eau.  On  conjc&ure  , avec  fondement, 
que  toutes  ces  différentes  ifles  n’en  faifoient 
autrefois  qu’une  , que  l’effort  des  vagues  & 
des  courans,  ou  quelque  grand  accident 
de  la  nature  , aura  divifée  en  plufieurs 
portions. 

Il  eft  vraifemblable  que  cet  archipel  fut 
originairement  peuplé  par  des  hommes  ve- 
nus du  Malabar.  Dans  la  fuite  , les  Ara- 
bes y pafferent , en  ufurperent  la  fouverai- 
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iieté  , y établirent  leur  religion.  Les  deux 
nations  n’en  faifoient  plus  qu’une,  lorfque 
les  Portugais  , peu  de  tems  après  leur  ar- 
rivée aux  Indes , la  mirent  fous  le  joug. 
Cette  tyrannie  dura  peu.  La  garnifon  qui 
en  tenoit  les  chaînes  fut  exterminée , & 
les  Maldives  recouvrèrent  leur  indépen- 
dance. Depuis  cette  époque,  elles  font  fou- 
rni fes  à un  defpote  qui  tient  fa  cour  à 
Male,  & qui  a abandonné  toute  l’autorité 
aux  prêtres.  Il  eft  le  feul  négociant  de  fes 
états.  , . 

Une  pareille  adminiftration  & la  ftérilité 
du  pays,  qui  ne  produit  que  des  cocotiers, 
empêchent  le  commerce  d’y  être  confidé- 
rable.  Les  exportations  fe  réduifent  à des 
cauris,  du  poilfon  & du  kaire. 

Le  kaire  eft:  l’écorce  du  cocotier,  dont 
on  fait  des  cables  qui  fervent  à la  naviga- 
tion dans  l’Inde.  Nulle  part,  il  n’eft  aufli 
bon , aufli  abondant  qu’aux  Maldives.  On 
en  porte  une  grande  quantité  avec  des  cau- 
ris , à Ceylan , où  ces  marchandées  font 
échangées  contre  les  noix  d’arcque. 

Le  poilfon  appellé  dans  le  pays  com- 
plemalfc,  eft  féché  au  foleil.  On  le  fale, 
en  le  plongeant  dans  l’eau  de  la  mer  à plu- 
fieurs  reprifes.  Il  eft  divifé  en  filets , de  la 
grolfeur  & de  la  longueur  du  doigt.  Achem 
en  reçoit  tous  les  ans  deux  cargaifons , qu’il 
paie  avec  de  l’or  & du  benjoin.  L’or  xefte 
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dans  les  Maldives , & le  benjoin  eft  en- 
voyé à Moka,  où  il  fert  à acheter  envi- 
ron trois  cents  balles  de  café , néceifaires  à 
la  confommation  de  ces  isles. 

Les  cauris,  font  des  coquilles  blanches 
& luifantes.  La  pèche  s’en  fait  deux  fois  le 
mois,  trois  jours  avant  la  nouvelle  lune, 
& trois  jours  après.  Elle  eft  abandonnée 
aux  femmes,  qui  entrent  dans  l’eau  juf- 
qu’à  la  ceinture , pour  les  ramafler  dans 
les  fables  de  la  mer.  On  en  fait  des  pa- 
quets de  douze  mille.  Ce  qui  ne  refte  pas 
dans  la  circulation  du  pays , ou  n’eft  pas 
porté  à Ceylan,  pafle  fur  les  bords  du 
Gange.  Il  fort  tous  les  ans  de  ce  fleuve  un 
grand  nombre  de  bâtimens , qui  vont  ven- 
dre du  fucre,du  riz,  des  toiles,  quelques 
autres  objets  moins  confidérables  aux  Mal- 
dives, & qui  fe  chargent  eu  retour  de  cau- 
ris , pour  fept  ou  huit  cents  mille  livres. 
Une  partie  fe  dilperfe  dans  le  Bengale , où 
il  fert  de  petite  monnoie.  Le  refte  eft  en- 
levé par  les  Européens,  qui  l’emploient  uti- 
lement dans  leur  commerce  d’Afrique.  Ils 
paient  la  livre  fix  fols  , la  vendent  de- 
puis douze  jufqu’à  dix-huit  dans  leurs  mé- 
tropoles, & elle  vaut  en  Guinée  jufqu’à 
trente-cinq. 

Le  royaume  de  Travancor,  qui  s’étend 
du  cap  Comorin  aux  frontières  de  Cochin, 
n’étoit  autrefois  guere  plus  opulent  que  les 
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Maldives.  Il  eft  vraifemblable  qu’il  ne  dur 
qu’à  fa  pauvreté  la  confervation  de  fou 
indépendance,  lorfque  les  Mogols  s’empa- 
rèrent du  Maduré.  Un  monarque  qui  mon- 
ta fur  le  trône  vers  1730,  & qui  l’occupa 
près  de  quarante  ans  , donna  à cette  cou- 
ronne une  dignité  qu’elle  n’avoit  jamais 
eue.  C’étoit  un  homme  d’un  fens  exquis  & 
profond.  Il  recevoit  d’un  de  fes  voilais 
deux  ambalfadeurs , dont  l’un  avoit  com- 
mencé une  harange  prolixe  que  d’au®  fe 
difpofoit  à continuer.  Ne  [oyez  pas  long  > la 
vie  ejl  courte , lui  dit  ce  prince  avec  un  vi- 
fage  aultere.  Son  régné  ne  fut  taché  que 
par  une  foiblelfe.  Il  étoit  Naïre , & fetrou- 
voit  humilié  de  ne  pas  appartenir  à la  pre- 
mière de  fes  caftes.  Dans  La  vue  de  s’y  in- 
corporer , autant  qu’il  étoit  polfiblè , il  fit 
fondre  en  1752  un  veau  d’or,  y entra  par 
le  mufHe , & en  fortit  par  la  partie  oppo- 
fée.  Ses  édits  furent  datés  depuis  du  jour 
d’une  li  glorieufe  renailfance,  & au  grand 
{caudale  de  tout  l’Indoftan,  il  fut  recon- 
nu pour  brame  par  ceux  de  fes  fu jets  qui 
jouilfoicnt  de  cette  grande  prérogative. 

Par  les  foins  d’un  François  nommé  la 
Noyé  , ce  monarque  étoit  parvenu  à for- 
mer l’armée  la  mieux,  difcipli née  qu’on  eut 
jamais  vue  dans  ces  contrées.  / Avec  ces 
forces  il  coniptoit,  dit-011,  conquérir  le; 
Malabar  entier  i & peut-être  le  fucces  au- 
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roic-il  couronné  fou  ambition,  fi  les  na- 
tions Européennes  ne  l’eulfent  traverlée. 
Malgré  ces  obftacles,  il  réulfit  à reculer  les 
frontières  de  fes  états , & ce  qui  étoit  infi- 
niment plus  difficile,  à rendre  fes  ufurpa- 
tions  utiles  à fes  peuples.  Au  milieu  du 
tumulte  des  armes  , l’agriculture  fut  en- 
c(ÿjragée  , & il  s’éleva  des  manufactures 
groflieres  de  coton. 

l^’eft  formé  deux  établiflemens  Euro- 
péen dans  le  Travancor. 

' Celui  que  les  Danois  ont  à Colefchey 
eft  fans  activité  i il  eft  rare  & très-rare  que 
cette  nation  y falfe  le  plus  petit  achat  ou 
la  moindre  vente. 

Le  comptoir  Anglois  d’Anjinga  eft  placé 
fur  une  langue  de  terre,  à l’embouchure 
d’une  petite  riviere , obftruée  par  des  la- 
biés durant  la  plus  grande  partie  de  l’an- 
née. La  ville  eft  remplie  de  métiers  & fort 
peuplée.  Quatre  petits  battions  fuis  folié 
& une  garnifon  de  cent  cinquante  hommes 
la  défendoient.  Cette  dépenfe  a été  jugée 
inutile.  Un  feul  agent  conduit  aujourd’hui 
les  affaires , avec  moins  d’éclat  & plus  d’u- 
tilité. 

Territoire  d’Anjin^a , tu  n’es  rien  ; mais 
tu  as  donné  naiffance  à Eliza.  Un  jour, 
ces  entrepôts  de  commerce,  fondés  par  les 
Européens  fur  les  côtes  d’Afie,  ne  fubfifte- 
-rout  plus.  L’herbe  les  couvrira , ou  l’In- 
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dien  vengé  aura  bâti  fur  leurs  débris , avant 
que  quelques  fiecles  fe  fuient  écoulés.  Mais, 
fi  mes  écrits  ont  quelque  durée  , le  nom 
d’Anjinga  reftera  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Ceux  qui  me  liront,  ceux  que  les 
vents  poufferont  vers  ces  rivages,  diront: 
c’eft-là  que  naquit  EHza  Draper  ; & s’il  eft 
un  Breton  parmi  eux  -,  il  fe  hâtera  d’ajouter 
avec  orgueil  , qu’elle  y naquit  de  parens 
Anglois. 

Qu’il  me  foit  permis  d’épancher  ici  ma 
douleur  & mes  larmes.  Eliza  fut  mon  amie. 
O ledeur,  qui  que  tu  Ibis,  pardonne-moi 
ce  'mouvement  involontaire.  LaûTe-moi 
m’occuper  d’Eliza.  Si  je  t’ai  quelquefois  at- 
tendri fur  les  malheurs  de  l’efpece  humai- 
ne , daigne  aujourd’hui  compatir  à ma  pro- 
pre infortune.  Je  fus  ton  ami,  fans  te  con- 
naître ; fois  un  moment  le  mien.  Ta  dou- 
ce pitié  fera  ma  récompenfe. 

Eliza  finit  fa  carrière  dans  la  patrie  de 
fes  peres,  à l’âge  de  trente-trois  ans.  Une 
nme  célefte  fe  fépara  d’un  corps  célefte. 
Vous  qui  vifitez  le  lieu  où  repofent  fes  cen- 
dres facrées,  écrivez  fur  le  marbre  qui  les 
couvre  : telle  année , tel  mois , tel  jour , 
à telle  heure  , Dieu  retira  fon  fouffle  à lui, 
& Eliza  mourut. 

Auteur  original  £ fon  admirateur  & fou 
ami , ce  fut  Eliza  qui  t’infpira  tes  ouvra- 
ges , & qui  t’en  dida  les  pages  les  plus 
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touchantes.  Heureux  Stern,  tu  n’es  plus, 
&\noi  je  fuis  refté  ! Je  t’ai  pleuré  avec  Eli- 
2a  ; tu  la  pleurcrois  avec  mois  ; & fi  le 
ciel  eût  voulu  que  vous  m’eufliez  fur  vécu 
tous  les  deux,  tu  m’aurois  pleuré  avec  elle. 

Les  hommes  difoient  qu’aucune  femme 
n’avoit  autant  de  grâces  qu’Eliza.  Les  fem- 
mes le  difoient  auffi.  Tous  louoient  fil can- 
deuri  tous  louoientfa  fenfibilité  ; tousam- 
hitionnoient  l’honneur  de  la  connoître. 
L’envie  n’attaqua  point  un  mérite  qui  s’igno- 
roit. 

Anjinga  , c’eft  à l’influence  de  ton  heu- 
reux climat  qu’elle  devoit,  fans  doute , cet 
accord  prefqu’incompatible  de  volupté  & 
de  décence,  qui  accompagnoit  toute  fa  per- 
sonne & qui  fe  mêloit  à tous  fes  mouve- 
mens.  Le  ftatuaire  qui  auroit  eu  à repré- 
fenter  la  Volupté,  l’auroit  prife  pour  mo- 
dèle. Elle  en  auroit  également  fervi  à celui 
qui  auroit  eu  à peindre  la  Pudeur.  Cette 
ame  inconnue  dans  nos  contrées  , le  ciel 
fombre  & nébuleux  de  l’Angleterre  n’avoit 
pu  l’éteindre.  Quelque  choie  que  fit  Eliza, 
un  charme  invincible  fe  répandoit  autour 
d’elle.  Le  defir,  mais  le  defir  timide  la  fui- 
voit  en  filence.  Le  feul  homme  honnête 
auroit  ofé  l’aimer , mais  n’auroit  ofé  le  lui 
dire. 

Je  cherche  par-tout  Eliza.  Je  rencontre , 
je  faifis  quelques-uns  de  fes  traits , quel- 
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ques-uns  de  les  agrémcns  cpars  parmi  les 
femmes  les  plus  intéreflantes.  Mais  qu’eff 
devenue  celle  qui  les  réuniifoit  ? Dieux  qui 
épuifates  vos  dons  pour  former  une  Eliza, 
11e  la  Êtes -vous  que  pour  un  moment, 
pour  être  un  moment  admirée  & pour  être 
toujours  regrettée? 

Tous  ceux  qui  ont  vu  Eliza  la  regret- 
tent. Moi,  je  la  pleurerai  tout  le  temsqui 
me  refte  à vivre.  Mais  eft-ce  alTez  de  la 
pleurer?  Ceux  qui  auront  connu  fa  ten- 
drefle  pour  moi  , la  confiance  qu’elle  m’à- 
voit  accordée,  ne  me  diront-ils  point: elle 
n’eft  plus  , & tu  vis  ? 

Eliza  devoit  quitter  fa  patrie  , fes  parens, 
fcs  amis , pour  venir  s’afléoir  à coté  de  moi 
& vivre  parmi  les  miens.  Quelle  félicité  je 
m’étois  promife  î quelle  joie  je  me  faifois 
de  la  voir  recherchée  des  hommes  de  gé- 
nie, chérie  des  femmes  du  goût  le  plus 
difficile!  Je  me  difois:  Eliza  eff;  jeune,  & 
tu  touches  à ton  dernier  terme.  C’eft  elle 
qui  te  fermera  les  yeux.  Vaine  efpérance! 
ô renverfement  de  toutes  les  probabilités 
humaines  ! ma  vieilleife  a furvécu  à fes 
beaux  jours.  Il  n’y  a plus  perfonne  au  mon- 
de pour  moi.  Le  deffiti  m’a  condamné  à 
vivre  & mourir  feul. 

Eliza  avoit  l’efprit  cultivé  : mais  cet  art, 
on  ne  le  fentoit  jamais.  Il  n’avoit  fait 
qu’embellir  la  nature  > il  ne  fervoit  en  elle 
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qu’à  faire  durer  le  charme.  A chaque  mo- 
ment elle  plaifoit  plus;  à chaque  moment 
elle  intcreifoit  davantage.  C’eft  i’impreflîon 
qu’elle  avoit  faite  aux  Indes;  c’ett:  l’im- 
prefïion  qu’elle  faifoit  en  Europe.  Eliza 
étoit  donc  très-belle  ? Non , efe  n’étoit 
que  belle  : mais  il  ii’y  avoit  point  de  beau- 
té qu’elle  n’etfaeât , parce  qu’elle  étoit  la 
feule  comme  elle. 

Eliza  a écrit  ; & les  hommes  de  fa  na- 
tion, qui  ont  mis  le  plus  d’élégance  & de 
goût  dans  leurs  ouvrages,  n’auroient  pas 
défavoué  le  petit  nombre  de  pages  qu’elle 
a îaiiîees. 

Lorfque  je  vis  Eliza,  j’éprouvai  un  fen- 
timent  qui  m’étoit  inconnu.  Il  étoit  trop 
vif  pour  n’ètre  que  de  l’amitié  ; il  étoit 
trop  pur  pour  être  de  l’amour.  Si  c’eût  été 
unepaffion,  Eliza  m’a uroit  plaint  ; elleau- 
roit  elfayé  de  me  ramener  à la  raifon , & 
j’aurois  achevé  de  la  perdre. 

Eliza  difoit  fouvent  qu’elle  n’eftimoit 
perfonne  autant  que  moi.  A préfent , je  le 
puis  croire. 

Dans  fes  derniers  momens,  Eliza  s’occu- 
poit  de  fon  ami  ; & je  ne  puis  tracer  une  li- 
gne fans  avoir  fous  les  yeux  le  momnument 
qu’elle  m’a  lailfé  Que  n’a-t-elle  pu  douer 
aufïi  ma  plume  de  fa  grâce  & de  fa  vertu  ! 
Il  me  femble  du  moins  l’entendre  : “ Cette 
„ rnufe  fevère  qui  te  regarde  , me  dit-el- 
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„ le,  c’elt  Phiftoire , dont  la  fon&ion  au- 
,5  gufte  ett  de  déterminer  l’opinion  de  la 
„ poftérité.  Cette  divinité  volage  qui  plajie 
„ fur  le  globe,  c’elt  la  renommée , qui  ne 
„ dédaigna  pas  de  nous  entretenir  un  nio- 
„ ment  de  toi  : elle  m’apporta  tes  ouvra- 
„ ges,  & prépara  notre  liaifon  par  l’etti- 
„ me.  Vois  ce  phénix  immortel  parmi  les 

flammes  : c’eft  le  fymbole  du  génie  qui 
„ ne  meurt  point.  Que  ces  emblèmes  t’ex- 
n hortcnt  fans  celle  à te  montrer  le  dçfen- 
„ feur  DE  L’HUMANITÉ  , DE  LA  VÉRITÉ, 
„ DE  LA  LIBERTÉ  „. 

Du  haut  des  cieux  , ta  première  & der- 
nière patrie,  Eliza,  reçois  mon  ferment. 
JE  JURE  DE  NE  PAS  ÉCRIRE  UNE  LIGNE, 
OU  L’ON  NE  PUISSE  RECONNOÎTRE  TON 
AMI. 

Cochin  étoit  fort  confidérable,  lorfque 
les  Portugais  arrivèrent  dans  Plnde.  Ils 
s’emparèrent  de  cette  place,  dont  ils  fu- 
rent chafles  depuis  par  les  Hollandois.  Le 
fouverain  en  la  perdant  avoit  confervé 
fes  états,  qui  dans  l’efpace  de  vingt  cinq 
ans , ont  été  envahis  fucceilivement  par  le 
Travancor.  Ses  malheurs  l’ont  réduit  à fe 
réfugier  fous  les  murs  de  fon  ancienne  ca* 
pitale , où  il  fubfifte  d’environ  14,400  liv, 
qu’on  s’eit  obligé,  par  d’anciennes  capitu- 
lations , à lui  donner  fur  le  produit  de  fe$ 
douanes.  On  voit  dans  le  même  fauxbourg 
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une  colonie  de  Juifs  induftrieux  & blancs, 
qui  ont  la  folle  prétention  de  s’y  être  éta- 
blis du  tems  de  la  captivité  de  Babylone, 

' mais  qui  certainement  y font  depuis  très- 
long-tems.  Une  ville  entourée  de  campa- 
gnes très-fertiles,  bâtie  fur  une  rivierequi 
reçoit  des  vaifl eaux  de  cinq  cents  tonneaux, 
& qui  forme  dans  l’intérieur  du  pays  plu^ 
fieurs  branches  navigables,  devroit  être  na- 
turellement florilîânte.  S’il  n’en  eft  pas 
ainfi  , on  ne  peut  en  accufer  que  le  génie 
oppreifcur  du  gouvernement. 

Ce  mauvais  efprit  eft  pour  le  moins 
auili  fenfible  à Calicut.  Toutes  les  nations 
y font  reçues , mais  aucune  n’y  domine. 
Le  fouverain  qui  lui  donne  aujourd’hui  des 
loix,  eft  brame  j tout  le  peuple  eft  fous  le 
gouvernement  théocratique  , qui  devient 
avec  le  tems  le  plus  mauvais  des  gouver- 
nemens.  La  main  des  dieux  appefantifîant 
le  fceptre  des  tyrans > & la  fainteté  de  l’u- 
ne des  autorités  foumettant  en  aveugle  & 
fous  peine  de  facrilege  aux  caprices  de  l’au- 
tre, les  ordres  du  defpote  fe  transforment 
en  oracles,  & la  défobéilfance  des  fujets 
eft  qualifiée  de  révolte  contre  le  ciel.  Le 
trône  de  Calicut  eft  prefque  le  feul  de  l’In- 
de occupé  par  cette  première  des  caftes. 
On  en  voit  régner  ailleurs  de  moins  diftin- 
guées.  Il  y en  a même  de  fi  obfcures  fur 
le  trône , que  leurs  domeftiques  feroient 
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déshonorés  & chafles  de  leurs  tribus , s’ils 
s’avilifloient  jufqu’à  manger  avec  leurs  mo- 
narques. Ces  gens-là  n’ont  garde  de  fe 
vanter  d’avoir  loupé  chez  le  roi.  Ce  pré- 
jugé n’eft  peut-être  pas  plus  ridicule  qu’un 
autre.  Il  abat  l’orgueil  des  princes  > il  gué- 
rit les  courtifans  d’une  vanité.  Teleft  l’a- 
fcendant  des  fuperftitions.  C’eft  fur-tout  par 
elles  que  l’opinion  régné  dans  le  monde. 
Par  les  fuperftitions , la  ru  fe  a partagé  l’em- 
pire avec  la  force.  Quand  l’une  a tout  con- 
quis, tout  fournis,  l’autre  vient  & lui  don- 
ne des  loix  à fon  tour.  Elles  traitent  en- 
femble  i les  hommes  baiifent  la  tète , & 
fe  laiflent  lier  les  mains.  S’il  arrive  que 
ces  deux  puilfances  mécontentes  fe  foule- 
levent  l’une  contre  l’autre,  c’eft  alors  qu’on 
voit  ruifleler  dans  les  rues  le  Pang  des  ci- 
toyens. Une  partie  fe  range  fous  l’étendard 
de  la  fuperftition  j.  l’autre  marche  fous  des 
drapeaux  du  fouverain.  Les  peres  égorgent 
les  enfans  ; les  enfans  enfoncent  Pins  hé- 
fiter  le  poignard  dans  le  fein  des  peres. 
Toute  idée  de  juftice  celfe;  tout  inti- 
ment d’hunianité  s’anéantit.  L’homme  fem- 
ble tout-à-coup  métamorphofé  en  bête  fé- 
roce. L’on  crie  d’un:  coté  : Rebelles , obcijjez, 
à votre  monarque.  On  crie  de  l’autre:  Sa- 
crilèges , impies  , obéijjez  à Dieu , le  maître 
de  votre  rot,  ou  mourez.  Je  m’ad  reflet  ai. 
donc  à tous.  les.  fouverains.  de  la  terre , & 
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j’oferai  leur  révéler  la  pcnfée  fecrete  du  fa-, 
cerdoce.  Qu’ils  fâchent  que  fi  le  prêtre  s’ex- 
pliquent franchement , il  diroit:  “fi  le  fou- 
ver  ai  n n’eft  pas  mon  licteur , il  eft  mon 
ennemi.  Je  lui  ai  mis  la  hache  à la  main , 
mais  c’eût  à condition  que  je  lui  défignerois 
les  tètes  qu’il  faudrait  abatre,,.  Les  brames, 
dépofitaires  de  la  religion  & des  feienees 
■dans  tout  l’Indoftan  , font  employés  com- 
me minières  dans  la  plupart  des  états,  & 
difpofentde  tout  à leur  gré  ; mais  les  affai- 
res n’en  font  pas  mieux  conduites. 

Tout  le  Calicut  eft  mai  adminiftré  ,&  fa 
capitale  plus  mal  enoore.  Elle  n’a  ni  poli- 
ce, ni  fortifications.  Son  commerce,  em- 
barraffé  d’une  infinité  de  droits , eft  pref- 
qu’eratiércment  dans  les  mains  de  quelques 
Maures , les  plus  corrompus , les  plus  infi- 
dèles. de  l’Afie.  Un  de  fes  plus  grands  avan- 
tages, -eft  de  recevoir  par  la  riviere  de  Bey- 
pour,  qui  n’en  eft  éloignée  que  de  deux 
îieues,  le  bois  de  teck,  qui  fe  trouve  en 
abondance  dans  les  plaines  & fur  les  mon- 
tagnes voifines.  • 

Les  pofîèffîons  de  la  maifon  de  Colaftry  , 
voifines  de  Calicut,  nefontguere  connues 
que  par  la  colonie  Fratiçoife  de  Mahé , qui 
renaît  de  fes  cendres,  & par  la  colonie  An- 
gloife  de  Tallichery , qui  n’a  éprouvé  au- 
cun malheur.  Cette  derniere,  quiaunepo- 
pulation  de  quinze  à feize  mille  âmes, 
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avoit  pour  défenfeurs  trois  cents  blancs  & 
cinq  cents  noirs.  Ils  ont  été  rappelles  de- 
puis que  la  nation  a acquis  fur  ces  mers 
lin  afcendant , qui  ne  leur  laide  plus  crain- 
dre de  voir  fes  loges  infultées.  A&uelle- 
ment  elle  retire  tous  les  ans  avec  très-peu 
de  frais  de  celle-là,  quinze  cents  mille  li- 
vres pefant  de  poivre , & quelques  autres 
denrées  de  peu  d’importance. 

A la  réferve  de  quelques  principautés 
qui  méritent  à peine  d’ètre  nommées,  les 
ctats  dont  on  vient  de  parler,  forment 
proprement  tout  le  Malabar,  contrée  plus 
agréable  que  riche.  On  n’en  exporte  guere 
que  des  aromates,  des  épiceries.  Les  plus 
conli'dérables  font  le  bois  de  fondai,  le  fà- 
fran  d’Inde , le  cardamome , le  giugeru^ 
i>re,  la  fauûè  cannelle  & le  poivre.  1 

XVI.  Productions  particulières  ou  Mufobar. 

Le  fandal  cft  un  arbre  de  la  grandeur 
du  noyer.  Ses  feuil[es  font  entières,  ova- 
les & oppofées.  Sa  fleur  eft  d’une  feule  piè- 
ce , chargée  de  huit  étamines  , & portée 
fur  le  piitil,  qui  devient  une  baie  infipi- 
de,  femblable  pour  la  forme  à celle  du  lau- 
rier. Son  bois  eft  blanc  à la  circonférence, 
& jaune  dans  le  centre , lotfq«e  l’arbre  eft 
ancien.  Cette  différence  dans  la  couleur* 
conftitue  deux  variétés  de  fondai  , em- 
ployées aux  mêmes  ufoges , & douées  éga- 
lement d’une  faveur  arnare.,  & d’une  odeur 
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aromatique.  On  prépare  avec  la  pouffiere 
de  ce  bois  une  pâte  dont  on  fe  frotte  le 
corps  à la  Chine , aux  Indes , en  Perfe,  dans 
Arabie  & dans  la  Turquie.  On  le  brûle 
auÜi  dans  les  appartemens,  où  il  répand 
une  odeur  douce  & falutaire.  La  plus  gran- 
de quantité  de  ce  bois,  auquel  on  attribue 
une  vertu  inciilve  & atténuante , refte  dans 
l’Inde.  On  tranfporte  de  préférence  en  Eu- 
rope le  fondai  rouge , quoique  moins  efti- 
mé,  & d’un  ufagè  moins  général.  Celui- 
ci  eft  le  produit  d’un  arbre  différent,  com- 
mun fur  la  côte  de  Coromandel.  Quel- 
ques voyageurs  le  confondent  avec  le  bois 
de  Caüatour  employé  dans  la  teinture. 

Le  fafran  d’Inde  , que  les  médecins  ap- 
pellent Curcuma  ou  Terra  mérita  , a une 
tige  très-baffe  & herbacée , formée  par  la 
réunion  des  gaines  de  cinq  ou  fix  feuil- 
les fort  longues,  & portées  fur  de  longs 
pédicules.  Les  fleurs  difpofées  en  épi  écail- 
leux près  de  la  racine , font  purpurines , 
à fix  divifions  inégales  j elles  n’ont  qu’une 
étamine  , portée  comme  elles  fur  le  piftil, 
qui  devient  une  capfule  à trois  loges  , rem- 
plie de  graines  arrondies.  La  racine  eft 
çompoféè  de  cinq  ou  fix  tubercules  oblongs 
& noueux.  On  la  regard  comme  apéritive, 
propre  pour  guérir  la  jauniffei.  Les  Indiens 
&’en  fervent  pour  teindre  en  jaune  , & el- 
le entre  dans  l’aflaifonnement  de  prefque 
tous  Jeuis  mets. 
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On.  trouve  dans  les  diverfes  contrées 
de  l’Inde  plufieurs  efpèces  de  cardamome, 
dont  les  caractères  diftin&ifs  n’ont  pas  été 
fuffifàmment  obfervés.  Celle  qui  croit  dans 
les  territoires  de  Cochin,  de  Calicut  & de 
Cananor,  eft  la  plus  petite  & la  plus  efti- 
mée.  Elle  a,  ainfi  que  les  autres,  beau- 
coup d’analogie  avec  le  fafran  d’Inde , dont 
elle  différé  par  fes  feuilles  beaucoup  plus 
nombreuFes,  par  fa  tige  plus  élevée  , par 
Ion  épi  de  fleurs  plus  lâche  provenant  im- 
médiatement de  la  racine  ; par  fon  fruit 
plus  petit.  Ses  graines  , douées  d’un  aro- 
mate agréable  , font  employées  dans  la  plu- 
part des  ragoûts  Indiens.  Souvent  on  les 
mêle  avec  l’are  que  & le  bétel;  quelquefois 
on  les  mâche  après.  La  médecine  s’en  fert 
principalement  pour  aider  la  digeftion  & 
pour  fortifier  l’eftomac.  Le  cardamome 
vient  fans  culture , & croît  naturellement 
dans  les  lieux  couverts  de  la  cendre  des 
plantes  qu’on  a brûlées. 

Le  gingembre  relfemble  alfez  au  carda- 
mome par  la  difpofition  & la  ftrudure  dè 
fes  fleurs.  L’épi  part  du  même  point.  La 
racine , qui  eft  noueufe  & traçante  , pouf- 
fe plufieuri  tiges  de  trois* pieds  de  haut, 
dont- les  feuilles  font  plus  étroites.  Elle  eft 
blanche  -,  tendre , & d’un  goût  prefqu’aùflî 
piquant  que  le  poivre.  Les  Indiens  en  metA 
tent  dans  le  riz  qui  fait  leur  nourriture  orA- 
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dinaire  , pour  en  corriger  l’inlîpidité  na- 
turelle. Cette  épicerie,  mêlée  avec  d’au- 
tres, donne  aux  mets  qu’elle  aflaifonne  un 
goût  fort  qui  déplaît  fouverainement  aux 
étrangers.  Cependant  ceux  des  Européens 
qui  arrivent  en  Afie  fansfortune,  font  for- 
cés de  s’y  accoutumer.  Les  autres  s’y  ha- 
bituent par  complaifance  pour  leurs  fem- 
mes , nées  la  plupart  dans  le  pays.  Là  , 
comme  ailleurs,  il  eft  plus  facile  aux  hom- 
mes de  prendre  les  goûts  & les  foibles  des 
femmes,  que  de  les  en  guérir.  Peut-être 
aufli  que  le  climat  exige  cette  maniéré  de 
vivre.  Le  meilleur  gingembre  eft  celui  qu’oii 
cultive  dans  le  Malabar.  La  fécondé  quali- 
té fe  tire  du  Bengale.  On  cftime  moins  ce- 
lui qui  croit  au  Décan  & dans  tout  l’Ar- 
chipel Indien , lî  l’on  en  excepte  pourtant 
le  gingembre  rouge  des  Moluques , efpèce 
différente  de  l’ordinaire,  par  la  couleur  de 
fi  racine,  & fa  faveur  moins  âcre. 

La  fauife  cannelle , connue  fous  le  nom 
de  Cajffîa  Jighea  , fe  trouve  à Timor,  à Ja- 
va , à Mindanao  -,  mais  elle  eft  fupérieure 
fur  la  côte  de  Malabar.  L’arbre  dont  on  la 
tire,  eft,  comme  celui  de  Ceylan , une  ef- 
pèce de  laurier  4 il  donne  les  mêmes  pro- 
duits , &lui  relfemblc  par  le  plusgrand  nom- 
bre de  fes  caractères.  Ses  feuilles  font  plus 
longues.  Son  écorce,  plus  épailfe  & plus 
congé,  a moins  de  laveur  , & fe  diftiugue 
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fur-tout  par  une  glutinofité  que  l’on  fent 
en  la  mâchant.  Ces  lignes  fervent  à décou- 
vrir la  fraude  des  marchands , qui  la  ven- 
dent avec  la  vraie  cannelle,  dont  la  vertu 
eft  infiniment  fupéricure  , & le  prix  qua- 
tre fois  plus  coufidérable.  Les  Hollalidois, 
délèfpérant  de  pouvoir  extirper  les  arbres 
qui  la  produisent  , imaginèrent  dans  le 
tems  de  leur  prépondérance  au  Malabar, 
d’exiger  des  louverains  du  pays,  qu’ils  re- 
nonqaifent  .au  droit  de  les  dépouiller  de  leur 
écorce.  Cet  engagement  qui  n’a  jamais 
été  bien  rempli,  l’cft  encore  moins  de- 
puis que  la  puiiTance  qui  l’avoit  didé  a per- 
du de  la  force,  & qu’elle  a augmenté  le 
prix  de  la  cannelle  de  Ceylan.  Celle  du 
Malabar  peut  former  aujourd’hui  un  objet 
de  deux  cent  mille  livres  pefant,  La  moin- 
dre partie  paife  en  Europe  > le  refte  fe  di- 
ftribue  dans  Plnde.  Ce  commerce  eft  tout 
entier  dans  les  mains  des  Anglois  libres.  Il 
doit  augmenter,  mais  jamais  il  n’appro- 
chera de  celui  du  poivre.  . , 

Le  poivrier  eft  un  arbridèau  dont  la  ra- 
cine eft  fib renie  & noirâtre.  Sa  tige,  far- 
menteufe  & flexible  comme  celle  de  la  vi- 
gne, a befoin  pour  s’élever  d’un  arbre  ou 
■d’un  échalaa.  Elle  eft  ranaeufe,  garnie  de 
nœuds,  de  chacun  defquels  part  une  feuil- 
le ovale , aiguë , très-liife , & marquée  de 
cinq  nervures,  dont  l’odeur  eft  forte  & le 
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goût  piquant.  Vers  le  milieu  des  rameaux, 
& plus  fouvent  aux  extrémités,  l’on  voit 
de  petites  grappes  femblablcs  à celles  dû 
grofeiller  ,qui  portent  environ  trente  fleurs* 
compofées  de  deux  étamines  & d’un  piftik 
Le  fruit  qui  fuccède  eft  d'abord  vert,  puis 
rouge  , de  la  greifeur  d’un  pois.  On  le 
cueille  communément  en  o&obre  , quatre 
mois  après  la  floraifon , & on  l’expofe  pen- 
dant fept  ou  huit  jours  au  foleil.  La  cou- 
leur noire  qu’il  acquiert  alors,  lui  a fait 
donner  le  nom  de  poivre  noir.  On  le  rend 
blanc  eu  le  dépouillant  de  fa  pellicule  ex- 
térieure. Le  plus  gros , le  plus  pefant  & le 
moins  ridé  eft  le  meilleur. 

Le  poivrier  fe  plaît  dans  les  ifles  de  Java , 
de  Sumatra,  de  Ceylan  , mais  plus  parti- 
culiérement fur  la  côte  de  Malabar.  On  ne 
le  feme  point,  on  le  plante  , & le  choix 
des  remettons  demande  une  attention  fé- 
rieufe.  11  ne  donne  du  fruit  qu’au  bout  de 
trois  ans.  La  première  année  de  fa  fécon- 
dité & les  deux  qui  fuivertt  font  fi  abon- 
dantes, qu’il  y a des  arbuftes  quiproduifent 
jufqu’à  fix  ou  fept  livres  de  poivre.  Les 
récoltes  vont  enfuite  en  diminuant , & l’ajr- 
bulte  dégénéré  avec  une  telle  rapidité, 
qu’il  ne  rapporte  plus  rien  à la  douzième 
année.  •**'  : - • - ; * -**'■  *'•  > 

La  culture  du  poivrier  n’eft  pas  difficile] 
H:  fuffit  de  le"  placer  dans  les  terres  grades*; 
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Si  d’arracher  avec  foin , fur-tout  les  trois 
premières  années , les  herbes  qui  croiifent 
en  abondance  autour  de  fa  racine.  Gomme 
le  foleil  lui  eft  très-nécelfaire,  on  doit,  lorf- 
que  le  poivrier  eft  prêt  à porter  du  fruit,  éla- 
guer les  arbres  qui  lui  fervent  d’appui , afin 
que  leur  ombre  ne  nuife  pas  à fes  produc- 
tions. Après  la  récolte  , il  convient  de  l’é- 
monder par  le  haut.  Sans  cette  précaution, 
on  auroit  beaucoup  de  bois  &peu  de  fruit. 

L’exportation  du  poivre,  qui  fut  autre- 
fois toute  entière  entre  les  mains  des  Por- 
tugais, &que  les  Holtandois,  les  Anglois, 
les  François  fe  partagent  a&uellement  , 
peut  s’élever  dans  le  Malabar  à dix  millions 
pefant.  A dix  fols  la  livre,  c’eft  un  objet 
de  cinq  millions.  IL  fort  du  pays  d’au- 
tres productions  pour  la  moitié  de  cette 
fommme.  Ces  ventes  le  mettent  en  état  de 
payer  le  riz  qu’il  tire  "du  Gange  & du  Ca- 
nara,  les  groifes  toiles  que  lui  fourniifent 
le  Mayifur  & le  Bengale , & diverfes  mar- 
chandifes  que  l’Europe  lui  envoie.  La  foL 
de  en  argent  n’eft  rien , ou  peu  de  chofe* 

Le  Canara  , contrée  limitrophe  du  Ma- 
labar proprement  dit,  s’eft  fuccelïîvement 
accru  des  provinces  d’Onor,  de  Baticala, 
de  Bandel  & de  Cananor  j ce  qui  lui  a donné 
une  alfez  grande  étendue.  Il  ell  très-fertile , 
& fur-tout  en  riz.  C’étoit  autrefois  l’ état  le 
plus  fioriifant  de  ces  contrées  : mais  il  d«- 
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clina , loi  fque  fon  fouverain  fe  vit  forcé  de 
donner  tous  les  ans  douze  à treize  mille 
francs  aux  Marattes  fes  voifins,  pour  ga- 
rantir le  royaume  de  leurs  brigandages.  Sa 
décadence  a augmenté  encore  depuis  que 
Hyder-Ali-kan  en  eft  devenu  le  maître. 
Alnngalor,  qui  lui  fert  de  port  , a déchu 
dans  les  mêmes  proportions.  Les  navigateurs 
étrangers  Font  moins  fréquenté , & parce  que 
les  denrées  n’y  étoientplus  fi  abondantes,  & 
parce  que  la  multiplicité  des  droits  en  aug- 
jnentoit  exceffi  vement  le  prix.  Cependant  lés 
mœurs  font  reliées  suffi  corrompues  qu’elles 
l’avoient  été  de  tems  immémorial.  Le  Cana- 
ra  eft  toujours  en  pofleffion  de  fournir  les 
«ourtifanes  les  plus  voluptueufes  & les 
plus  belles  danfeufes  de  tout  l’Indoftan. 

X VII.  Etat  acltttl  de  Goa. 

Le  commerce,  qui  fit  fortir  Venilè  de  (es 
lagunes , Amfterdam  de  fes  marais , avoit 
fait  de  Goa  le  centre  des  richefles  d’Inde 
&un  des  plus  fameux  marchés  de  l’univers. 
Le  tems,  les  révolutions  fi  ordinaires  en 
Afie , l’orgueit  inféparable  des  grands  fuc- 
cès,  la  inolelfe  qui  fuit  une  opulence  faci- 
lement acquife , la  concurrence  des  uations 
plus  éclairées,  les  infidélités  du  fifc& celles 
des  particuliers , des  perfidies , des  atroci- 
tés de  tous  les  genres,  ces  caufes  & d’autres 
peut-être  qui  nous  échappent,  ont  précipi- 
té dans  l’abîme  cette  cité  liiperbe.  Elle  n’eft 
plus  rien  j & les  vices  de  Ion  adminiftration, 
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la  corruption  de  fes  citoyens  , l’in  3uence 
des  moines  dans  les  réfolutions  publiques, 
ne  permettent  pas  d’efpérer  fon  rétablilfe- 
mcnt.  Dépouillée  de  tant  de  fertiles  pro- 
vinces qui  recevoient  aveuglement  fes  loix, 
il  ne  relie  à Goa  de  fon  ancienne  pui (Tan- 
ce , que  la  petite  isle  où  il  efi  fitué , & les 
deuxpéninfuîes  qui  forment  fon  port. 

XV III.  Iliftoirt  des  pirates  Angria. 

Au  Nord  de  Goa  , lesMarattes,  maîtres 
de  quelques  portes  fur  les  rivages  de  la  mer , 
infeftuient  cet  océan  de  leurs  brigandages. 
Cette  piraterie  olfenfa  vivement  le  Mogol, 
qui  venoit  d’aflèrvir  les  parties  feptentrio- 
nalesde  la  côte.  Pour  protéger  la  navigation 
de  fes  fujets , il  créa  une  flotte , principale- 
ment deftinée  à réprimer  cet  efprit  de  rapi- 
ne. A cette  époque  les  deux  puiflances  fe 
heurtèrent.  Dans  ces  combats  journaliers  & 
fanglans , le  Maratte  Conagy  Angria  mon- 
tra destalens  fidiftingués,  qu’on  lui  défé- 
ra la  direction  des  forces  maritimes  de  fa 
nation  , & bientôt  après  le  gouvernement 
de  l’importante  forterefle  de  Swerndroog  » 
bâtie  fur  une  petite  isle,  à peu  de  diftance 
du  continent. 

Cet  homme  extraordinaire  n’avoit  vaincu 
que  pour  lui.  Il  fit  adopter  fon  plan  d’indé- 
pendance par  les  compagnons  de  fes  victoi- 
res, & avec  leur  fecours  s’empara  des  na- 
vires qu’il  avoit  fi  longtems  & fi  heureufe- 
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ment  commandés.  Les  efforts  qii’on  fit 
pour  le  faire  rentrer  dans  la  foumillion  , fu- 
rent impuiffans.  L’attrait  du  pillage  & la 
réputation  de  fa  générofité  attirèrent  même 
un  fi  grand  nombre  d’intrépides  aventuriers 
autour  de  lui,  qu’il  lui  fut  facile  de  deve- 
nir conquérant.  Son  empire  s’étendit  fur 
la  côte  , depuis  Tamana  jufqu’à  Rajapour 
ou  quarante  lieues , & dans  les  terres  vingt 
ou  trente  milles  , félon  la  difpofition  des 
lieux  & la  facilité  de  la  défenfe.  Cependant 
il  dut  fes  plus  grands  fuccès  & toute  fa  re- 
nommée à des  opérations  navales  , qui  fu- 
rent continuées  avec  la  même  a&ivité , la 
même  bravoure  & la  même  intelligence,  par 
les  héritiers  de  fon  nom  & de  fes  états. 

Ces  corfaires  n’attaquoient  d’abord  que 
les  navires  Indiens , Maures  ou  Arabes,  qui 
n’avoient  pas  acheté  d’eux  un  paffe  - port. 
Avec  le  tems  , ils  infulterent  le  pavillon 
des  Européens , qui  de  virent  réduits  à ne 
plus  naviguer  que  fous  convoi.  Cette  pré- 
caution étoit  très  difpendieufe  , & fe  trou- 
va infufïifante.  Les  vaiffeaux  d’efeorte  fu- 
rent fouvent  affaillis  eux -mêmes  , & plu- 
fieurs  fois  enlevés  à l’abordage. 

Ces  déprédations  avoient  duré  cinquante 
ans,  lorfqu’en  1722  les  Anglois  joignirent 
leurs  forces  à celle  des  Portugais,  contre 
ces  pirates.  On  réfolut  de  concert  de  dé- 
truire leur  repaire.  L’expédition  fut  hon- 
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teufe  & malheureufe.  Celle  qui  deux  ans 
après  fut  entreprife  parlesHollaudois,  avec 
l'ept  vaiifeaux  de  guerré  & deux  galiotcs  à 
bombe,  ne  réuffit  pas  mieux.  Enfin  le  Ma- 
rotte, à qui  les  Angrias  refufoicnt  uu  tribut 
qu’ils  lui  avoient  longtems  payé  , convint 
d’attaquer  l’ennemi  commun  par  terre,  tan- 
dis que  les  Anglois  l’attaqueroient  par  mer. 
Cette  combinaifon  eut  un  fuccès  complet. 
La  plupart  des  ports  & des  forterelfes  fu- 
rent enlevés  dans  la  campagne  de  17Ç?.  Ge- 
riath,  capitale  de  l’état , fuccomba  l’année 
fuivante  ; & dans  fon  tombeau  fut  enfeve- 
li  un  empire , dont  la  profpérité  n’avoit  ja- 
mais eu  pour  bafe  que  les  calamités  publi- 
ques. Malheureufement  de  fes  débris  s’aug- 
menta la  puilfance  des  Marattes , qui  n’étoit 
déjà  que  trop  redoutable. 

X I X.  Etat  a élue l des  Marattes  à la  coté  de  Malabar. 

Ce  peuple , longtems  réduit  à fes  monta- 
gnes , s’ed  étendu  peu-à-peu  vers  la  mer, 
- occupe  aujourd’hui  le  vafte  efpace  qui  eft 
entre  Surate  & Goa , & menace  également 
ces  deux  grandes  villes.  Il  efl:  célèbre  à la 
côte  de  Coromandel,  vers  Delhy,  & furie 
Gange , par  fes  incurfions , par  fes  brigan- 
dages i mais  fon  point  central , la  malle  de 
fes  forces  & fa  demeure  fixe,  font  au  Ma- 
labar. L’efprit  de  rapine  qu’il  porte  dans 
les  contrées  qu’il  ne  fait  que  parcourir,  il  le 
perd  dans  les  provinces  qu’il  a conquifes. 
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Déjà  s’eft  améliore  le  fort  des  lieux  qui  fu- 
rent fi  long-tems  écrafés  par  la  tyrannie  des 
Portugais,  & qui  ont  fucceffivement groifi 
fon  domaine.  Sa  conduite  eft  bien  diiFé- 
rentc  fur  les  mers  voi fines.  Non- feulement 
il  y pille  les  bâtimens  trop  foibles  pour  lui 
réfifter,  mais  il  accorde  encore  des  alÿles 
aux  pirates  étrangers  qui  confentent  à par- 
tager avec  lui  leurs  prifes. 

XX.  Révélations  arrivées  « Surate.  Suite  de  l'infuettee 
qu'y  acquirent  les  Anglais» 

Surate  fut  long-tems  le  feul  port  par  le- 
quel l’empire  Mogol  exportoit  fes  manufac- 
tures , & recevoir  ce  qui  étoit  ncceflàire  à 
fa  conlbmmation.  Pour  le  contenir  «St  pour 
le  défendre,  cm  imagina  de  confiance  une 
citadelle , dont  le  commandant  n’avoit  au- 
cune autorité  fur  celui  de  la  ville  : on  avoit 
même  l’attention  de  choifir  deux  gouver- 
neurs, qui  ne  fuifent  pas  de  caradlèreà  le 
réunir  pour  Poppreffion  du  commerce.  Des 
circonftanccs  fâcheufes  donnèrent  naiifance 
à un  troifieme  pouvoir.  Les  mers  des  I11- 
étoient  infeftées  de  pirates  qui  interceptoient 
la  navigation,  & qui  empèchoient  les  dé- 
vots Mufulmans  de  faire  le  yoyage  de  la 
Mecque.  Le  Mogol  crut  que  le  chef  d’une 
colonie  de  Cafres,  qui  s’étoit  établie  à Ra- 
japour , feroit  propre  à arrêter  le  cours  de 
ces  brigandages  , & il  le  choifi.  pour  foii 
amiral.  On  lui  ailigna  pour  fa  folde  au- 
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nuelle , trois  laks  de  roupies , ou  720,000 
livres.  Cette  fomme  n’ayant  pas  été  exacte- 
ment payée , l’amiral  s’empara  du  château  , 
& de  ce  fort  il  opprimoit  la  ville.  Tout 
alors  tomba  dans  la  confufion  , & l’avarice 
des  Marattes  toujours  inquiète  devint  plus 
vive  que  jamais.  Depuis  long-tems  ces  bar- 
bares, qui  a voie  nt  étendu  leurs  ufiirpations 
jufques  aux  portes  de  la  place,  recevoient 
le  tiers  des  importions,  à condition  qu’ils 
ne  troubleroient  pas  le  commerce  qui  fe  fai- 
foi  t dans  l’intérieur  des  terres.  Ils  s’étoient 
contentés  de  cette  contribution  , tout  le 
te  ms  que  la  fortune  ne  leur  avoit  pas  pré- 
l’enté  des  faveurs  plus  confidérables.  Lorf- 
qu’ils  virent  la  fermentation  des  efprits  , ils 
ne  doqterent  pas  que  dans  là  fureur  quel- 
qu’un des  partis  11c  leur  ouvrit  les  portes , 
& ils  s’approchèrent  en  force  des  murailles. 
Des  négocia  ns  qui  fe  voyoient  tous  les  jours 
à la  veilie  d’ètre  dépouillés  de  leur  fortune , 
appellerent  les  Anglois  à leur  fecours  en 
17^9,  & les  aidèrent  à s’emparer  de  la  ci- 
tadelle. L’avantage  de  la  tenir  fous  leur 
garde,  ainli  que  l’exercice  de  l’amirauté , fu- 
rent aflurés  aux  conquérans  par  la  cour  de 
Dalhy , avec  le  revenu  attaché  aux  deux 
poftes.  Cette  révolution  rendit  quelque  cal- 
me à Surate  & à fon  Nabab , mais  en  les  met- 
tant dans  une  dépendance  abfoluede  la  for- 
ce qu’on  avoit  invoquée. 
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Ce  fuccès  étendit  l’ambition  des  agens  de 
la  compagnie  Angloife.  Ceux  d’entre  eux 
qui  conduifoient  les  affaires  au  Malabar , 
étoient  rongés  d’un  dépit  fecret  de  n’avoir 
eu  aucune  part  aux  fortunes  immérités,  qui 
s’étoient  faites  * au  Coromandel  & dans  le 
Bengale.  Leurs  avides  regards  qui  depuis 
long-tems  fe  portoient  de  tous  les  cotés  , 
s’arrêtèrent  enfin  en  1771  fur  Barokia  , 
grande  ville  fituée  à trente-cinq  milles  de 
l’embouchure  de  la  rivière  de  Nerbedals  qui 
fe  jette  dans  le  golfe  de  Cambaie , & très- 
anciennement  célèbre  par  la  richeffe  de  foit 
fol  & par  l’abondance  de  fes  manufactures. 
Les  navires , même  marchands , n’y  peuvent 
monter  qu’avec  le  fecours  de  la  marée , ni 
en  defeendre  qu’au  temsdu  reflux. 

Cinq  cents  blancs  & mille  noirs  partirent 
de  Bombay , pour  s’emparer  de  la  place,  fous 
les  prétextes  les  plus  frivoles.  L’expédition 
échoua  par  l’incapacité  du  chef  qui  en  étoit 
chargé.  Elle  fut  reprife  l’année  fuivante. 
Lesalüégés  enhardis  par  un  premier  fuccès, 
& peut-être  encore  plus  par  une  ancienne 
tradition  qui  leur  promettoit  que  leur  ville 
11e  feroit  jamais  prife  , fe  défendirent  affez 
long-tems  i mais  à la  fin  leurs  murailles  fu- 
rent emportées  d’affaut. 

Durant  tout  le  fiège , la  mère  du  Nabab 
11’avoit  pas  quitté  fon  fils,  bravant  comme 
lui  le  ravage  du  canon  & des  bombes.  Ils 
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fbrtirént  enfemblc  de  la  place , lorfqu’elie 
11e  fut  plus  tenable.  On  les  poutfuivoit. 
Allez , dit  cette  héroïque  femme  au  compa- 
gnon de  fa  fuite,  allez  chercher  un  afyle  & 
des  fecours  chez  vos  alliés  > je  retarderai  la 
marche  de  nos  ennemis  £f?  leur  échapperai 
peut-être.  Se  voyant  ferrée  de  trop  près,  on. 
lui  vit  prendre  le  parti  fi  ordinaire  dans  l’In- 
doftan  aux  perfonnes  de  fon  fexe  qui  ont 
confèrvé  leur  poignard  : elle  fe  perça  le" 
cœur  pour  éviter  de  porter  des  fers.  Son  fils 
ne  lui  furvécut  que  peu. 

• Avant  fon  défaftre  , ce  prince  étoit  obli- 
gé de  donner  aux  Marattes  les  fix  dixièmes 
de  fon  revenu  qui  11e  pafloit  pas  r, 6%o, 000 
livres.  C’étoit  comme  poifefleurs  d’Amed- 
Abad , capitale  du  Guzurate , que  ces  barba- 
res exigcoient  un  fi  grand  tribut.  LcsAn- 
glois  ne  fe  refuferent  pas  feulement  à cette 
humiliation,  ils  voulurent aufli  exercer  des  • 
droits  fur  la  province  entière.  Des  préten- 
tions fi  oppofées  furent  une  feménee  de 
difeorde.  Tout  fut  pacifié  en  1776  par  un 
traité,  qui  régla  que  les  anciens  ufurpateur*  ' 
conferveroient  leurs  conquêtes,  mais  que 
les  nouveaux  auroient  la  jouiflance  libre 
de  Barokia  , & qu’on  ajouteroit  à fon  ter- 
ritoire un  territoire  dont  les  jmpofitions 
rendroient  720,000  livres. 

Les  Marattes  paroiiToient  alors  dans  une  , 
fituation  qui  ne  leur  permettoit  pas  4’efpé- 
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ter  un  arrangement  fi  favorable.  L’union 
de  ces  brigands  n’avoit  jamais  été  altérée. 
Cette  concorde  leur  avoit  afluré  une  fupé- 
riorité  décidée  fur  les  autres  puilfances  de 
l’Indoftan , perpétuellement  agitées  par  des 
troubles  domeftiques.  Leurs  premières  di- 
vifions  éclatèrent  en  1773.  Le  frere  & le 
fils  de  leur  dernier  chef  fe  difputerent  l’em- 
pire, & les  fujets  divifés  prirent  tous  parti 
fuivant  leurs  inclinations  ou  leurs  intérêts. 

Durant  le  cours  de  cette  guerre  civile , 
le  Souba  du  Décan  fe  remit  en  poffeffion 
des  provinces  que  le  malheur  des  tems  l’a- 
voit  forcé  d'jfbandonner  à ces  barbares. 
Hyder  - Ali  - kan , s’appropria  la  partie  de 
leur  territoire  qui  étoit  le  plus  à fa  bien- 
féance.  Les  Anglois  jugèrent  la  circonftan- 
ce  favorable  pour  s’emparer  de  Salfete , dont 
les  Marattes  avoient  chalfé  les  Portugais  en 
*740. 

XXI.  Defcription  de  Piste  de  Salfete. 

La  conquête  de  cette  ifle  fe  trouva  moins 
aifée  qu’011 11e  l’avoit  efpérée.  La  citadelle 
de  Tanah,  qui  en  faifoit  toute  la  force, 
■fut  défendue  avec  une  intelligence,  une 
opiniâtreté  inconnue  dans  ces  contrées. 
Sommé  de  fe  rendre , le  gouverneur  âgé 
de  quatre-vingt-douze  ans  répondit  fière- 
ment : Je  n’ai  pas  été.  envoyé  pour  cela  ; & 
il  redoubla  d’adivité  & de  courage.  Ce  ne 
futqu’après  qu’il  eut  été  tué,  qu’après  que 
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fes  braves  compagnons  eurent  foutenu  un 
affîmt  très  - meurtrier  depuis  fa  mort,  que 
les  troupes  Britanniques  entrèrent  dans  la 
place, le  28  décembre  1774. 

Alors  feulement  le  vainqueur  fe  trouva 
le  maître  d’un  territoire , qui  à la  vérité 
n’a  que  vingt  milles  de  long  fur  quinze 
milles  de  large,  mais  qui  eft  un,  des  plus 
peuplés,  des  plus  fertiles  de  l’Afie.  Au  cen- 
tre eft  la  montagne  de  Keneri , remplie 
d’excavations  vaftes  & profondes,  toutes 
pratiquées  dans  le  roc  vif.  Ce  font  des  pa- 
godes, rangées  ordinairement  de  fuite',  ■ 
mais  quelquefois  placées  les  unes  au-delfus 
des  autres.  Des  figures  & des  infcriptions 
taillées  ou  gravées  -fur  la  pierre  les  ornent 
le  plus  fouvent.  On  retrouve  les  mêmes 
fingularités  dans  l’iile  d’Elephante , voifine 
de  Salfete. 

Des  ouvrages  fi  étonnans  ont  été  l’origi- 
ne de  beaucoup  de  fables.  Le  vulgaire  croit 
qu’ils  furent  exécutés , il  y a cinq  cent 
mille  ans,  par  des  divinités  d’un  ordre  in- 
férieur. Quelques  brames  eu  font  honneur 
au  grand  Alexandre , qu’ils  fe  plaifent  à 
décorer  de  tout  ce  qui  leur  paroît  au  deifus 
des  forces  naturelles  de  l’homme.  Il  eftrai- 
fonnable d’efpérer  que  les  Anglois,  auxquels 
nous  devons  déjà  tant  de  lumières  fur  l’Afie, 
n’oublieront  rien  pour  arriver  à l’intelli- 
gence decesmonumens,  qui  peuvent  jetter 
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un  fi  grand  jour  fur  l’hiftoire  & fur  la  re- 
ligion des  lu  des.  Ces  foins  leur  feront  d’au- 
tant plus  faciles,  que  Salfete  n’eft  féparée 
de  Bombay  que  par  un  canal  très-étroit. 

XXII.  Defcription  de  l'isle  de  Bantbay.  Son  état  aâtuel 
c5”  /on  importance . 

Cette  ifle,  qui  n’a  guère  que  vingt  ou 
vingt-cinq  milles  de  circonférence , fut  af- 
fez  long-tems  un  objet  d’horreur.  Perfonne 
ne  vouloir  fe  fixer  fur  un  terrein  fi  mal- 
fain , qu’il  étoit  paifé  en  proverbe , que 
deux  mouflons  à Bombay  étaient  la  vie  d'un 
homme.  Les  campagnes  étoient  alors  rem- 
plies de  bambous  & de  cocotiers}  c’étoit 
avec  du  poüTon  pourri  qu’on  fumoit  les 
arbres}  des  marais  infe&s  corrompoient 
les  côtes.  Ces  principes  de  deftru&ion  au- 
raient fans  doute  dégoûté  les  Anglois  de 
leurs  colonies,  s’ils  n’y  avoient  été  rete- 
nus par  le  meilleur  port  de  l’Indoftan , & 
le  feul  qui,  avec  celui  de  Goa,  puiife  re- 
cevoir des  vaiifeaux  de  ligne.  Un  avantage 
fi  particulier  leur  fit  défirer  de  pouvoir 
.donner  de  la  falubrité  à l’air,  & l’on  y 
réuflit  affez  aifément,  en  ouvrant  le  pays, 
& en  procurant  de  l’écoulement  aux  eaux. 
Alors  fe  portèrent  en  foule  dans  cet  éta- 
bliflement,  les  habitans  des  contrées  voifi-  ; 
nés,  attirés  par  la  douceur  du  gouvernement. 

Jettez  un  coup-d’œil  fur  le  globe  depuis 
l’origine  des  tems  hiftoriques , & vous  ver- 
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rez  les  hommes  pourfuivis  par  le  malheur  , 
s’arrêter  où  il  leur  elt  permis  de  refpirer. 
N’eft-il  pas  furprenant  que  la  généralité  & 
la  confiance  de  ce  phénomène  n’aient  pas 
encore  apris  aux  maîtres  de  la  terre , que 
l’unique  moyen  de  prévenir  les  émigrations, 
c’eft  de  faire  jouir  leurs  fu jets  d’une  fitua- 
tion  allez  douce  pour  les  fixer  dans  la  ré- 
gion qui  les  a vu  naître?  " ' • ; , * • 

On  compte  actuellement  à Bombay  près 
de  cent  mille  habitans  , dont  fept  à huit 
mille  font  matelots.  Quelques  manufactu- 
res de  foie  & de  coton  en  occupent  un  petit 
nombre.  Comme  les  grandes  productions 
ne  pou  voient  pas  profpérer  fur  un  roc  vif,, 
où  le  fol  a peu  de  profondeur  , la  multitude 
a tourné  fes  foins  vers  la  culture  d’un  ex- 
cellent oignon  , qui  avec  le  poiflon  qu’on  fait 
fécher,  eft  avantagcufement  vendu  dans  les 
marchés  les  plus  éloignés.  Ces  travaux  ne 
s’exécutent  pas  avec  l’indolence  fi  générale 
fous  un  ciel  ardent.  -L’Indien  s’eft  montré 
fufceptible  d’émulation  , & fon  caractère. a 
..  été  changé  en  quelque  forte , par  l’exem- 
ple des  infatigables  Parfis.  Ces  derniers  ne 
font  pas  uniquement  pêcheurs  & agricul- 
teurs. La  conftrudion , l’équipement,  l’ex- 
pédition des  navires,  tout  ce  qui  concerne 
. la  rade  ou  la  navigation,  eft  confié  à leur  adâ- 

. vité  , à leur  induftrie, 

• **♦ 


Digitized  by  Google 


126  Histoire  philosophique 

Avant  I7ï9 , les  bâtimens  expédiés  d’Eu- 
rope pour  la  mer  Rouge,  le  golfe  Perfique 
& le  Malabar  , abordoient  généralement 
aux  côtes  où  ils  dévoient  dépofer  leur  argent 
& leurs  marchandifes , où  ils  dévoient  trou- 
ver leur  chargement.  A cette  époque , tous 
fe  font  rendus,  tous  fe  font  arrêtés  à Bom- 
bay, où  l’on  réunit  fans  frais  les  produc- 
tions des  contrées  voifines , depuis  que  la 
compagnie  Angloife,  revêtue  de  la  dignité 
d’amiral  du  Grand-Mogol,eft  obligée  d’avoir 
une  marine  & une  marine  affez  nombreufe 
dans  ces  parages. 

C’étoit  une  néceffité  que  dans  un  pareil 
entrepôt,  les  chantiers,  les  navires  &!es  né- 
gocia ns  fe  multipliâlfent.  Aufli  l’isle  s’eft-elle 
alfez  rapidement  emparée  de  toute  la  navi- 
gation & d’une  grande  partie  du  commerce, 
que  Surate  , que  les  autres  marchés  voifins 
avoientfait  jufqu’alors  dans  les  mers  d’Afie. 

il  fflüoit  donner  de  la  fiabilité  à ces  avan- 
tages. Pour  y parvenir,  on  a entouré  de  for- 
tifications le  port  qui  eft  le  mobile  de  tant 
d’opérations , & où  doivent  fe  radouber  les 
efcadres  envoyées  par  la  Grande  - Bretagne 
fur  l’Océan  Indien.  Ces  ouvrages  font  Soli- 
dement conftruits,  & n’ont,  dit-on  , d’autre 
défaut  que  d’être  trop  étendus.  Ils  ont  pour 
défenfeurs  douze centsEuropéens  & un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  troupes  Aliati- 
ques. 
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En  1773,  le  revenu  Je  toutes  les  dépen- 
dances de  Bombay  montoità  1 3,607,212  liv. 
10  f.  & leursdépenfes  à 12,71  ï,i  jo.  liv.  La 
fituation  de  ces  trop  nombreufes  colonies  a 
été  fûrement  améliorée  depuis  cette  époque  s 
mais  nous  ne  faurions  aiTigner  le  terme  de 
ces  économies. 

Les  polfefliortsdes'Anglois  & des  Marattes 
dans  le  Malabar,  (ont  trop  mêlées,  leurs  in- 
térêts trop  opofés,  & leurs  prétentions  trop 
vaftes  , pour  qu’un  peu  plutôt , un  peu  plus 
tard , les  deux  nations  ne  mefurent  leurs 
forces.  On  ne  peut  pas  dire  à laquelle  des 
deux  puiflances  la  vidoire  reliera.  Cet  évé- 
nement dépendra  des  circonftances  où  elles 
fe  trouveront,  des  alliances  qu’elles  auront 
formées,  & principalement  des  hommes  d’é- 
tat qui  dirigeront  leur  politique  , des  gé- 
néraux qui  commanderont  leurs  armées. 
Voyons  fi  la  tranquillité  ell  mieux  établie  fur 
les  côtes  de  Coromandel  & d’Orixa , qui  s’é- 
tendent depuis  le  cap  Comorin  , jufqu’ati 
Gange. 

XXIII.  Etat  de  la  cètt  de  Coromandel  à T arrivée 
des  Européens. 

Les  géographes  & les  hiftoriens  diftinguent 
toujours  ces  deux  contrées  limitrophes,  oc- 
cupées par  des  peuples  dont  les  habitudes  & , 
les  monnoies  ne  fe  reifemblent  point.  Ils 
different  auflî  par  le  langage.  Ceux  d’Orixa 
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©nt  un  idiôme  particulier , tandis  que  kurs 
voifîns  parlent  généralement  le  Malabare. 
Cependant , comme  le  commerce  qui  fe  fait 
( dans  ces  régions  eft  à-peu-près  le  même , 

& qu’il  s’y.  fait  de  la  même  maniéré,  nous 
les  défignerons  fous  l’unique  nom  de  Coro- 
mandel. Les  deux  côtes  ont  d’autres  traits 
de  reflemblance.  Sur  tune  & fur  l’autre,  les 
chaleurs  font  très-vives  : mais  depuis  le 
commencement  de  juin  jufqu’au  milieu  d’oc- 
tobre , les  vents  de  mer  qui  s’élèvent  à dix 
heures  du  matin  & qui  fouillent  jufque  vers 
dix  heures  du  foir , rendent  le  climat  fuppor- 
table.  11  eft  encore  plus  rafraîchi  dans  les 
mois  de  juillet , & fur-tout  de  novembre , 
par  des  pluies  qu’on  peut  dire  continuel- 
les. 

Cette  immenfe  plage  eft  couverte,  dans 
l’efpace  d’environ  un  mille , d’un  fable  tout- 
à-fait  ftérile,  où  viennent  fe  brifer  avec 
violence  les  vagues  de  l’Océan  Indien.  Il  n’y 
abordoit  autrefois  que  des  canots  formés  de  - 
planches  légères  jointes  & pour  ainfi  dire 
coufuesavec  du  kaire.  Les  premiers  Euro- 
péens qui  abordèrent  à ces  rivages,  voulurent 
employer  des  bâtimens  plus  grands  & plus 
lblides.  Des  malheurs  répétés  les  guérirent 
de  leur  préemption.  Ils  comprirent,  avec 
le  tems,  que  rien  n’étoit  plus  raifonnable 
que  de  fe  conformer  à une  pratique  ,,  qui  ne 
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leur  nvoit  d’abord  paru  digne  que  d’un  peu- 
pie  fans  lumières  & fans  expérience. 

Plufiéurs  raifons  firent  d’abord  négliger 
cette  région,  par  les  premiers  Européens  qui 
paiferent  aux  Indes.  Elle  étoit  féparée  par 
des  montagnes  inacceflibles  du  Malabar , où 
ces  hardis  navigateurs  travailloient  à s’éta- 
blir^On  n’y  trouvoit  pas  les  aromates  & les 
épiceries  qui  fixoient  principalement  leur 
attention.  Enfin  les  troubles  civils  enavoient 
banni  la  tranquillité,  la  fureté  & l’induftrie.. 
* A cette  époque  , l’empire  de  Bifnagar,  qui 
donnoit  des  loix  à ce  grand  pays , s’ecrou- 
loit  de  toutes  parts.  Les  premiers  monarques; 
de  ce  bel  état  , avoient  dû  leur  pouvoir  ai 
leurs  talens  On  les  voyoit  à la  tête  de  leurs; 
armées  pendant  la  guerre.  Durant  la  paix* 
ils  dirigeoient  leurs  confeils  , ils  vifitoient 
leurs  provinces,  ils  adminiftroientla  juftice.. 
Laprofpérité  les  corrompit.  Ils  contractèrent 
peu- à -peu  l’habitude  de  fe  montrer  rare- 
ment aux  peuples , d’abandonner  le  foin  des 
affaires  à leurs  généraux  & à leurs  minittres- 
Cette  conduite  , qui  a par  - tout  amené  la 
ruine  des  empires  , préparoit  la  leur*  Les 
gouverneurs  de  Vifapour,  dèCarnate,  de 
Golconde , d’Orixa , fe  rendirent  indépen- 
dansfousle  nom  de  rois.  Ceux  de  Maduré  * 
de  Tanjaor,  deMailfur,  deGingi,  & quel- 
ques autres  , ufurperenfc  aufli  l’autorité  foù- 
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veraine,  mais  fans  quitter  leur  ancien  titre  de 
>taick.  Cette  grande  révolution  étoit  encore 
récente,  lorfque  les  Européens  fe  montrèrent 
fur  la  côte  de  Coromandel. 

Le  commerce  avec  l’étranger  y étoit  alors 
peu  de  chofe.  Il  fe  réduifoit  aux  diamans  de 
Golconde , qui  étoient  portés  à Calicut,  à 
Surate , & de-là  à Ormuz  ou  à Suez,  d’où  ils 
fe  répandoient  en  Europe  ou  en  Afie.  Ma- 
suffi  patam,  la  ville  la  plus  riche  , la  plus 
peuplée  de  ces  contrées , étoit  le  feul  marché 
qu’on  connût  pour  les  toiles.  Dans  une  gran- 
de foire  qui  s’y  tenoit  tous  les  ans  , elles 
étoient  achetées  par  des  bâtimens  Arabes  & 
Malais  quifréquentoientfa  rade,  & par  des 
caravanes  qui  y venoient  de  loin.  Ce,  toiles 
avoient  la  mèmedeftination  que  ks  diamans. 

XXIV,  Comment  les  Européens  ont  établi  leur  com- 
merce-à  la  côte  de  Coromandel , quelle  itxten- 
Jion  ils  lui  ont  donnée. 

Le  goût  qu'on  commençoit  à prendre  par- 
mi nous  pour  les  manufactures  de  Coroman- 
del, xnfpira  la  réfol ution  de  s’y  établir  à tou- 
tes les  nations  Européennes , qui  fréquen- 
toientles  mers  des  Indes.  Elles  n’en  furent 
détournées,  ni  par  la  difficulté  de  faire  arri- 
ver les  marchandifes  de  l’intérieur  des  terres, 
qui  n’offroient  pas  un  fleuve  navigable  , ni 
par  la  privation  totale  de  ports,  dans  des  mers 
qui  ne  font  pas  tenables  une  partie  de  Pan- 
siéc , ni  par  k ftérilité  des  côtes,  la  plupart 


Digitized  by  Google 


des  deux  Indes.  J31 
incultes  & inhabitées , ni  parla  tyrannie  & 
Pinftabilité  du  gouvernement.  O11  penfa  que 
l’induftrie  viendroit  chercher  l’argent , que 
le  Pégu  fourniroit  des  bois  pour  les  édifices  , 
& le  Bengale  des  grains  pour  lafubfiftance9 
que  neuf  mois  d’une  navigation  paifible  fe- 
roient  plus  que  fuffifans  pour  les  charge- 
mens , qu’il  n’y  auroit  qu’à  fe  fortifier,  pour 
fe  mettre  à couvert  des  vexations  des  foibles 
•defpotes,.qui  opprimoient  ce  s contrées. 

Les  premières  colonies  furent  établies  fur 
les  bords  de  la  mer.  Quelques-unes  durent 
leur  origine  à la  force,  la  plupart  fe  formè- 
rent du  confentement  des  fouveraine  : tou- 
tes eurent  un  terrein  très-reiferré.  Leurs  li- 
mites éteient  fixées  par  une  haie  de  plantes 
épiaeufes  qui  formoit  toute  leur  défenfe. 
Avec  le  tems,  011  éleva  des  fortifications.  La 
tranquillité  quelles  procuroient  & la  douceur 
Au  gouvernement,  multiplièrent  en  peu  de 
temsle  nombre  des  colons.  L’éclat  & l’indé- 
pendance de  ces  étabüffemens,  bleflerent  plus 
<i’une  fois  les  princes  dan6  les  états  defquek 
ils  s’étoient formés  : mais  leurs  efforts  pour 
les  anéantir  furent  inutiles.  Chaque  colo- 
nie vit  augmenter  fes  profpérités,  félon  la 
tnefure  des  richeffes  & de  l’intelligence  de  la 
nation  -qui  l’avoit  fondée.  .. . > , • , ! 

Aucune  des  compagnies  qui  exercent  leur 
privilège  exclu  fifau-delà  du  cap  de  Bomie- 
i'  ' i«. ■ .«■E'-.yj.f.'  > 
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Efpérance , n’entreprit  le  commerce  desdia- 
mans.  Il  fut  toujours  abandonné  aux  négo- 
cians  particuliers,  & par  degrés  il  tomba 
tout  entier  entre  les  mains  des  Anglois , ou 
des  Juifs  & des  Arméniens,  qui  vivoient  fous 
leur  protection.  Aujourd’hui,  ce  grand  objet 
de  luxe  & d’induftrie  eftpeude  chofe.  Les 
révolutions  arrivées  dans  l’Indoftait , ont 
écarté  les  hommes  de  ces  riches  mines;  & 
l’anarchie  dans  laquelle  eft  plongé  ce  mal- 
heureux pays  , ne  permet  pas  d’efpérer 
qu’ils  s’en  rapprochent;  Toutes  les  fpécu- 
lations  de  commerce  à la  côte  de  Coroman- 
del, fe  réduifentà  l’achat  dés  toiles  de  co- 
ton.. •" 

On  y acheté  des  toiles  blanches,  dont  la 
fabrication  n’eft  pas  affez  différente  de  la 
nôtre  , pour  que  fes  détails  puiflènt  noùs 
intéreffer  ou  nous  inftruire.  On  y [achè- 
te des  toiles  imprimées,  dont  les  procé- 
dés, d’abord  fervilement  copiés  en  Euro- 
pe , ont  été  depuis  fimplifiés  & perfection- 
nés par  notre  induftrie.  On  y acheté  enfin 
des  toiles  peintes  que  nous  ffavons  pas  en- 
trepris d’imiter.  Ceux  qui- croient  que  la 
cherté  de  notre  main-d’œuvre  nous  a feule 
empêché  d’adopter  '-ce  genre  d’induftrie. 
font  dans  l’erreur.  La  nature  ne  nous  a 
pas  donné  les  matierps  qui  entrent  dans  la 
compoiition  de  tcéi /brillantes  ànêffaçah 
feles  couleurs. y qui  font  le  principal  mé- 
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rite  des  ouvrages  des  Indes:  elle  nous  a 
fur-tout  refufé  les  eaux  nécelfaires  pour 
les  mettre  heureufement  en  œuvre. 

Les  Indiens  ne  fui  vent  pas  par- tout  la 
même  méthode  pour  peindre  leurs  toiles  , 
foit  qu’il  y ait  des  pratiques  minutieufes 
particulières  à certaines  provinces , foit  que 
les  différens  fols  produifent  des  drogues  dif- 
férentes, propres  aux  mêmes  ufages. 

Ce  fèroit  abufer  de  la  patience  de  nos 
-lecteurs,  que  de  leur  tracer  la  marche  len- 
• te  & pénible  des  Indiens  dans  fart  de  pein- 
dre leurs  toiles.  On  diroit  qu’ils  te  doivent 
plutôt  à leur  antiquité,  qu’à  la  fécondité 
•de  leur  génie.  Ce  qui  femble  autorifer  cette 
conjecture,  c’eft  qu’ils  fe  font  arrêtés  dans 
ta  carrière  des  arts,  fans  y avoir  avancé 
-d’un  feul  pas  depuis  plufieurs  fiecles  ; tanv 
disque  nous  l’avons  parcourue  avec  une  ra- 
pidité extrême , & que  nous  voyons  avec 
une  émulation  pleine  de  confiance  11  in- 
tervalle fmmenfe  quf  nous  répare  encore 
du  terme.  A rtê  Cônfidérer  même  que  le 
peii  d’invention  desindiens , : on  feroit  ten- 
té de  croire  -que  depuis  Un  tems  immé'- 
morial  ils  ontrequ  les  arts  qu’ils cultivent 
de  quelque  peuple  plus  induftrieux  : mais 
quand  on  réfléchit  que  ces  arts  ont  un  rapw 
-port  < exclufif  ' avec  les  matières  , les  gom- 
mes , les  couleurs , les  productions  de  Tin- 
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de,  on  ne  peut  s’empêcher  de  voir  qu’ils  y 
font  nés. 

Une  chofe  qui  pourroit  («prendre,  c’eft 
la  modicité  du  prix  des  toiles  où  Ton  fait 
entrer  toutes  les  couleurs.  Elle  ne  coûtent 
guere  plus  que  celles  «où  il  n’en  entre  que 
deux  ou  trois.  Mais  il  faut  obferver  que 
les  marchands  du  pays  vendent  à la  fois , 
à toutes  les  compagnies,  une  quantité  con- 
fidérable  de  toiles  , & que  dans  les  aflbr- 
timens  qu’ils  fourniffent,  on  ne  leur  de- 
mande qu’une  petite  quantité  de  toiles  pein- 
tes en  toutes  couleurs , parce  qu’elles  ne 
font  pas  fort  recherchées  en  Europe. 

Quoique  toute  la  partie  de  l’Indoftan  , 
qui  s’étend  depuis  le  cap  Comorin  jufqu’au 
Cange , offre  quelques  toiles  de  toutes  les 
«fpèces,  on  peut  dire  que  les  belles  fe  fa- 
briquent dans  la  partie  orientale,  les  com- 
munes au  milieu,  & les  groffieresà  la  par- 
tie la  plus  oocidentaïe.  On  trouve  des  ma- 
mifa&ures  dans  les  colonies  Européennes  & 
fur  la  côte.  Elles  deviennent  plus  abondan- 
tes à cinq  ou  fix  lieues  de  la  mer , où  le 
coton  eft  plus, beau  & plus  cultivé,  où  les 
•vivres  font  à meilleur  marché.  On  y fait 
«des  achats , qu’on  poulie  trente  & quaran- 
te lieues  dans  les  terres.  Des  marchands 
Indiens , établis  dans  nos  comptoirs , font 
toujours,  chargés  de  ces  opératations  * 

Ou  convient  avec  eux  de  la  quantité  & 
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de  la  qualité  des  marchandées  qu’on  veut. 
On  en  réglé  le  prix  fur  des  échantillons , 
&. on  leur  donne  en  paifant  le  contrat , le 
quart  ou  le  tiers  de  l’argent  qu’elles  doi- 
vent coûter.  Cet  arrangement  tire  fon  ori- 
gine de  la  néceffité  où  ils  font  eux -mêmes 
de  faire,  par  le  miniftere  de  leurs  affociés 
ou  de  leurs  agens  répandus  par-tout  , des 
avances  aux  ouvriers , de  les  furveiller  pour 
la  fureté  de  ces  fonds , & d’en  diminuer 
fucce Hivernent  la  naafle,  en  retirant  des  atte- 
liers  tout  ce  qui  eft  fini.  Sans  ces  précautions, 
l’Europe  ne  recevrait  jamais  ce  qu’elle  de- 
mande. Les  tiiferands  fabriquent , à la  vé- 
rité, pour  leur  compte  ce  qui  fert  à la 
confommation  intérieure.  Ces  entreprifes 
qui  n’exigent  qu’un  foible  capital  & un  ca- 
pital qui  rentre  toutes  les  femaines,  font 
rarement  au-deffos  des  facultés  du  plus 
grand  nombre  : mais  peu  d’entre  eux  ont 
des  moyens  fuffifans  pour  exécuter  fans 
fecours  les  toiles  fines  deftinées  à Pexpor- 
tation , & ceux  qui  le  pourraient  ne  fe  le 
permettraient  pas  , dans  la  crainte  bien 
fondée  des  exaélions  trop  ordinaires  fous 
un  gouvernement  fi  oppreffeur. 

Les  compagnies  qui  ont  de  la  fortune 
•ou  de  la  conduite,  ont  tou  jours  dans  leurs 
«tabliffemens  une  année  de  fonds  d’avance. 
Cette  méthode  leur  affine  , pour  le  tems 
le  plus  convenable  9 ' la  quantité  de  max- 
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chandifes  dont  elles  ont  befbin,  & de  la 
qualité  qu’elles  les  défirent  D’ailleurs  leurs 
ouvriers  , leurs  marchands , qui  ne  font 
•pas  un  inftant  fans  occupation  , ne  les 
abandonnent  jamais. 

Les  nations  qui  manquent  d’argent  & de 
crédit,  ne  peuvent  commencer  leurs  opé- 
rations de  commerce  qu’a  l’arrivée  de  leurs 
vaiifeaux.  Elles  n’ont  que  cinq  ou  fix  mois  , 
au  plus,  pour  l’exécution  des  ordres  qu’on 
leur  envoie  d'Europe*  Les  marchandées 
font  fabriquées , examinées  avec  précipita- 
tion i on  eft  même  réduit  à en  recevoir 
qu’on  connoit  pour  mauvaifes,  & qu’on 
t auroit  rebutées  dans  un  autre  tems.  La  né- 
ceifité  de  compléter  les  cargaifons , & d’ex- 
pédier les  bâtimens  avant  le  tems  des  ou-  * 
ragans  , ne  permet  pas  d’ètre  difficile. 

On  fe  tromperoit  en  pe niant  qu’on  pour- 
roit  déterminer  les  entrepreneurs  du  pays  à 
faire  fabriquer  pour  leur  compte  , dans 
l’efpérance  de  vendre  avec  un  bénéfice  con- 
venable à la  compagnie  à laquelle  ils  font 
attachés.  Outre  qifils  ne  font  pas  la  plu- 
part aifez  riches  pour  former  un  projet  fi 
vafte,  ils  ne  feroient  pas  fûrs  d’y  trouver 
leur  profit.  Si  des  événemens  imprévus 
empêchoient  la  compagnie  qui  les  occu- 
pe de  faire  fes  armemens  ordinaires  , ces 
marchands  n’auroient  nuis  débouchés  pour 
leurs  toiles.  L’indien,  dont  le  vêtement 
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par  fa  forme  exige,  d’autres  largeurs,  d’au- 
tres longeurs  que  çelles  des  toiles  fabri- 
quées pour  nous,  n’èn  voudroit  pas;  & 
les  autres  compagnies  Européennes  fe  trou- 
vent pourvues  ou  allurées  de  tout  ce  que 
l’étendue  de  leur  commerce  demande , & 
de  tout  ce  que  leurs  facultés  leur  permet- 
tent d’acheter.  Lavoie  des  emprunts,  ima- 
ginée pour  lever  cet  embarras , n’a  été  , ni 
.,  ..ne  pouvoit  être  utile. 

C’eft  un  ufage  immémorial  dans  l’Indo- 
ftan,  que  tout  citoyen  qui  emprunte  don- 
ne un  titre  écrit  à fon  créancier.  Cet  a&e 
n’eft  admis  en  juftice,  qu’autant  qu’il  eft 
ligné  de  trois  témoins , & qu’il  porte  le 
jour , le  mois , l’année  de  l’engagement , 
avec  le  taux  de  l’intérêt  auquel  il  a été 
contraéié.  Lorfque  le  débiteur  manque  à 
fes  obligations , il  peut  être  arrêté  par  le 
prêteur  lui  même.  Jamais  il  n’eft  enfer- 
mé , parce  qu’on  eft  bien  alluré  qu’il  ne 
prendra  pas  la  fuite.  Il  ne  fe  permettroit 
pas  même  de  manger  , fans  en  avoir  ob- 
tenu la  permiflion  de  fon  créancier. 

Les  Indiens  diftinguent  trois  fortes  d’in- 
térêts ; l’un  qui  eft  péché,  l’autre  qui 
n’eft  ni  péché  ni  vertu  , un  troifieme  qui 
eft  vertu  i c’eft  leur  leur  langage.  L’intérêt, 
qui  eft  péché , eft  de  quatre  pour  cent  par 
mois  i l’intérêt  qui  n’eft  ni  péché  ni  ver- 
tu , eft  de  deux  pour  cent  par  mois  ; l’in- 
térêt qui  eft  vertu,  eft  d’un  pour  cent  par 
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mois.  Le  dernier  eft  à leurs  yeux  un  ac- 
te de  bienfaifance  qui  n’appartient  qu’aux 
âmes  les  plus  héroïques.  Quoique  ce  traite- 
ment Toit  celui  qu’obtiennent  les  nationsEu- 
ropéennes,  qui  font  réduites  à emprunter, 
on  fent  bien  qu’elles  ne  peuvent  profiter 
de  cette  facilité  , fans  courir  à leur  ruine. 

Le  commerce  extérieur  du  Coromandel 
n’eft  point  dans  les  mains  des  naturels  du 
pays.  Seulement  dans  la  partie  occiden- 
tale il  y a des  MahométaHS , connus  fous 
le  nom  de  Choulias,  qui  font  à Naour  & à 
Porto-Novo,  des  expéditions  pour  Achem, 
pour  Mergui , pour  Siam  , pour  la  côte  de 
l’Eft.  Outre  les  bâtimens  aifez  confidéra- 
bles  qu’ils  emploient  dans  ces  voyages  , ils 
ont  de  moindres  embarcations  pour  le  ca-  , 
botage  de  la  côte , pour  Ceylan , pour  la 
pèche  des  perles.  Les  Indiens  de  Mazuli- 
patam,  emploient  leur  indufirie  d’une  au- 
tre maniéré.  Ils  font  venir  du  Bengale  des 
toiles  blanches  , qu’ils  teignent  ou  qu’ils  im- 
priment , & vont  les  vendre  avec  un  béné- 
fice cle  trente-cinq  ou  quartante  pour  cent, 
dans  les  lieux  même  d’où  ils  les  ont  tirées. 

A l’exception  de  ces  liaifons  , qui  font 
bien  peu  de  chofe , toutes  les  aHàires  ont 
paflfé  aux  Européens , qui  n’ont  pour  af- 
fociés  que  quelques  Banians  , quelques 
Arméniens,  fixés  dans  leurs  établiifemens. 

On  peut  évaluer  à trois  mille  cinq  cents 
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balles,  la  quantité  de  toiles  qu’on  tire  du 
Coromandel  pour  les  différentes  échelles  de 
l’Inde.  Les  François  en  portent  huit  cents 
au  Malabar,  à Moka,  à l’ifle  de  France. 
Les  Anglois,  douze  cents  à Bombay,  au 
Malabar  , à Sumatra  & aux  Philippines. 
Les  Hollandois  , quinze  cents  à leurs  di- 
vers étabÜffemens.  A l’exception  de  cinq 
cents  balles  deftinées  pour  Manille  , qui 
coûtent  chacune  2400  livres,  les  autres 
font  compofées  de  marchandifes  fi  commu- 
nes , que  leur  valeur  primitive  11e  s'élève 
pas  au-deffus  de  720  livres.  Ainfi  la  to- 
talité des  trois  mille  cinq  cents  balles  ne  paf- 
fe  pas  3,360,000  liv. 

Le  Coromandel  fournit  à l’Europe  neuf 
mille  cinq  cents  balles , huit  cents  par  les 
Danois , deux  mille  cinq  cents  par  les  Fran- 
çois, trois  mille  par  les  Anglois,  trois  mil- 
le deux  cents  par  les  Hollandois.  Parmi 
ces  toiles  , il  s’en  trouve  une  affez  grande 
quantité  de  teintes  en  bleu  ou  de  rayées 
en  rouge  & bleu , propres  pour  la  traite 
des  Noirs.  Les  autres  font  de  belles  bétil- 
les,  des  indiennes  peintes,  des  mouchoirs 
de  Mazulipatam  ou  de  Paliacate.  L’expé- 
rience prouve  que  l’une  dans  l’autre,  cha- 
cune des  neuf  mille  cinq  cents  balles  «e 
coûte  que  960  liv.  c’eft  donc  8»i6oo,coo 
livres  qu’elles  doivent  rendre  aux  atteüers 
dont  elles  Portent. 
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Ni  l’Europe  ni  l’Afie  ne-  paient  en- 
tièrement avec  des  métaux.  Nous  donnons 
en  échange,  des  draps,  du  fer,  du  plomb, 
du  cuivre , du  corail  & quelques  autres  ar- 
ticles moins  confidérables.  L’Afie,  de  fon 
coté,  donne  des  épiceries,  du  riz,  du  fu- 
^cre,  du  bled,  des  dattes.  Tous  ces  objets 
réunis  peuvent  monter  à 4,800,000  liv. 
Il  réfulte  de  ce  calcul  que  le  Coroman- 
del reço  it  en  argent  6,720,000  liv. 

XXV.  Pojfejions  angloifes  à la  cote  de  Coromandel, 

L’Angleterre  qui  a acquis  fur  cette  côte 
la  même(fupériorité  qu’elle  a prife  ailleurs, 
y a fopmé  plufieurs  établiflèmens. 

Divicoté  fe  préfente  le  premier.  Ce  fut 
le  colonel  Lawence  qui  s’en  empara,  en 
1749.  Des  confédérations  politiques  dé- 
termineront le  roi  de  Tanjaor  à céder  ce 
qu’on  luiavoit  pris,  & à y ajouter  un  ter- 
ritoire de  trois  milles  de  circonférence.  La 
place  palfa  en  1758  fous  la  domination 
Françoife , mais  pour  rentrer  bientôt  après, 
fans  fortifications,  fous  le  joug  des  premiers 
conquérans.  Ils  fe  flattoient  d’en  faire  un 
polie  important.  C’étoit  une  opinion  aiTez 
généralement  reçue  que  le  Colram,  qui 
baigne  fes  murs , pouvoit  être  mis  en  état 
de  recevoir  de  grands  vailfeaux.  La  côte  de 
Coromandel  n’auroit  plus  été  fans  port  > & 
la  puilfance  en  pofleflion  de  la  feule  rade  qui 
s’y  feroit  trouvée,  auroit  eu. un  puiffant 
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moyen  de  guerre  & de  commerce  dont 
auroient  été  privées  les  nations  rivales.  Il 
fautque  des  obifacles  imprévus  aient  rendu" 
le  projet  impraticable  , puifque  ce  pofte  a' 
été  abandonné  & remis  à un  fermier  pour 
une  redevance  de  quarante-cinq  à cinquante 
mille  livres. 

Les  Anglois  achetèrent  en  1686  Gou- 
delour , avec  un  territoire  de  huit  milles  le 
long  de  la  côte , & de  quatre  milles  dans  l’in- 
térieur des  terres.  Cette  acquifition , qu’ils 
avoient  obtenue  d’un  prince  Indien , pour  la 
femme  de  741,500  livres  , leur  fut  affurée 
par  les  Mogois , qui  s’emparèrent  du  Carnate 
peu  de  tems  après.  Faifant  réflexion  dans  la* 
fuite  que  la  place , qu’ils  avoient  trouvéet 
toute  établie , étoit  à plus  d’un  mille  de  la1 
mer,  & qu’on  pouvoit  lui  couper  lesfecours^ 
qui  lui  feroient  deftmés,  ils  bâtirent  à une’ 
portée  de  canon  la  forterefle  de  Saint-David, 
à l’entrée  d’une  riviere  & fur  le  bord  de  l’0~ 
céan  Indien.  Il  s’eft  élevé  dans  la  fuite  trois* 
aidées , qui  avec  ’ la  ville  & la  fortereffe* 
forment  une  'population  de  foxante  mille.; 
âmes.  Leur  occupation  eft  de  teindre  en  bleu, 
ou  de  peindré  les  toiles  qui  viennent  de  l’in- 
térieur des  terres  , & de  fabriquer  pqur* 
quinze  cents  mille  francs  des  plus  beaux  * 
bafins  de  l’univers.  Le  ravage  que  lesFranÇois : 
portèrent,  «11758,  dans  cet  établiflement  * ■ 
&la  deftruétion  de  fes  fortifications,  ne  lui 
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firent  qu’un  mal  paffager.  Son  a&ivité  paroît 
même  augmentée , quoiqu’on  n’ait  pas  rebâti 
Saint-David , & qu’on  fe  foit  contenté  de 
mettre  Goudelour  en  état  de  faire  une  mé- 
diocre réfiftance.  Un  revenu  de  144,000  liv. 
couvre  tous  les  frais  que  peut  occafionner 
cette  colonie.  Mazulipatam  préfente  des 
utilités  d’un  autre  genre. 

Cette  ville  , fituée  à l’embouchure  du 
Krifna , fert  de  port  aux  provinces  qui  for-  - 
moient  autrefois  le  royaume  de  Golconde , 

& à d’autres  contrées  avec  qui  elle  entretient 
un  commerce  facile  par  de  très-beaux  che- 
mins & par  la  riviere.  C’étoit  anciennement 
le  marché  le  plus  actif,  le  plus  peuplé,  le 
plus  riche  de  l’Indoftan.  Les  grands  établiffe- 
mens  que  formèrent  fuccelïivement  les  Eu- 
ropéens fur  la  côte  de  Coromandel,  lui  firent 
beaucoup  perdre  de  fon  importance.  Il  parut 
pollible  aux  François  de  lui  redonner  quel- 
que chôfe  de  fon  premier  éclat,  & ils  s’en  ren- 
dirent les  maîtres  en  1710.  Neuf  ansaprès , 
elle  paffa  de  leurs  mains  dans  celles  de  l’An- 
gleterre , qui  en  eft  encore  en  poffeffon. 

Ces  derniers  fouverains  n’ont  pas  réuflï 
&ne  réufliront  jamais  à rendre  Mazulipatam 
ce  qu’il  étoit  très-anciennement,  mais  leurs 
efforts,  n’ont  pas  été  tout -à- fait  perdus. 
Comme  les  plantes  qui  fervent  à la  teinture 
des  toiles  font  plus  abondantes  & de  meil- 
leure qualité  fiir  fon  territoire  que  par-tout 
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ailleurs,  011  eft  parvenu  à reiTufciter.quelques 
manufactures,  &à  en  étendre  d’autres.  Ce- 
pendant cette  acquilition fera  toujours  moins 
utile  aux  Anglois  par  les  marchandées  qu’ils 
y achèteront,  que  par  celles  qu’ils  y pourront 
vendre.  De  tems  immémorial , les  peuples 
de  l’intérieur  venoient  en  caravanes  fe  pour- 
voir de  Tel  fur  cette  côte.  Ils  y accourent  » 
aujourd’hufde  plus  loin  & en  plus  grand; 
nombre  que  jamais  , & emportent  avec 
cette  denrée  d’abfolue  néceflité , beaucoup 
de  lainages , beaucoup  d’autre$ouvrages  de 
l’induftrie  Européenne.  Ce  mouvement» 
qui  a procuré  aux  douanes,  1411e  augmenta- , 
tion  confidérable , croîtra  néceiTairement , 
à moins  qu’il  ne  foit  arrêté,  par,  quelqu’une  t 
de  ces  révolutions  qui  changent  fi  fouvent 
& fi  cruellement  la  face  de  cette  riche  par-  » 
tie  du  globe.,  . . 

La  Grande-Bretagne  y poffede  encore  les 
provinces  de  Condayir,  de  Moutafanagar , 
d’Elour,  de  Ragimendri  & de  Chicakol», 
qui  s’étendent  ,ux  cents. milles  fur  la  côte, : 
& qui  s’enfoncent  depuis  trente  jufqu’à  qua- 
tre-vingt -dix  milles  dans  les  terres.  Les 
François , qui  fe  les  étoient  fait  céder  du- 
rant leur  coppteprofpérité , 1§$:  perdirent  à 
l’époque  de  ldur§  jinipnldençss  & de  leurs . 
malheurs.  Elles  redevinrent. y,  mais  pour, peu 
de  tems  , une  portion  ; der  la  foubabie  du 
Décan  dont  on  les  ayoit  comme  arrachées. 
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En  17 66,  il  fallut  les  céder  aux  Anglois, 
dont  l’infatiable  ambition  étoit  foutenue 
par  des  intrigués  adroitement  conduites  & 
par  des  forces  redoutables.  On  refpe&a  les 
colonies  que  les  nations  rivales  avoient  for- 
mées dans  ce  grand  efpace  : mais  Vizaga- 
patam  & les  autres  comptoirs  du  peuple 
dominateur , reçurent  une  activité  nouvelle/ 
& on  en  augmenta  le  nombre.  Le  pays  fdr- 
tit  un  peu  de  l’état  d’anarchie  ou  une  foule ! 
de  petits  tyrans  le  tenoient  plongé.  Il  donne 
$,000,000  liv.  de  revenu  , dont  on  ne  rend' 
que  2,025,000  liv.  au  prince  Indien  qui  en 
a été  dépouillé!  Ses  exportations  font  actu- 
ellement cinqfois  plus  confidéràbleS  qu’elles : 
ne  Pét  oient  il  y a dix  années.  “ : 

La  malfe  du  travail  augmenté  à mefute-' 
que  les  Zémindars , qui  n’étoient  originaire-- 
ment  que  des  fermiers,  font  dépouillés  de7 
l’autorité  abfolue  qu’ils  avoient  ufurpée  du- 
rant les  troubles  de  leur  patrie  •;  à*  mefure! 
qu’on  les  réduit  à Pimpoffibilité  de  féfaireP 
mutuellement  la  guerre  , àméfure  que  lés 
diftridts  fournis  à leur  jurifdiCtion  fouffrent 
moins  de  leurs  vexations.  Lés  profpérités 
feroièllt  plus  lapides  & plus  éclatantes  /fi 
le  gouvernement  Anglois  vOüloit  préferver 
des  inondations  du  Ktifna  &du  Guadavery  • 
jHt  territoire  immeilfe  qu’ils  couvrent  fix 
mois- de  l’année  , fi  des  eaux  étoient  fage-  - 
ment  diftribüées  pour  Parrofement  des  cam- 

• pagnes. 
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pagne®,  fi  ces  deux  fleuves  étoient  joints 
par  un  canal  de  navigation.  Les  anciens  In- 
diens eurent  l’idée  de  ces  travaux.  Peut- 
être  même  furent-ils  commences. . Les  gens 
éclairés  les  jugent  au  moins  peu  dilpen- 
dieux  & très-praticables. 

Mais  combien  feroit  vain  l’efpoir  de  cette 
amélioration  ! On  ne  craindra  pas  d’ètre  ac- 
eufé  d’injullice  en  foupçonnant  que  la  com- 
pagnie s’occupe  bien  davantage  de  l’acquili-s 
tion  de,  l’Orixa , province  qui  s’étend  fui* 
les  bords  de  la  mer  depuis  fes  polfeffions 
de  Golconde  jufqu’aux  rives  du  Gange , qui 
lui  (ont  également  foumifes. 

Avant  1736,  cette  contrée  faifoit  partie 
du  Bengale.  A cette  époque  les  Marattes' 
s’en  emparerent,  & ils  en  font  encore  les  maî- 
tres. Ils  rcfpeélerent  les  comptoirs  Euro- 
péens & s’établirent  dans  l’intérieur  des  ter- 
res. C’ett  Nfaagapour  qui  eft  leur  capitale. 
Quarante  mille  che%n»ux  compofent  leurs  , 
forces  militaires.  Leurs  peuples  s’occupent 
Ipéçialement  à filer  du  coton  qu’ils  vont 
vendre  fur  la  côte.  U11  fi  grand  démem- 
brement du  riche  empire  qu’ils  ont  con- 
quis dans  cette  partie  du  globe  , déplaît 
aux  Anglois & leur  ambition  eft.  de  l’y 
rejoindre. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  marchandifes 
achetées  ou  fabriquées  dans  les  établiflê- 
mens  formés  par  cette  nation  entre  le  cap 

Tome  II,  G 
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Comorin  & le  Gange , font  toutes  réunies 
a Madras. 

Cette  ville  fut  bâtie  il  y a plus  d’un  ficelé, 
par  Guillaume  Langhorne,  dans  le  paysd’Ar- 
cate  & fur  le  bord  de  la  nier.  Comme  il  la 
plaça  dans  un  terrein  fablonneux , tout-à-fait 
-aride,  & entièrement  privé  d’eau  potable, 
qu’il  faut  aller  puifer  à plus  d’un  mille , on 
-chercha  les  raifons  qui  pou  voient  l’a  voir  dé- 
terminé à ce  mauvais  choix.  Ses  amis  préten- 
dirent qu’il  avoit  efpéré , ce  qui  eft  en  effet 
arrivé,  d’attirer  à lui  tout  le  commerce  de 
Saint-Thomé , & fes  ennemis  l’accuferent  de 
n’avoir  pas  voulu  s’éloigner  d’une  maîtrefle 
qu’il  avoit  dans  cette  colonie  Portugaife. 

Madras  eft  divifé  en  ville  blanche  & en 
ville  noire.  La  première  , plus  connue  en 
Europe  fous  le  nom  de  Fort  Saint-George  , 
n’eft  habitée  que  par  les  Anglois.  Elle  n’eut; 
pendant  long-tems  que  peu  & de  mauvaifes 
fortifications  : mais  on  y a ajouté  depuis  peu 
des  ouvrages  confidérables.  La  ville  noire , 
autrefois  entièrement  ouverte,  a été  après 
1757  entourée  d’une  bonne  muraille  & d’un 
large  foffé  rempli  d’eau.  Cette'  précaution  & 
la  ruine  de  Pondicheri  y ont  réuni  trois  cent' 
raiye  hommes,  Juifs  Arméniens , Maures 
ou  Indiens.  - : 

A un  mille  de  ce  grand  établiffement  eft 
Chepauk,  où  la  cour  du  nabab  d’Arcatecft 
fixée  depuis  1769.  ~ ; . • . >: 
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Le  territoire  de  Madras  n’étoit  rien  an- 
ciennement. Il  s’étend  actuellement  cin- 
quante milles  à l’Oueft , cinquante  milles  au ; 
Nord , & cinquante  milles  au  Sud.  O11  voit 
fur  ce  vafte  efpacedes  manufactures  confidé- 
râbles  qui  augmentent  chaque  jour , des  cul- 
tures aflez  variées  qui  deviennent  de  jour 
eh  jour  plus  floriflautes.  Ces  travaux  occu- 
pent cent  mille  âmes. 

Ces  concédions  furent  le  prix  du  plan  que 
les  Anglois  avoient  formé  de  donner  le  Car- 
nate  à Mahmet-Ali-kan , des  combats  qu’ils 
avoient  livrés  pour  le  maintenir  dans  le  pofte 
où  ils  l’avoient'  élevé,  du  bonheur  qu’ils 
avoient  eu  de  détruire  la  puiflance  Franqoife , 
toujours  difpofée  à renverfer  l*éijrJ  ouyrageT 
* L’heureux  nabab  ne  tarda  pas  à reciieillir 
le  fruit  de  fa  reconnoiflance.  Pour  leur  in- 
térêt & pour  le  lien  , Tés  protecteurs  entre- 
prirent de  reculer  les  bornes  de  Ion  autorité 
& de  fes  états.  Avant  que  le  gouvernement  ‘ 
Mogol  eût  dégénéré  en  anarchie;,  plu  fleure, 
princes  Indiens  , pluùeurs!  prititês  Maure*1 
dévoient  faire  pafler  leurs  tributs  au  Car- 
nate  qui  lui-mème  devoir  les  verfer  dans 
le  tréfor  de  TEmpire.J'  'Depuis  que  tous  les, 
.relforts  s’étoient  relâchés , cette  double  obli-’ 
gation  n’étoit  plus  remplie.  Les  Angiois  affer- 
mirent l’indépendance  du  pays  qu’ils  regar-;| 
dbient  comme  leur  apanage  : ma&!i|s  vou- 
laient que -lé^  provinces  qui  tuf  avoient  ét^J 
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fubordonnées  rentraient  dans  leurs  premiers 
liens.  Les  plus  foibles  obéirent.  D’autres 
plus,  guidantes  oferent  réfifter.  Elles  furent 
a fier  vies.  . ». 

Ces  moyens  réunis  ont  formé  à Mahmet- 
Ali-kanune  domination  très-étendue  & un  - 
revenu  de  3 1,500,000 livres.  11  ne  cede  de 
cette  fomnie  que  9,000,000  livres  aux  An-, 
glois , chargés  de  la  défenfe  de  fes  forte- 
tefles  & de  l'es  états  i de  forte  qu’il  lui  refte 
22,500,000  livres  pour  fes  dépenfesperfon-. 
nelles  & pour  fon  gouvernement  civil. 

La  compagnie  Angloife  avoit  fur  la  côte 
de  Coromandel  des  polfeffions  précieufes , , 
dix-huit  mille  Cipayes  bien  difciplinés  & 
trois  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  blan- 
ches. Elle  difpofoit  librement  de  toutes  les 
forces  du  Carnate.  La  feule  nation  Euro- 
péenne qui  auroit  pu  lui  donuer  de  l’om- 
brage, étoit  écrafée.  La  jouiifance  paifible 
de  tant  d’avantages  lui  paroiifoit  aflurée , 
lorfqu’en  1 767 , elle  fe  vit  attaquée  par 
Hyder-Ali-kan , foldatde  fortune,  qui  après 
avoir  appris  de  nous  l’art  militaire  , avoit 
fait  de  grandes  conquêtes , & s’étoit  rendu 
maître  du  Mayifor.  Cet  aventurier  , hardi 
& aélif,  à la  tête  de  la  meilleure  armée  qu’eût 
jamais  commandée  un  général  Indien , .entra, 
fièrement  dans  les  contrées  que  la  valeur. 
Britannique  étoit  chargée  de  défendre.  La 
guerre  fe  tourna  en  rufes , comme  le  vouloit  . 
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ce  génie  artificieux.  L’expérience  lui  ayant 
appris  à redouter  l’infanterie  & l’artillerie 
deftinées  à le  combattre , il  fe  refufa  le  plus 
qu’il  lui  fut  poffible  à des  aéiions  régulières, 

& fe  contenta  de  roder  autour  de  fon  en- 
nemi, de  le  harceler,  d’enlever  fies  fourra- 
geurs,  de  lui  couper  les  vivres,  tandis  que 
fa  cavalerie  ravageoit  les  campagnes,  pilloit 
les  provinces , portoit  la  défolation  jufqu’aux 
portes  de  Madras.  Ces  calamités  firent  defirer 
aux  Anglois  un  accommodement , & ils  réuf- 
iîrent  à l’obtenir  après  deux  ans  d’une  guerre 
'deftruétive  & peu  honorable. 

Depuis  cette  époque , la  compagnie  à eti 
pour  principe  d’empècherqu’Hyder-Àly-kafl, 
les  Marattes , & le  fiouba  du  Décan , les  trois 
principales  puiffiances  de  la  péninfiule  , ne 
filfent  des  conquêtes  ou  ne  formaflenj:  entre 
elles  une  union  étroite.  Tant  que  cette  ' 
politique  lui  réuffita,  elle  confervera  fia 
prépondérance  fur  la  côte  de  Coromandel: 
niais  il  lui  faudra  augmenter  fon  revenu , 
qui  en  1773  ne  s’élevoit  pas  au-delîusde 
24,196,680 1-  ou  diminuer  fies  dépenfes  qui 
à la  même  époque  étoient  de  26, 397,  f 8 ? 
livres.  Ce  ne  fiera  qu’après  ce  changement 
qu’elle  fiera  en  état  de  protéger  efficacement 
fies  établiflemens  de  Sumatra. 

XXV /.  Etablijfement  Anglois  dans  l'isle  de  Sumatra, 

Quoique  cette  ifle  très- étendue  eût  vu 
fes  rades  fréquentées  par  les  Anglois  depuis 

G iij 
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leur  arrivée  aux  Indes , ce  ne  fut  qu’en  16 8 8 
qu’elle  reçut  une  colonie  de  cette  nation. 
Les  navigateurs  expédiés  de  Madras  avaient 
ordre  de  placer  le  comptoir  à Indapoura , la 
partie  du  pays  la  plus  abondante  en  or  ; mais 
îe  deftin  en  décida  autrement.  Les  vents 
ayantpoufle  les  navires  à Bencouli , on  jugea 
devoir  s’y  fixer..  ~ . : 

Les  deux  peuples  firent  d’abord  leurs 
échanges  avec  beaucoup  de  franchife  & de 
confiance.  Cette  harmonie  ne  dura  pas  long- 
tems.  Bientôt  les  agens  de  la  compagnie  fe 
livrèrent  à cet  efprit  de  rapine  & de  tyrannie,, 
que  les  Européens  portent  fi  généralement' 
en  Afie.  Des  nuages  s'élevèrent  entre  eux 
çt  lés  naturels  du- pays.  Ils  groflirent  pêu-à- 
peu. . L’animofité  étoit  déjà  extrême , lorC 
qu’on  vit  fortir  comme  de  défions  terre , à 
deux  lieues  de  la  ville,  lesfondemens  d’une 
forterefie.  A cet  afpedl , les  habitans  de  Ben- 
couli prennent  les  armes.  Toute  la  contrée 
fe  joint  à eux.  Les  magafins  font  brûlés , & 
les  Anglois  réduits  à s’embarquer  précipi- 
tamment. Leur  profeription  ne  fut  pas  lon- 
gue. On  les  rappella , & ils  tirèrent  de  leur 
défaftre  l’avantage  d’achever  fans  contradic- 
tion le  fort  Marlborough. 

Leur  tranquillité  n’y  fut  plus  troublée  juf- 
qu’en  1759.  A cette  époque»  les  François 
le  prirent  & le  détruifirent  avec  tous  les  bà- 
timens  civils  & militaires.  Le  butin  fut  très- 


Digitized  by  Google 


’i  des  deux  Indes.  151 

peu  de  chofe , parce  que  tout  ce  qui  pou- 
voir être  de  quelque  valeur  avoit  été  dé- 
tourné à tems.  Avant  même  la  fin  des  hofti- 
lités , les  Anglois  rentrèrent  dans  cette  pof- 
fefîion  v mais  ils  n*en  relevèrent  pas  les 
ouvrages.  Alors  le  fort  Marlborough  fortit 1 
de  la  dépendance  où  il  avoit  été  jufqu’al ors 
de  Madras , & forma  une  direction  parti- 
culière. , 

Les  Chinois,  les  Malais  & les  efclaves 
amenés  du  Mozambique  , forment  la  popu- 
Jationdc  Pétabliflement  Anglois.  Quatre  cents 
Européens  & quelques  Cipayes  le  défendent. 
Tout  le  commerce  qui  s’y  fait  appartient 
aux  négocians  libres , à l’exception  de  celiri 
du  poivre.  La  compagnie  en  tire  annuelle- 
ment quinze  cents  tonneaux , qu’elle  obtient 
à un  prix  exceflivement  borné.  La  moitié 
de  ce  produit  eft  porté  dans  la  la  Grande. 
Bretagne  par  un  feul  bâtiment  i le  refte 
s’embarque  fur  deux  navires  expédiés  d’Eu* 
rope , qui  le  portent  à la  Chine  où  on  le  vend 
avec  avantage.  En  1773  , le  revenu  de  ce 
comptoir  s’élevoit  à 4,982, 895  livres,  & 
fes  dépenfes  à 3,165,480  livres. 

XXV II.  Jettes  des  Anglois  fur  Balainbangun.  leur 
expulfion  de  cette  isle. 

Cette  colonie  n’effc  pas  jugée  aflez  utile. 
Auffi  devoit-elle  être  abandonnée , mais  feu* 
lement  après  le  fùcces  d’un  grand  projet 
qu’on  méditoit.  Depuis  long-tems  les  Aiv 
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glois  defiroient  une  poffelîion  qui  pût  de- 
venir un  entrepôt,  où  les  marchandifes,  les 
denrées  de  la  Chine  & des  iiles  orientales , 
feroient  échangées  contre  les  denrées,  les 
marcha n difes  de  l’Indottan  & de  l’Europe. 
I.eur  plan  étoit  d’en  faire  le  marché  le  plus 
confidérable  de  l’Afie.  L’ifle  de  Balamban- 
gan,  (ituée  à la  pointe  feptentrionale  de 
Bornéo , leur  parut  propre  à remplir  leurs 
vues,  & le  roi  de  Solon  la  leur  abandonna 
en  1766.  Ils  y arborèrent  leur  pavillon 
l’année  fuivante  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  1772 
qu’ils  formèrent  leur  établiflèment. 

Quelques  commis^,  trois  cents  foldats 
blancs  ou  noirs , un  vaifleau  & deux  petits 
bâtimens  , tels  furent  les  premiers  maté- 
riaux d’un  édifice,  qui  devoir  avec  le  tems 
s’élever  à une  hauteur  immenfe.  Malheu- 
reufement  les  chefs  fe  brouillèrent  j le  peu 
de  troupes  qui  avoit  échappé  à des  maladies 
deftrudives  fut  trop  difperfé  j les  navires 
allèrent  ouvrir  le  commerce  avec  les  états 
voifins.  Dans  ces  circonftances  fâcheufes, 
le  nouveau  comptoir  fut  attaqué  , pris  & 
détruit. 

Les  Anglois  ignorent  encore , ou  feignent 
d’ignorer  d’où  vint  un  ade  de  violence  qui 
leur  coûta  9,000,000  livres.  Leurs  foupqons 
ont  paru  fe  porter  fucceflivement  fur  les 
Hollandois,  toujours  alarmés  pour  les  Mo- 
luques  i fur  les  Efpagnols,  qui  pouvaient 
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craindre  pour  les  Philippines,  fur  les  barba- 
res des  parages  voifins,  dont  la  liberté  fem- 
bloit  menacée  : quelquefois  même  fur  une 
confpiration  de  tous  ces  ennemis  , qui 
avoient  uni  leurs  haines  & leurs  intérêts. 
De  quelque  main  que  foit  parti  un  trait 
inattendu,  le  mal  n’eft  pas  fans  remcde. 
La  nation  Britannique  pourra  retrouver  à 
Queda , fur  une  autre  partie  du  continent 
de  Malaca  , ou  dans  quelqu’une  des  nom- 
breufes  ifles  répandues  dans  ce  détroit , ce 
qu’elle  a perdu  à Balambangan.  Si  desob- 
ftacles  trop  puiffans  rendoient  encore  une 
fois  fes  efforts  inutiles , elle  trouveroit  cent 
motifs  de  confolation  dans  le  Bengale. 

XXVIII.  Révolutions  arrivées  dans  le  Bengale. 

C’eft  une vafte  contrée  de  FAfie,  bornée 
à l’Orient  par  le  royaume  d’Asham  & d’A- 
racan  ; au  couchant , par  plufieurs  provinces 
du  Grand-Mogel  ; au  Nord , par  des  rochers 
affreux  ; au  Midi , par  la  mer.  Elle  s’étend 
fur  les  deux  rives  du  Gange , qui  fe  forme  de 
diverfes  fourcesdans  le  Thibet,  erre  quelque 
tems  dans  le  Caucafe , & entre  dans  l’Inde 
en  tra  ver  faut  les  montagnes  qui  font  fur  la 
frontière.  Cette  riviere , après  avoir  formé 
dans  fon  cours  un  grand  nombre  d’iiles  va- 
ftes , fertiles  & bien  peuplées , va  fe  perdre 
dans  l’Océan  par  plufieurs  embouchures  , 

connues  '&  de  ... 
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dont  il  n’y  a que  deux  de 
fréquentées. 
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Dans  le  haut  de  ce  fleuve,  il  y avoit au- 
trefois une  ville  nommée  Paîybothra.  Elle 
ctoit  fi  ancienne,  que  Diodore  de  Sicile  ne 
craignoit  pas  d’aflurec  qu’elle  avoit  été  bâtie 
par  cet  Herculev  à. qui  les  Grecs  attribuoient 
tout  ce  qui  s’étoit  fait  de  grand  & de  prodi- 
gieux dans  le  monde.  Ses  richefles , du  tems 
de  Pline,  étoient  célébrés  dans  l’univers 
entier.  On  la  regardoit  comme  le  marché 
général  des  peuples  qui  étoient  fitués  en- 
deçà  & au-delà  du  fleuve  qui  baignoit  fe« 
murs. 

L’hifloire  des  révolutions  dont  le  Ben- 
gale a été  le  théâtre,  èft  mêlée  de  tant  de- 
fables  ,.  qu’il  ne  fout  pas.  s’en  occuper.  On 
y entrevoit  feulement  que  cet  empire  a été 
tantôt  plus,  tantôt  moins,  étendu;  qu’il  a. 
eu  des  période>.heurcux  & des  périodes  mal- 
heureux ; qu’il  forma  tour-à-tour  un  feul 
royaume  & plufieurs  états.  Un  feul  maître 
lui  donnoit  des  loix , lorfqu’un  defpote  plus 
puiflantjEgbar , grand-pere  d’Aurengzeb,  en. 
entreprit  la  conquête,  11  la  commença  en 
1590,  & elle  étoit.  finie  en  I-Ç9Ç.  Depuis 
cette  époque  , le  Bengale  n’a  pas  ccfle  de 
reconnoître  les  JMogols.  pour  fes  fou verains^ 
Le  gouverneur  chargé  de  le  régir.,  tenoit 
d’abord  fa  cour,  à Raja-Mahol.:  i^a  transféra 
dans  la  fuite.  àDaca*.  Depuis  1717  s elle  efl, 
à.Moxudabad,  grande  ville,  fituée  dans  les* 
•fterres  à deux  lieues  dé  Cafiimbazar.  Plufieurs, 
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nababs,  plqfieurs  rajas  font fubordonnés  à 
ce  vice-roi,  nommé  Souba- 

Ce  furent  long-tcms  les  fils  du.  Grand- 
Mogpl  qui  occupèrent  ce  pofte  important. 
Ils  abuferent  llfouvent,  pour  troubler  l’em- 
pire, des  forces  & des  richeflès  dont  ils  dif- 
pofoient , qu’on  crut  devoir  l'es  confier  ides 
hommes  moins  accrédités  & plus  dépendant. 
Les  nouveaux  gouverneurs  ne  firent  pas  , à 
la  vérité,  trembler  la  cour  de  Delhy  , mai» 
ils  fe  montrèrent  peu  exaéts  à envoyer  au 
tréfor  royal  les  tributs  qu’ils  recueilloient. 
Ce  défordre  augmenta  encore  après,  l’expé- 
dition de  Kouli-kan  y&  les  chofes  furent  por- 
tées fi  loin,  que  l’empereur,  qui étoit hors; 
d’état  de  payer  aux  Marattes  ce  qu’il  leur 
devoit,  les  autorifa  en  1740  à l’aller  cher- 
cher eux-mêmes  dans  le  Bengale.  Ces  bri- 
gands partagés  en  trois  armées  ravagèrent: 
ce  beau  pays  pendant  dix  ans,  &n’enforti- 
rent  qu’après.  s’être  fait  donner  desfommes, 
imnienfèsi  n.  . . ; ?..  , ■ 

• XXIX,.  Mann  ancierwef'  dès  ImiisHS  retrouvées  y 
dans  le  Bifnaÿere...  r > ' 

Dans  tous  ces.  mou  vemeais  y le  gouverne- 
ment defpçtique,  qui  eft  malheureufëment 
celui  de  toute  l’Inder  s’efï , maintenu  dans 
Le  Benga)e.f,  maisaulfi  un  petit:  dtfhjjél  qui  y 
avoit^.  çpgfervé  r/biy  jpdépenjîaqpe  r la  cbni 
ferve  encore..  Ce  canton  fortuné  ,- qui  peut: 
avoir  cent:  ibixantc  milLas.  détendue  ± fe; 
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nomriieBifnapore.  Il  eft  conduit  de  tems  im- 
memorial  par  u-u  brame  Rajepoute.  C’eft  là 
qu’on  retrouve  fans  altération  lai  pureté 
& l’équité  de  l’ancien  fyllème  politique  des 
indiens.  On  a vïi  jiifqù’ici  avec  trop  d’in- 
différence ce  gouvernement  unique,  le  plus 
beau  monument’  & le  plus  intéreffant  qu’il 
y ait  dans  le  monde.  Il  ne  nous  relte  des 
anciens  peuples  qué  de  l’àirain  & des  mar- 
bres, qui  ne  parlent  qu’à  l’imagination  &à 
la  conjecture , interprètes  peu  fideles  des 
mœurs  & des  ufages  qui  ne  font  plus.  Le  phi- 
lofophe  tranfporté  dans  le  Bifnapore , fe 
trouverait  toutià-coup  témoin  de  la  vie  que 
menoient  il  y a plufieürs  milliers  d’années 
les  premiers  habita  ns  de  l’Inde  ; il  conver- 
feroit  avec  eux  £51  fuivroit  les  progrès  de 
cette  nation  , qui  fut  célébré , pour  ainfi  dire , 
au  fortir  du  berceau  -,  il  verroit  fe  former  un 
gouvernement,  qui  n’ayant  pour  bafe  qué 
dés  préjugés  heureux,  que*  des  mœurs  iim- 
ples  & pures  , que  la  douceur  des  peuples, 
que  la  bonne-foi  des  chefs,  a furvécu  à cette 
foule  innombrable  de  légiflations  qui  n’ont 
fait  qué  paraître  fur  la  terre  avec  les  géné- 
ra tio  iis  qu’elles  ont  tourmentées.  Plus  folide , 
plus  durable  que  ces  édifices  politiques  f qui 
formés  fàt'  Uirtt poftiiée " ri5tT  Perithoü (Mme 
font  les  fléaux  dù  Retiré- h urbain , & defrincs 
à périr  -avec  les  Foliés  opinions  qui  les  ont 
élevés  ! le  gouvernement  de-Bitnapôre , ou- 
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vrage  de  l’attention  qu’on  a don  née  à l’ordre 
'&  aux  loix  de  la  nature,  s’eft  établi,  s’effc 
maintenu  fut  des  principes  qui  ne  changent 
point , & n’a  pas  fouffert  plus  d’altération 
que  ces  mêmes  principes.  La  pofition  fin- 
guliere  de  cette  contrée , a confervé  fes  ha- 
bitans  dans  leur  bonheur  primitif  & dans  la 
■douceur  de  leur  caradere , en  les  garantit 
fant  du  danger  d’être  conquis,  ou  détremper 
leurs  mains  dans  le  fang  des  hommes.  La  na- 
ture les  a environnés  d’eaux  prêtes  à inonder 
leurs  poffefiions  j il  ne  faut  pour  cela  qu’ou- 
vrir les  éclufes  des  rivières.  Les  armées  en- 
voyées pour  les  réduire  ont  été  fi  fouvent 
noyées,  qu’on  a renoncé  au  projet  de  les 
aflervir.  On  a pris  le  parti  de  fe  contenter 
d’une  apparence  de  foumiffion; 

La  liberté  & la  propriété  fontfacrées  dans 
le  Bifnapore.  On  n’y  entend  parler  ni  de  vol 
particulier , ni  de  vol  public.  U11  voyageur , 
quel  qu’il  foit,  n’y  eft  pas  plutôt  entré# 
qu’il  fixe  l’attention  des  loix,  qui  fe  char- 
gent de  fa  fureté.  On  lui  donne  gratuitement 
des  guidés , qui  lé  conduifent  d’un  lieu  à un 
autre  , & qui  répondent  de  là  perfonne  & de 
fes  effets.  Loffqu’il  change  de  conducteur, 
les  nouveaux  donnent  à ceux  qu’ils  relèvent 
une  ûtteftatioivde  leur  conduite  , -qui  eit 
enrégiftrée  & envoyée  enfuite  au  raja.  Tôut 
le  tems  qu’il  eft  fur  le  territoire,  il  eft  nourri 
& voiture  avec  fes  marchandas  aux  dépens 
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de  Tétât»  à moins  qu’il  ne  demande  lapes- 
mifîîonde  féjoutner  plus  de  trois  jours- dans- 
la  même  place.  Il  eft  alors  obligé)  de  payer 
fa  dépenfe,  s’il  n’eft  pas  retenu  par  quelque 
maladie,  ou  parmi  autre  accident  forcé.Cette 
bienfaifance  pour  des  étrangers,  eft  la  fuite 
du  vif  intérêt  que  les  citoyens  prennent  les 
uns  aux  autres.  Ils  font  fi  éloignés  de  fe  nuire, 
que  celui  qui  .trouve  une  bourfe  ou  quel- 
qu’autre  effet  de  prix  , les  fufpend  au  premier 
arbre , & en  avertit  le  corpsde-garde  le  plus 
prochain,  qui  l’annonce  au  public  au  fon  du 
tambour.  Ces  principes  de  probité  font  fi  gé- 
néralement reçus,  qu’ils  dirigent jufqu’aux 
opérations  du  gouvernement»  De  fept  à huit 
millions  qu’il  reçoit  annuellement , fans  que 
la  culture  ni  l’induftrje  enfouffrent,  ce  qui 
n’eft  pas  confommé  par  les  dépenfes  indif- 
penfables  de  l-’état,  eft  employé  à fbnamé-s- 
lioration.  Le  raja  peut  fe  livrer  à des  foins 
fi  humains,  parce  qu’il  ne  donne  aux  Mo- 
gols  que  le  tribut  qu’il  juge  à propos , & 
lorfqu’il  le  juge  à propos. 

Lecteurs,  dont  les  âmes  fenfibles  viennent 
de  s’épanouir  de  joie  au  récit  des  mœurs,  fim- 
ples  &de  la  làgeffe  du  gouvernement  de  Bff- 
napore,  vpus}/qni  fatigués  des  vices  & des 
dé  {ordre  s de  votre  contrée,  vous  êtes  Cuis 
doute  expatriés  plqs  d’une  fois  par  la  pen- 
fée,.  pour  devenir  les  témoins  de  la  vertu 
&.  partager  le  bonheur  de  ce  recoin  du: 
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Bengale,  c’eil  avec  regret  que  je  vais  peut- 
être  détruire  la  plus  douce  des  illufions» 
& répandre  de  L’amertume  dans  vos  cœurs. 
Mais  la  vérité  m’y  contraint.  Hélas!  ce 
BLfnapore  & tout  ce  que  je  vous  en  ai  ra- 
couté , pourroit  bien  n’ètre  qu’une  bible. 

Je  vous  entends.  Vous  vous  écriez  avec 
douleur  Une  fable  ? quoi  ! il  n’y  a donç 
que  le  mal  qu’on  dit  de  l’homme  qui-  foip 
vrai  ! Il  n’y  a que  là  mifere  & fa  méchanr 
ceté  qui  ne  puiflènt  être  conteftées!  Cet 
être  né  pour  la  vertu  , dont  il  s’elforce- 
roit  inutilement  d’étouffer  le  germe  qu’il  a 
reçu , qu’il  ne  blefle  jamais  fans  remords , 
& qu’il  eft  forcé  de  refpeéler  lors  même 
qu’elle  l’afflige  ou  l’humilie  , eft  donc  me- 
chant  par-tout.  Cet  être  qui  ioupire  fans 
ceife  après'  le  bonheur  , la  bafe  de  fes 
vrais  devoirs  eft  donc  malheureux  par^ 
tout.  Par- tout  il  gémit  fous  des  maîtres 
impitoyables.  Par -tout  il  tourmente  fes 
égaux  & il  en  eft  tourmenté;  Par-; tout 
l’éducation,  le  corrompt  „ & le  préjugé  l’em- 
poifonne  en  liai  liant.  Par-tout  il  eft  livré' 
à l’ambition,  à l’amour  de  la, gloire,  à ht 
palîion  de  l’or  , aux  mêmes  bourreaux  qui 
fe  relaient  pour  nous  déchirer  v nous  leurs 
trilles  viâimes,  qu’elles  n’abandonnent  qu’au, 
bord  du:  tombeau.  Quoi  ! le  crime  s’ell 
emparé  de  toute  la -terre!:  Ah,!-  laide?  di»; 
moins  à l’Innocence,  cette  étroite  enceinte; 
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fur  laquelle  vous  avez  attaché  nos  regards* 
<&  que  notre  imagination  , franchiifant 
l’intervalle  immenfe  qui  nous  en  fépare, 
fe  plaifoit  à parcourir. 

• La  peine  que  vous  avez  éprouvée  , je  l’ai 
reflentie,  ledeur.  Vos  réflexions  , je  les  ai 
faites,  lorfqueje  me  fuis  trouvé  entre  deux 
autorités prefque  d’un  poids  égal,  l’une  pour, 
l’autre  contre  l’exiftence  duBifnapore.  Nous 
avons  en  notre  laveur  le  témoignage  d’un 
voyageur  Anglois , qui  a demeuré  trente  ans 
dans  le  Bengale.  Le  témoignage  oppofé  eft 
d’un  voyageur  de  la  même  nation  , qui  a fait 
nufli  un  iejour  aifez  long  dans  cette  contrée. 
Voyez,  choififlez.  ■ ' - 

XXX.  Productions , manufactures,  exportations  du 
Bengale.  ) 

Quoique  le  refte  du  Bengale  loit  bien 
éloigné  de  la  félicité  réelle  ou  fabuleufe  du 
Bifnapore,  il  ne  lai fle  pas  d’ètre  la  province 
la  p!us  riche  & la  plus  peuplée  de  l’empiré 
Mogol.  Indépendamment  de  fes  confomma- 
tions,  qui  néceflairement  font  confidérables, 
il  fe  fait  des  exportations  immenfes.  Une 
partie  des  marchandifes  va  dans  l’intérieur 
des  terres.  11  pafle  dans  le'  Thibet  des  toiles 
auxquelles  on  joint  du  fer  & des  draps  appor- 
tés cL’Europe,  Les  habitans  de  ces  monta- 
gnes viennent  les  chercher  eux  - mêmes  à 
Patna , & les  paient  avec  du  mufe  & de  la! 
rhubarbe.  ; - 1 • ■ ' t 
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Lemufceftune  production  particulière  au 
Thibet.  Il  fe  forme  dans  un  petit  fac  de  la 
grolfeur  d’un  œuf  de  poule , qui  croit  en  for- 
me de  veflic  fous  le  ventre  d’une  efpece  de 
chevreuil  , entre  le  nombril  & les  parties  na- 
turelles. Ce  n’eft-  dans  fon  origine  qu’un 
fang  putride,  qui  fe  coagule  dans  le  fac  de  'l’a- 
nimal. La  plus  groffe  veflie,  ne  produit  qu’u- 
ne demie  once  de  mufc.  Son  odeur  eft  na- 
turellement fi  forte,  que  dans  l’ufage  ordi- 
naire il  faut  néceifairement  la  tempérer  en  y 
mêlant  des  parfums  plus  doux.  Pour  groflir 
leurs  profits,  les  chalfeurs  a voient  imaginé 
d’ôter  des  veflies  une  partie  du  mufc,  & de 
remplir  ce  vuide  avec  du  foie  & du  fang  coa- 
gulé de  l’animal,  hachés  enfemble.  Le  gou- 
vernement , qui  vouloit  arrêter  ces  mélanges 
frauduleux , ordonna  que  toutes  les  veflies, 
avant  que  d’être  coufues,  feroient  vifitées 
par  desinfpedteurs  qui  les  fermeroient  eux- 
mêmes  , & les  fcelleroient  du  fceau  royal. 
Cette  précaution  a empêché  les  fupercheries 
quialtéroient  la  qualité  du  mufc,  mais  non 
celles  qui  en  augmentoient  le  poids.  On  ou- 
vre fubtilement  les  veflies , poury  faire  cou- 
ler quelques  particules  de  plomb. 

Le  commerce  du  Thibet  n’eft  rien  en  com- 
paraifon  de  celui  que  le  Bengale  fait  avec 
Agra,  Delhy,  les  provinces  voifines  de  ces 
fuperbes capitales.  On  leur  porte  dufel,du 
fucre , de  l’opium  , de  la  foie , des  foieries  , 
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une  infinité  de  toiles,  desmoulfelines  en  par- 
ticulier. Ces  objets  réunis  montoient  au- 
trefois à plus  de  quarante  millions  par  a». 

Une  fomme  fi  confidérable  ne  paffoit  pas  fur 
les  bords  du  Gange  : mais  elle  y faifoit  refter 
une  fomme  à - peu -.près  égale  qui  en  feroit 
fortîe  pour  payer  les  tributs , ou  pour  d’au- 
tres ufages.  Depuis  que  les  lieutenans  du 
Mogol  fe  font  rendus  comme  indépendans, 
depuis  qu’ils  ne  lui  envoient  de  fes  revenus 
que  ce  qu’ils  veulent  bien  lui  accorder,  le  lu- 
xe de  la  cour  eft  fort  diminué , & la  branche 
d’exportation  dont  on  vient  de  parler  ,n’eft 
plus  fi  forte.  U . - V b 

Le  commerce  maritime  du  Bengale,  exercé 
par  les  naturels  du  pays,  n’a  pas  éprouvé  la 
même  diminution,  mais  aulfi  n’avoit-il  pas 
autant  d’étendue.  On  peut  le  divifer  en  deux 
branches  , dont. le  Catek  fait  la  meilleure 
partie. 

Le  Catek  eft  un  diftrid  alfez  étendu , un 
peu  au-delfous  de  l’embouchure  la  plus  occi- 
dentale du  Gange.  Balaffor,  fitué  fur  une 
riviere  navigable , lui  fert  oe  port.  La  navi- 
gation pour  les  Maldives  , que  l’intempérie  * 
du  climat  a forcé  les  Anglois  & les  François 
d’abandonner,  s’eft  concentrée  dans  cette 
rade.  Ou  y charge  pour  ces  isles  du  riz  , de 
grolfes  toiles , quelques  foieries  i & l’on  y re- 
çoit en  échange  des  cauris , qui  fervent  de 
monnoie  dans  le  Bengale,.  & qui  font  ven- 
dus aux  Européens. 
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Les  habitans  du  Catek , & quelques  autres 
peuples  du  bas  Gange,  ont  dçs  liaifons  plus 
confidérables  avec  le  pays  d’Asham.  Ce 
royaume , qu’on  Croit  avoir  fait  autrefois  par- 
tie du  Bengale,  & qui  n’en  eft  féparé  que  par 
une  riviere  qui  fe  jette  dans  le  .Gange,  dç- 
vroit  être,  pius  connu,  s’il  était  vrai,  comme 
onl’aflure,  que  l’invention  de  la  poudre  à 
canon  lui  eft  due , , qu’elle  a palfé  d’Asham  au 
Pégu , & du  Pégu  à la  Chine.  Ses  mines  d’or, 
d’argent,  de  fer,  de  plomb,  auroient  ajouté 
à fa  célébrité , fi  elles  euflent  été  bien  exploi- 
tées. Au  milieu  de  ces  richeffes  dont  il  faifoit 
peu  d’ufage , le  fel , dont  il  fentoit  un  befoin 
très-vif,  lui  manquoit.  On  étoit  réduit  à ce 
qu’on  pouvoit  s’en  procurer  par  la  décoélion 
de  quelques  plantes.  , , 

Au  commencement  du  fiecle  , quelques 
brames  de  Bengale  allèrent  porter  leurs  fu- 
perftitionsà  Asham,  où  on  avoit  le  bonheur 
de  ne  fuivre  que  la  religion  naturelle.  Usper- 
fuaderent  à ce  peuple,  qu’il  feroitplus  agréa- 
ble  à Brama,  s’il  fubftituoit  le  fel  pur  & fain 
de  la  mer , à ce  qui  lui  en  tenoit  lieu.  Le  fou- 
verain  confentit  à le  recevoir,  à condition 
que  le  commerce  exclufif  en  feroit  dans  fes 
mains , qu’il  ne  pourroit  être  porté  que  par 
des  Bengalis , & que  les  bateaux  qui  le  con- 
duiroicnt  s’arrèteroient  à la  frontière  du 
royaume.  C’eftainfique  fe  font  introduites 
toutes  ces  religions  faétices , par  l’intérêt  & 
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pour  l’intérêt  des  prêtres  quilesprèchoiënt, 
& des  rois  qui  les  rece voient.  Depuis  cet  ar- 
rangement , il  va  tous  les  ans  du  Gange  à 
Asham  une  quarantaine  de  petits  bâtimens  , 
dont  les  cargaifons  de  fel  donnent  près  de 
deux  cents  pour  cent  de  bénéfice.  On  reçoit 
en  paiement  un  peu  d’or  & un  peu  d’argent, 
de  l’ivoire , fia  mule , dubois  d’aigle , de  la 
gomme-lacque , & furtout  de  la  foie. 

Cette  foie , unique  en  fon  efpecc , n’exige 
aucun  foin.  Elle  vient  fur  dès  arbres  où  les 
vers  naiifent,  fe  nourri  ffent,  font  toutes  leurs 
métamorphofes.  L’habitant  n’a  que  la  peine 
%Je  la  ramaffer.  Les  cocons  oubliés , renou- 
vellent la  femenee.  Pendant  qu’elle  fe  déve- 
loppe, l’arbre  pouffe  de  nouvelles  feuilles, 
qui  fervent  fuccefllvement  à la  nourriture  des 
nouveaux  vers.  Ces  révolutions  le  répètent 
douze  fois  dans  l’année  , mais  moins  utile- 
ment dans  les  tcnis  de  pluie  que  dans  les 
tems  fees.  Les  étoffes  fabriquées  avec  cet- 
te foie,  ont  beaucoup  de  luftre  & peu  de  du- 
rée. 

A la  réferve  de  ces  deux  branches  de  navi- 
gation, que  des  raifons  particulières  ontcon- 
fervées  aux  naturels  du  pays,  les  Bengalis  (b 
font  vus  ravir  toutes  les  autres  par  les  Euro- 
péens , & il  étoit  impoffible  que  ce  fût  autre- 
ment. Comment  un  peuple  ioiblc,  circott- 
fped , opprimé  , ne  voguant  que  lentement, 
le  long  des  côtes,  avec  de  très- petits  bâti- 
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mens,  auroit-il  pu  lutter  avec  fuccèscontre 
ces  étrangers,  d’un  cara&ére  entreprenant , 
joutdànt  des  prérogatives  particulières  dan<R 
le  Gange  même  & fur  toutes  les  autres  pla- 
ges, bravant  l’élément  des  tempêtes  fur  de 
grands  vai (féaux  ? Mais  dans  une  région  qui 
refulè  généralement  ce  qu’exige  laconftruc- 
tion  des  navires  , quelles  reflources  a-t-on 
imaginées  ? les  chantiers  du  Pégu. 

Le  Pégu  elt  fitué  fur  le  golfe  de  Bengale , 
entre  les  royaumes  d’Aracan  & de  Siam.  Les . 
révolutions,  fi  fréquentes  dans  tous  les  em- 
pires defpotiquçs  de  l’Afie , s’y  font  répétées 
plus  fouvent  qu’ailleurs.  On  l’a  vu  alterna-/ 
tivement  le  centre  d’une  grande  puiflance,  & 
la  province  de  plufieurs  états  qui  nel’éga- 
loient  pas  en  étendue.  Il  eft  aujourd’hui  dans 
la  dépendance  d’Ava  , oùles  Arméniens  feuls 
achètent  tout  ce  que  le  Pégu  fournit  de  to- 
pazes, de  faphirs , d’amétiftes  & de  rubis. 

Le  feul  port  du  Pégu  où  il  foit  permis  d’a- 
border, s’appelle  Syriam.  Les  Portugais 
en  furent  allez  long-tems  les  martres.  Il  avoit 
alors  un  éclat  qui  difparut  avec  les  profpé- 
rités  de  cette  nation  brillante.  On  le  vit  le 
ranimer , lorfque  les  Européens  établis  dans 
le  Bengale  imaginèrent  d’y  faire  conftruire 
les  nombreux  bâtimensqu’exigeoit  l’étendue 
de  leurs  üaifons  maritimes  : mais  les  maté- 
riaux qui  yétoient  employés  s’étant  trouvés 
de  mauvaife  qualité  ,,  il  fallut  y renoncer  . 


Digitized  by  Google 


1 66  Histoire  philosophique 

& la  rade  retomba  encore  dans  l’obfcurité. 
Tout  s’y  réduit  aujourd’hui  à l’échange  de 
quelques  toiles  communes,  des  rives  duGan- 
ge  ou  de  la'  côte  de  Coromandel  / contre  de 
la  cire  , du  bois,  de  Pétain  & de  l’ivoire. 

; Une  branche  plus  confidérable  du  com- 
merce que  les  Européens  du  Bengale  font 
avec  le  refte  de  l’Inde , c’eft  celui  de  l’opium. 
L’opium  eft  le  produit  du  pavot  blanc  des 
jardins  , dont  toutes  les  parties  rendent  un 
fuc  laiteux.  Cette  plante  qui  périt  tous  les 
ans , a des  feuilles  oblongues , finuées , de 
couleur  de  vert  de  mer,  difpofées  alternatif 
veillent  fur  une  tige  lilfe,  peu  rameufe,  & 
de  trois  pieds  de  hauteur.  Chaque  rameau T 
eft  prefqué  nu,  terminé  par  une  feule  fleur 1 
aftez  grande , compofée  d’un  calice  à deux 
feuilles , quatre  pétales  blancs  ou  rofes , & 
beaucoup  d’étamines  attachées  ious  le  piftil 
qu’elle  entourent  Cleui-ci  devient  une  co- 
que ou  tête  fphérique , garnie  d’un  chapi- 
teau rayonné  & rempli  d’un  nombre  prodi- 
gieux de  femences  arrondies, blanches  & hui- 
leufes,  Lorfque  le  pavot  eft  dans  la  force  de 
fa  feve  & que  la  tête  commence  à groflir,  on 
lui  fait  une  ou  plufieurs  incifions  d’où  dé- 
coulent quelques  larmes  de  la  liqueur  laiteu- 
fe  quelle  contient,  & que  l’on  recueille  lorf- 
qu’elle  eft  figée.  L’opération  fe  répété  juf- 
qu’à  trois  fois  j mais  le  produit  va  toujours 
en  diminuant,  pour  la  « quantité  & pour  la 
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qualité*  Après  que  l’opium  a été  recueilli, 
on  l’hume&e  & on  le  pétrit  avec  de  l’eau  ou 
du  miel,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  coh- 
ffftance , la  vifcofité  , & l’éclat  de  la  poix 
bien  préparée.  On  le.  réduit  en  petits  pains. 
On  eftime  celui  qui  eft  un  peu  mou  , qui 
obéit  fous  le  doigt,  qui  eft  inflammable, 
d’une  couleur  brune  & noirâtre , d’une  odeur 
forte  & puante.  Celui  qui  eftfec,  friable  , 
brûlé , mêlé  de  terre  & de  fable  , doit  être 
rejetté.  Selon  les  différentes  préparations  ^ 
qu’on  lui  donne,  & les  dofes  qu’on  en  prend, 1 
ilaflbupit,  il  procure  des  idées  agréables, 
ou  il  rend  furieux. 

- Le  méconium  , ou  opium  commun , fe 
prépare  en  exprimant  les  têtes  déja  incifées. 1 
Le  fuc  qui  en  fort,  mêlé  avec  les  larmes  les 
moinsbelles  , eft  pétri,  arrofé  d’eau  & figu- 
ré en  pains  que  l’on  apporte  en  Europe.' 
Comme  il  eft  fouvent  mélangé , on  le  purifie 
avant  de  l’employer. 

La  province  deBaliar,  eft  le  pays  de  Puni- 
vers  où  le  pavot  eft  le  plus  cultive.  Ses  cam- 
pagnes en  font  cou  vertes.  Indépendamment- 
de  l’opium  qui  va  dans  les  terres  , il  en  fort 
tous  les  ans  par;  mer  • fix  oents  mille  livres 
pelant.  Cet  opium  n’eft  pas  raffiné , comme 
celui  de  Syrie  & de  Perfe , dont  nous  nous 
fervons  en  Europe.  Ce  n’eft  qu’une  pâte 
fins  préparation  qui  fait’  dix  fois  moins 
d’effet  que  l’-autüe,  ..^u ....  v 

Les  peuples  qui  font  à l’Eftde  l’Inde  ont 


Digitized  by  Google 


168  Histoire  phieosophiqjie 

tous  le  goût  le  plus  vifpour  l’opium.  Vaine- 
ment les  loix  de  la  Chine  ont  condamné  au 
feu  les  vailfeaux  qui  en  porteroient  dans 
l’empire,  les  maifons  qui  lerecevroient  » la 
confommation  n’en  a pas  été  moins  forte. 
Elle  eft  encore  plus  confidérable  à Malaca  , 
à Bornéo , dans  les  Moluques , à Java , àMa- 
caifar , à Sumatra,  dans  toutes  les  iiles  de  cet 
archipel  immenfe.  Ces  Infulaires  le  fument 
avec  le  tabac.  Ceux  d’entre  eux  qui  veulent 
tenter  quelque  atftion  défefpérée,  s’enivrent 
de  cette  futnée.  Dans  leur  ivrefle,  ils  fe  jet- 
tent fur  le  premier  objet  qui  fe  préfente , fur 
un  homme  qu’ils  n’ont  jamais  vu,  comme' 
fur  l’ennemi  le  plus  implacable.  Ces  atroci- 
tés n’ont  pas  convaincu  les  Hollandois,  maî- 
tres dçs  lieux  où  l’opium  a de  plus  dangereu- 
fes  influences , de  l’obligation  d’en  arrêter 
ou  même  d’en  borner  l’ufage.  Plutôt  quede 
le  priver  du  bénéfice  très-confidérable  que 
fa  vente  leur  procuroit,  ils  ont autorife tous 
les  citoyens  à maflacrer  ceux  de  ces  furieux 
qui  courroient  les  ruesavec  des  armes.  Ainli 
certaines  légiflations  introduisent  ou  nour- 
riflent  des  pallions  ou  des  opinions  dange- 
reufes , & quand  on  a donné  ces  maladies’ 
aux  peuples , on  ne  fait  d’autre  remèd#jque 
la  mort  ou  les  fupplices.  . 

Les  Anglois,  qui  prennent  à cet  odieux 
commerce  autant  de  part  qu’il  leur  eft  pofla- 
-ble~,  ont  d’autres  branches  qui  leur  font  plus* 
*'  l.tii'i  : •;  'Il  u < ■"  v parti- 
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particulières.  Ils  portent  à la  côte  de  Coro- 
mandel du  riz  & du  fucre,  qui  leur  font  payés 
« vec  des  métaux.  Iis  portent  au  Ma'abar  des 
toiles  qu’ils  échangent  contre  des  épiceries , 
& à Surate  des  foies  qu’ils  échangent  contre 
du  coton.  Ils  portent  du  riz , de  la  gomme- 
lacque , des  toileries  dans  le  golfe  Perfique , 
d’où  ils  retirent  des  fruits  fecs , de  l’eau  rofe 
& fur-tout  de  l’or.  Ils  portent  des  cargaifons 
riches  & variées  à la  mer  Rouge  qui  ne  four- 
nit guère  de  l’argent.  Toutes  ces  liaifons 
avec  les  différentes  échelles  de  l’Inde  font 
entrer  chaque  année  vingt-cinq  à trente  mil- 
lions dans  le  Bengale, 

Quoique  ce  commerce  paife  par  les  mains 
des  Européens  & fe  fafle  fous  leur  pavillon , 
il  n’eft  pas  tout  entier  pour  leur  compte.  A 
la  vérité  les  Mogols,  communément  bornés 
aux  places  du  gouvernement , prennent  ra^ 
rement  intérêt  dans  ces  arméniens  : mais  les 
Arméniens  , qui  depuis  les  révolutions  de 
Perfe  fe  font  fixés  fur  les  bords  du  Gange  , 
où  ils  ne  faifoient  autrefois  que  des  voyages, 
y placent  volontiers  lèurs  capitaux.  Les  fonds 
des  Indiens  y fôltt'encore  plus  confidérables. 
L’impolfibilitéoù  font  les  naturels  du  pays 
de  jouir  de.  leurs  richeffes  y'fous  un  gouver- 
•nemenfc'  oippreifeur , ne  les- empêche  pas  de 
travailler  contiriùéllément  à les  augmenter. 
Comme  iléfcôurr  oient  trop  de  rifqùe  à fafto 
le  négoèô  rà  -découvert , ils  font  réduits  à 
Tom.  IL  ~ H 
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chercher  des  voies  détournées.  Dès  qu’il 
arrive  un  Européen,  les  Gentils  qui  fe  con- 
noi  fient  mieux  en  hommes  qu’on  ne  penfe , 
Fétudient , & s’ils  lui  trouvent  de  l’écono- 
mie, del’adivité,  de  l’intelligence,  ils  s'of- 
frent à lui  pour  courtiers  & pour  caiflîers , 
ils  lui  prêtent  ou  lui  font  trouver  de  l’argent 
à la  grolfe  ou  à l’intérêt.  Cet  intérêt,  qui  ett 
ordinairement  de  neuf  pour  cent  au  moins  , 
devient  plus  fort  lorfqu’on  ell  réduit  à em- 
prunter des  Chetz. 

C’elt  une  famille  d’indiens , puilîante  de 
tems immémorial  furie  Gange.  Ses  richeflès 
ont  mis  long-tems  dans  fes  mains  la  banque 
de  la  cour , la  ferme  générale  du  pays  & la 
diredion  desmonnoies,  qu’elle  frappe  tous 
les  ans  dlun  nouveau  coin,  -pour  renouveller 
tous  les  ans  les  bénéfices  de  cette  opération* 
Tant  de  moyens  réunis,  Font  mife  en  état 
de  prêter  à la  fois  au  gouvernement,  quaran- 
te, foixante,  & jufqu’à  cent  millions.  Lorf- 
qu’on  n’apasipu  ou‘voulules  lui  rendre,  il 
lui  a été  permis  de  fe  dédommager  en  op- 
primant les  peuples.  Une  fortune  fi  prodi- 
gieufe  & fi  foutenue  dans  le  centre  de  la  ty- 
rannie , au  milieu  des  révolutions , paroit  in- 
croyable. Il  n’efl  pas  poilible  de  compren- 
dre , comment  cet  édifice  a pu  s’élever  , 
comment  fur-tout  il  a pu  durer.  Pour  dé- 
brouiller ce  myftère>  il  faut  favoir  que  cette 
.famiile  a toujours  eu  une  influence  décidée 
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à la  courdeDelhy,  que  les  nababs,  les  ra- 
jas de  Bengale  fe  font  mis  dans  fa  dépen- 
dance , que  ce  qui  entoure  le  fouba  lui  a 
été  conftamment  vendu,  que  le  fouba  lui- 
même  s’eft  foutenu  ou  a été  précipité  par 
les  intrigues  de  cette  famille.  Ajoutons  que 
fes  membres , fes  tréfors  étant  difperfés  , 
il  n’a  jamais  été  poffible  de  lui  faire  qu’un 
demi  - mal , qui  lui  auroit  laiiTé  plus  de  ref- 
fources  qu’il  n’en  falloit  pour  pouflër  fa  ven- 
geance aux  derniers  excès.  Son  defpotifme 
s’étendit  jufque  fur  les  Européens  qui  a voient 
formé  des  comptoirs  dans  cette  région. 
Ils  fe  préfenterent  d’eux  - mêmes  au  joug  , 
en  empruntant  de  ces  avides  financiers  des 
fommes  immenfes  à un  intérêt  apparent  de 
dix  pour  cent, mais  en  effet  de  plus  de  douze, 
par  la  différence  des  monnoies  qu’on  en  rece- 
voit,  & de  celles  qu’il  leur  falloit  rendre. 

Les  Portugais , qui  abordèrent  au  Bengale 
long-tems  avant  les  autres  navigateurs  de 
l’Europe , s’établirent  à Chatigan , port  fi  tue 
fur  la  frontière  d’Aracan  , non  loin  de  la 
branche  la  plus  orientale  du  Gange.  Les  Hol- 
landois , qui  fans  fe  commettre  avec  des  en- 
nemis alors  redoutables  vouloient  avoir 
part  à leur  fortune , cherchèrent  la  rade  qui 
finis  nuire  à leur  projet,  les  cxpofoit  le  moins 
aux  hoftilités.  En  1603  ils  jetterent  les  yeux 
fur  Balalfor , & tous  leurs  rivaux , plutôt  par 
imagination  que  par  des  combinaifon  bien 
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raifonnées , fuivirent  cet  exemple.  L’cxpé- 
rience  apprit  à ces  négocians  qu’il  leur  conve- 
noient  de  fe  rapprocher  des  difFérens  mar- 
chés d’où  fortoient  leurs  riches  cargaifons  i & 
ils  remontèrent  le  bras  du  Gange , qui  après 
s’ètre  féparé  du  corps  du  fleuve  à Morchia,  fe 
' perd  dans  l’Océan  fous  le  nom  de  riviere 
d’Ougly.  Le  gouvernement  du  pays  leur  per- 
mit de  placer  des  loges  dans  tous  les  lieux 
abondansen  manufactures  ; il  leur  accorda 
même  très-imprudemment  la  liberté  d’élever 
des  fortifications  fur  les  bords  de  cette  ri- 
viere. 

En  la  remontant , on  trouve  d’abord  l’é- 
tablilfetnent  Anglais  de  Calcutta , où  l’air 
eft  mal  fain  & l’ancrage  très-peu  fur.  Mal- 
gré ces  inconvéniens , cette  ville  où  la  li- 
berté & la  fùreté  avoient  fucceiîivement  at- 
tiré beaucoup  de  riches  négocians , Armé- 
niens, Maures  & Indiens,  a vu  fa  popula-* 
tion  s’élever  à fix  cents  mille  âmes  dans 
les  derniers  tems.  Du  coté  de  terre  ellefei. 
roit  abfolument  ouverte  aux  ennemis , s’il 
en  exiftoit  ou  s’ils  étoient  à craindre  : mais 
le  fort  Williams,  qui  n’en  eft  éloigné  que 
d’un  demi-millo  , la  défendroit  contre  des 
forces  arrivées  d’Europe  pour  l’attaquer  ou 
pour  la  bombarder.  C’eft  un  odogone  ré- 
gulier , avec  huit  baftions , plufieurs  con- 
trefcarpes  & quelques  demi  - lunes  , fans 
glacis  iii  chemin  couvert.  Le  fofle  de  cette 
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place,  dont  la  conftru&ion  a coûté  plus 
de  vingt  millions  , peut  avoir  cent  foi- 
xante  pieds  de  large  fur  dix -huit  de  pro- 
fondeur. 

Six  lieues  au-delfus , fe  voit  Frédéric  Na- 
gor,  fondé  en  1755  par  les  Danois  , pour 
remplacer  une  colonie  ancienne,  où  ils  n’a*- 
voient  pu  fe  foutenir.  Cetétabliflement  n’a 
encore  acquis  aucune  confiftance,&  tout  por- 
te à croire  qu’il  ne  fera  jamais  grand  choie. 

Chandernagor , fitué  deux  lieues  & de- 
mie plus  haut,  appartient  aux  François* 
Il  a l’inconvénient  d’ètre  un  peu  dominé 
du  coté  de  l’Oueft:  mais  fon  port  eft  ex- 
cellent , & l’air  y eft  aufli  pur  qu’il  puilfe 
i’être  fur  les  bords  du  Gange.  Toutes  les 
fois  qu’on  veut  élever  des  édifices  qui  doi- 
vent avoir  de  la  folidité,  il  faut,  comme 
dans  tout  le  relie  du  Bengale , bâtir  fur  pi- 
lotis , parce  qu’il  eft  impoffible  de  creufer 
la  terre  fans  trouver  l’eau  à trois  ou  qua- 
tre pieds.  On  voit  fur  fon  territoire  , qui 
11 ’a  guere  qu’une  lieue  de  circonférence, 
quelques  manufactures,  que  la  perfécution 
y a poufîées  comme  dans  les  autres  comp- 
toirs Européens. 

A un  mille  de  Chandernagor , eft  Chin- 
chura , plus  connu  fous  le  nom  d’Ougly, 
parce  qu’il  eft  fitué  près  des  fauxbourgs  de 
cette  ville  , autrefois  célébré.  Les  Hollan- 
dois  n’y  ont  de  propriété  que  celle  de  leur 
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fort.  Les  habitations  dont  il  eft  environné 
dépendent  du  gouvernement  du  pays,  qui 
fouvent  s’y  fait  fentir  par  fes  extorfions. 
Un  autre  inconvénient  de  cet  établi  de  ment, 
c’eft  qu’un  banc  de  fable  empêche  que  les 
vailfeaux  nepuiflenty  arriver  : ils  s’arrêtent 
vingt  milles  au-deifousde  Calcutta,  à Fulta, 
ce  qui  multiplie  les  frais  d’adminiftration. 

Les  Portugais  avoient  autrefois  établi  leur 
commerce  à Bandcl , à quatre-vingts  lieues 
de  l’embouchure  du  Gange,  & à un  quart 
de  lieu  au  - deflùs  d’Ougly.  On  y voit  en- 
core leur  pavillon,  avec  un  petit  nombre  de 
miférables,  qui  ont  oublié  leur  patrie  après 
en  avoir  été  oubliés* 

Si  l’on  excepte  les  mois  d’odobre  , de 
novembre  & de  décembre,  où  des  oura- 
gans fréquens  , prefque  continuels , ren- 
dent le  golfe  de  Bengale  impraticable,  les 
vailfeaux  Européens  peuvent  entrer  le  refte 
de  l’année  dans  le  Gange.  Ceux  qui  veu- 
lent remonter  ce  fleuve , reconnoiflent  au- 
pnrant  la  Pointe  des  Palmiers.  Ils  y font 
reçus  par  des  pilotes  de  leur  nation , fixés 
à Balalfor.  L’argent  qu’ils  portent  eft  mis 
dans  des  chaloupes  nommées  bots,  du  port 
de  foixanteà  cent  tonneaux,  qui  vont  tou- 
jours devant  les  navires.  Ils  arrivent  par 
un  canal  étroit , entre  deux  bancs  de  fa- 
ble, dans  la  riviere  d’Ougly.  Ils  s’arrê- 
toient  autrefois  à Coulpy:  mais  avec  le 
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tems  ils  ont  ofé  braver  les  courans,  les 
bancs  mouvans  & élevés  qui fembloient  fer- 
mer la  navigation  du  fleuve,  & ils  fe  font 
rendus  à leur  deftination  refpedive.  Cette 
-audace  a été  fuivie  de  plufieurs  naufrages, 
dont  le  nombre  a diminué  à mefure  qu’on 
a acquis  de  l’expérience  , & que  Pefprit 
d’obfervation  s’eft  étendu.  Il  faut  efpérer 
que  l’exemple  de  l’amiral  Watfon  , qui 
avec  un  vaifleau  de  foixante-dix  canons,  eft 
remonté  julqu’à  Chandernagor,  ne  fera  pas 
perdu.  Si  l’on  en  fait  profiter  , on  épargnera 
beaucoup  de  tems,  de  foins  & de  dépendes. 

Outre  cette  grande  navigation,  il  y en  a 
une  autre  pour  faire  arriver  les  marchandi- 
fes,  des  lieux  mêmes  qui  les  produifent, 
au  chef-lieu  de  chaque  compagnie.  De  pe- 
tites flottes  , compofées  de  quatre-vingt, 
cent  bateaux  , ou  même  davantage  , fer- 
vent àcetufage.  Jufqu’à  ces  derniers  tems 
on  y plaqoit  des  foldats  noirs  ou  blancs  , 
nécelfaires  pour  réprimer  l’avidité  infatia- 
ble  des  nababs  & des  rajas  , qu’on  trou- 
voit  fur  la  route.  Ce  qu’on  tire  du  haut 
Gange,  de  Patna  , de  Caffimbazar  , def- 
cend  par  la  riviere  d’Ougly.  Les  marchan- 
difes  des  autres  branches  du  fleuve , tou- 
tes navigables  dans  l’intérieur  des  ter- 
res , & communiquant  les  unes  aux  autres, 
furtout  vers  le  bas  du  Gange  , entrent 
dans  la  riviere  d’Ougly  par  Rangafoula  & 
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Baratola  , à quinze  ou  vingt  lieues  de  la 
mer.  Elles  remontent  de  - là , au  principal 
établiirement  de  chaque  nation. 

Il  fort  du  Bengale  pour  l’Europe  du 
mufe,  de  la  lacque,  du  bois  rouge,  du  poivre, 
des  cauris,  quelques  autres  articles  peu  cort- 
fidérables  qui  y ont  été  portés  d’ailleurs. 
Ceux  qui  lui  font  propres  , font  le  borax  , le 
falpêtre,  la  foie  & les  foierics  , les  mouifeli- 
nes,  & cent  elpeces  de  toiles  différentes. 

Le  borax,  qui  fe  trouve  dans  la  provin- 
ce de  Patna , eft  une  fiibftance  faline , que 
leschymiftes  Européens  ont  vainement  ten- 
té de  contrefaire.  Quelques-uns  d’entr’eux 
le  regardent  comme  un  fel  alkali,  qui  fe 'trou- 
ve tout  formé  dans  cette  riche  partie  de  l’In- 
doftan  ; d’autres  veulent  qu’il  foit  le  produit 
des  volcans  ou  des  incendies  fouterreins. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  borax  fert  très- 
utilement  dans  le  travail  des  métaux,  dont 
il  facilite  la  fufion&  la  purification.  Con-, 
vertie  promptement  en  verre  par  l’aélion, 
du  feu , cette  fubftance  fe  charge  des  par- 
ties étrangères  avec  lefquelles  ces  métaux 
font  combinés,  & les  réduit  en  feories.  Le 
borax  eft  même  d’une  néceffité  indifpenfa- 
ble  pour  les  elfais  des  mines,  & pour  la 
foudure  des  métaux.  Il  n’y  a que  les  Hol- 
landois  qui  fâchent  le  purifier.  Ce  fecret 
leur  fut  apporté,  dit-on,  par  quelques  famil- 
les V éni tiennes, qui  allèrent  chercher  dans  les 
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Provinces-Unies  une  liberté  qu’ellesnetrou- 
voient  pas  fous  le  joug  de  leur  ariftocratie. 

Le  falpètre  vient  auiîi  de  Patna.  Il  eft 
tiré  d’une  argile  tantôt  noire  , tantôt  blan- 
châtre, & quelquefois  rou (Te.  On  la  rafine 
en  creufant  une  grande  folle,  dans  laquel- 
le on  met  cette  terre  nitreufe , qu’on  dé- 
trempe de  beaucoup  d’eau  , & qu’on  re- 
mue , jnfqu’à  ce  qu’elle  Toit  devenue  une 
bouillie  liquide.  L’eau  en  ayant  tiré  tous 
les  Tels , & la  matière  la  plus  épaifle  s’étant 
précipitée  au  fond , on  prend  les  parties  les 
plus  fluides  , qu’on  verfe  dans  une  autre 
folle  plus  petite  que  la  première.  Cette 
matière  s’étant  de  nouveau  purifiée  , on 
enleve  le  plus  clair  qui  fumage,  & qui  for- 
me une  eau  toute  nitreufe.  On  la  fait  bouil- 
lir dans  des  chaudières , on  l’écume  à me- 
fure  qu’elle  cuit , & l’on  en  tire  au  bout 
de  quelques  heures  un  fel  de  nitre  infi- 
niment îupérieur  à celui  qu’on  trouve  ail- 
leurs. Les  Européens  en  exportent  pour  les 
befoins  de  leurs  colonies  d’ A fie,  ou  de  leurs 
métropoles,  environ  dix  millions  pefant.  La 
livre  s’achete  fur  les  lieux  troisfols  au  plus, 
& nous  eft  revendue  dix  fols  au  moins. 

Caffimbazar,  qui  s’efl:  enrichi  de  la  rui- 
ne de  Malde,  & de Rajamohol , eltlc mar- 
ché général  de  la  foie  de  Bengale  , & c’elfc 
fon  territoire  qui  en  fournit  la  plus  grande 
partie.  Les  vers  y font  éléves  & nourris  ' 
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comme  ailleurs:  mais  la  chaleur  du  climat 
des  y fait  cclorre  & profpérer  tous  les  moi& 
de  l’année.  On  y fabrique  une  grande  quan- 
tité d’étoffes  de  foie  pure , de  coton  & de 
foie.  Les  premières  fe  confomment  la  plu- 
part à Delhy,  ou  dans  nos  régions  fepten- 
trionales  ; les  autres  habillent  plufieurs  con- 
trées de  l’Afie.  A l’égard  de  la  foie  en  na- 
ture , on  pouvoit  évaluer  autrefois  à trois 
ou  quatre  cents  milliers  ce  que  l’Europe  en 
employoit  dans  fes  manufactures  : mais  de- 
puis quelques  années  , les  Anglois  en  por- 
tent une  grande  quantité  pour  leur  ufage  & 
pour  celui  des  autres  nations.  En  général, 
elle  eft  très  - commune , mal  filée,  & ne 
prend  nul  éclat  dans  la  teinture.  On  ne 
peut  guère  l’employer  que  pour  la  trame , 
dans  les  étoffes  brochées. 

Le  coton  a plus  de  perfection.  Il  eft 
propre  à tout.  On  l’emploie  utilement  dans 
cent  efpèccs  de  toiles  , qui  font  confom- 
mées  fur  le  globe  entier.  Celle  qui  eft  d’un 
ufage  plus  univerfel , & qui  eft  plus  parti- 
culière au  Bengale , c’eft  la  moulfelineunie, 
rayée  , ou  brodée.  La  fabrication  en  eft  fa- 
cile dans  la  faifon  pluvieufe,  parce  qu’alors 
les  matières  prêtent  plus  & caffent  moins. 
Durant  le  refte  de  l’année,  les  tilferands 
remplacent , autant  qu’il  eft  poifible  , cette 
humidité  de  l’air,  par  des  vafes  d’eau  qu’ils  ne 
manquent  jamais  de  mettre  fous  leurs  métiers 
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Quoique  les  atteliers  d’où  fortent  les  toi- 
les foient  répandus  dans  la  majeure  partie 
du  Bengale  , Daca  peut  en  être  regardé 
comme  le  marché  général.  Jufqu’à  ces  der- 
niers tems,  Delhy  & Moxudabad  en  ti-’ 
roient  les  toiles  néceflaires  à leur  confom- 
mation.  Chacune  des  deux  cours  y cntre- 
tenoit  un  agent , chargé  de  les  faire  fabri- 
quer. Il  avoit  une  autorité  indépendante 
du  magiftrat  fur  tous  les  ouvriers  dont  Pin-' 
duftrie  avoit  quelque  rapporta  l’objet  de  fa 
commiffion.  C’étoit  un  malheur  pour  eux 
de  paroitre  trop  habiles , parce  qu’on  les 
forçoit  à ne  travailler  que  pour  le  gouver- 
nement, qui  les  payoit  mal  & les  tenoit 
dans  une  forte  de  captivité.  Lorfque  les  ca- 
prices de  la  tyrannie  étoient  fatisfaits  , il 
étoitf  permis  aux  Européens  , aux  autres 
étrangers,  aux  régnicoles,  de  commencer 
leurs  achats  : encore  étoient  ils  obligés  d’em- 
ployer des  courtiers  établis  par  le  minifte- 
re,  & aufli  corrompus  que  lui.  Ces  gênes  & 
ces  rigueurs  étouffbient  l’induftrie,  fille  de 
la  nécefiité , mais  compagne  de  la  liberté. 

Les  révolutions  qui  ont  donné  de  nou- 
veaux fouverains  au  Bengale  , ont  dû  in- 
troduire d’autres  maximes.  Cependantnous 
ne  voyons  pas  que  les  ouvrages  qui  en  ar- 
rivent, foient  moins  imparfaits  qu’ils  l’é- 
toient  avant  cette  époque.  Ne  fe  pourroit-il  • 
pas  que  ceux  qui  les  fabriquent  n’euiTent  pas  ’ 
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réellement  changé  de  condition  ? En  cedant 
d’être  les  efclaves  de  leurs  nababs , peut-être 
ont -ils  reçu  des  chaînes  tout  aulîi  pelantes. 

Vingt  millions  payoient , il  n’y  a que  peu 
d’années , tous  les  achats  faits  dans  le  Ben- 
gale par  les  nations  Européennes.  Leur  fer, 
leur  plomb , leur  cuivre , leurs  étoffes  de 
laine , les  'épiceries  des  Hpllandois  , cou- 
vroient  à-peu-près  le  tiers  de  ces  valeurs  : 
on  foldoit  le  re{te  avec  de  l’argent.  Depuis 
que  les  Anglois  fe  font  rendus  maîtres' de. 
cette  riche  contrée  , elle  a vu  augmenter 
fes  exportations  , & diminuer  là  recette; 
parce  que  les  coiiquérans  ont  enlevé  une 
plus  grande  quantité  de  marchandifes , & 
qu’ils  ont  trouvé  dans  les  revenus  du  pays  dé 
quoi  les  payer.  On  peut  préfumer  que  cette? 
révolution  dans  le  commerce  de  Bengale  nj’efl; 
pas  àfon  terme  , & qu’elle  aura  tôt  ou  tard 
des  fuites  & des  effets  plus  confidérables. 

20CXI*  Quelle  idée  il  faut  fe  former  de  la  colonie  An- 
gloife  de  Saintc-Hélene,.  , : _ 

Pour  entretenir  fes  liqifons  avec  cette 
vafte  région  & fes  autres  établiffemens  d’A- 
fie , la  compagnie  Angloife  a formé  un  lieu 
de  relâche  à Sainte-Hélene.  Cettèifle,  qui. 
n’a  qu’environ  vingt-huit  milles  de  circon- 
férence , eft  fituée  au  milieu  ‘de  l’Océan 
Atlantique , à quatre  cents  lieues  des  côtes  . 
d’Afrique,  & à fix  cents  de  celles  d’Améri- 
que. C’eft  un  amas  informe  de  rochers  & 
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de  montagnes,  où  l’on  trouve  à chaque  pas 
les  traces  évidentes  d’un  volcan  éteint.  Il 
fut  découvert  en  1602  par  les  Portugais, 
qui  le  dédaignèrent.  Les  Hollandois  y for- 
mèrent dans  la  fuite  un  petit  établilfe- 
ment:  mais  ils  en  furent  chaifés  par  les  An- 
glois  qui  y font  fixés  depuis  1673. 

. • Sur  ce  fol  ftérile  & fauvage  , s’eft  for- 
mée fucceflivement  une  population  de  vingt 
mille  hommes , libres  ou  efclaves.  Il  y naît, 
aiufi  qu’au  cap  de  Bonne  - Efpérance , un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  filles  que 
de  mâles.  S’il  étoit  prouvé,  par  des  cal- 
culs exa&s , que  la  nature  fuit  la  même  mar- 
che dans  tous  les  pays  chauds,  cette  con- 
noiffance  donneroit  la  raifon  des  mœurs 
publiques  & des  ufiiges  domeftiques  des 
peuples  qui. les  habitent.  > - 

A l’exception  du  pêcher , aucun  des  ar- 
bres fruitiers  portés  de  nos  contrées  à Ste. 
Hélene  n’a  profpéré.  La  vigne  n’a  pas 
eu  une  deflanée  plus  heureùfe.  Les  légu- 
mes ont  été  conftammcnt  la  proie  des  in- 
fedles.  Peu  de  grains  échappent  aux  fou- 
ris.  Il  a fallu  fe  borner  à l’éducation  des 
bêtes  à corne  , & ce  n’eft  même  qu’après 
en  avoir  vu  périr  un  grand  nombre,  qu’on 
eft  parvenu  à les  multiplier. 

Le  climat  dévoroit  les  diverfes  efpèces 
de  gramen  que  lemoit  le  cultivateur.  On  • 
imagina  de  planter  des  arbuftes  , qui  ne 
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craignoient  ni  la  chaleur  ni  la  fécherelfe  , 
& bientôt  naquit  à leur  ombre  un  gazon 
frais  & fain.  Cette  herbe  cependant  n’a 
jamais  pu  nourrir  à la  fois  plus  de  trois 
mille  bœufs , nombre  infuffifant  pour  les 
befoins  de  l’habitant  & des  navigateurs. 
Pour  obtenir  ce  qui  manque , il  fuffiroit 
peut-être  de  recourir  aux  prairies  artifi- 
cielles , que  des  voyageurs  intelligens  trou-: 
Vent  praticables  dans  l’état  aduel  des  cho-' 
fes  : mais  ce  moyen  fera  difficilement  em- 
ployé , à moins  que  le  monopole  ne  fe  déta- 
che des  meilleurs  terreins  qu’on  a réfcrvés 
en  apparence  pour  fon  fervice , & réellement 
pour  l’utilité  ou  les  fantaifies  de  fes  employés. 

Les  maifons  qui  entourent  le  port,  jet-1 
tées  compie  au  hafàrd  , donnent  plutôt  l’i-f 
dée  d’un  camp  que  d’une  ville.  Les  forti- 
fications qui  les  entourent  font  peu  confidé- 
rables , & la  garnifon  chargée  de  le  défen- 
dre n’eft  que  de  cinq  cents  foldats , tous 
raécontens  de  leur  fituation.  La  colonie  1 
n’a  que  peu  de  rafraichilfemens  & quelques 
bœufè  à donner  aux  navires,  en  échange 
des  denrées  & des  marchandifes  qu’ils  lui 
portent  d’Europe  & d’A fie.  Auffi  le  poiifon 
eft-il  la  nourriture  ordinaire  des  noirs,  & en- 
tre-t-il pour  beaucoup  dans  celle  des  blancs. 

Telle eft,  dans  la  plus  exaéle  vérité,  l’é- 
tat de  Sainte  -Hélene , où  relâchent  tous  les 
bîtimens  qui  reviennent  des  Indes  en  An-  • 
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gleterrc , & où  en  tems  de  guerre  ils  trou- 
vent des  vai/feaux  d’efcorte.  Les  vents  & 
les  courans  en  écartent  même  ceux  qui  vont 
d’Angleterre  aux  Indes.  Plufieurs  d’entre 
eux,  pour  éviter  les  inconvéniens  d’un  fl 
long  voyage  fait  fans  s’arrêter,  relâchent  au 
cap  de  Bonne-Efpérance  : les  autres , par- 
ticuliérement ceux  qui  font  deftinés  pour 
le  Malabar,  vont  prendre  des  rafraichiife- 
niens  aux  ifles  de  Comore. 

XXXII,  A quel  ufage  les  Anglais  font  fer  vir  lesisles 
de  Comore, 

Ces  ifles , fituées  dans  le  canal  de  Mozam- 
bique, entre  la  côte  de  Zanguebar  & Ma- 
dagafear,  font  au  nombre  de  quatre.  Co- 
more qui  eft  la  principale,  & quia  donné 
fon  nom  à ce  petit  archipel,  eft  peu  con- 
nue. Les  Portugais,  qui  dans  leurs  pre- 
mières expéditions  la  découvrirent  , y 
firent  tellement  détefter  par  leurs  cruau- 
tés le  nom  des  Européens  , que  tous  ceux 
qui  ont  ofe  s’y  montrer  depuis  ont  été  ou 
niaifacrés  ou  fort  mal  reçus:  aufli  l’a-t-on 
entièrement  perdue  de  vue.  Celles  deMayot- 
te  & de  Moely  ne  font  pas  plus  fréquen- 
tées , parce  que  les  approches  en  font  diffici- 
les, & que  le  mouillage  n’y  eft  pas  fur.  Les 
Anglois  ne  relâchent  qu’à  l’ifle  d’An  jouan. 

C’eft-là  que  la  nature  , dans  une  étendue 
de  trente  lieues  de  contour , étale  toute  fa  “ 
richeffe  avec  toute  fa  flmplicité.  Des  co- 
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teaux  toujours  verts , des  vallées  toujours 
riantes  , y forment  par -tout  des  payfages 
variés  & délicieux.  Trente  mille  habitans, 
diftribués  en  foixante- treize  villages , en 
partagent  les  productions.  Leur  langue  eft 
l’arabe;  leur  religion  , un  mahométifme 
fort  corrompu.  On  leur  trouve  des  princi- 
pes de  morale  plus  épurés  qu’ils  ne  le  font 
communément  dans  cette  partie  du  globe. 
L’habitude  qu’ils  ont  contractée  de  vivre 
de  lait  & de  végétaux,  leur  a donné  une 
averfion  infurmontable  pour  le  travail.  De 
cette  parefle  eft  né  un  certain  air  de  gran- 
deur, qui  confifte , pour  les  gens  diftin- 
gués , à laifïer  croître  exceflivement  leurs  ~ 
ongles.  Pour  fe  faire  une  beauté  de  cette 
négligence , ils  les  teignent  d’un  rouge  ti- 
rant fur  le  jaune  , que  leur  fournit  un  ar- 
brilfeau. 

Ce  peuple  né  pour  l’indolence , a perdu 
la  liberté  qu’il  étoit  fans  doute  venu  cher- 
cher d’un  continent  voifîn  , dont  il  doit 
être  originaire:  Un  négociant  Arabe,  • il 
n’y  a pas  un  fieclc , ayant  tué  au  Mozam- 
bique un  gentilhomme  Portugais  , fe  jetta 
dans  un  bateau  que  le  hafard  conduifit  à 
Anjouan.  Cet  étranger  fe  fervit  üi  bien  de 
la  fupériorité  de  fes  lumières  , & du  fe- 
cours  de  quelques-uns  de  fes  compatrio- 
tes , qu’il  s’empara  d’une  autorité  abfolue 
que  Ion  petit-fils  exerce  encore  aujour- 
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d’hui.  Cette  révolution  dans  le  gouverne- 
ment, ne  diminua  rien  de  la  liberté  & de 
la  fûreté  que  trouvoient  les  Anglois  qui 
abordoient  dans  l’ifle.  Ils  continuoient  à 
mettre  paifiblement  leurs  malades  à terre  i 
où  la  falubrité  de  Pair,  l’excellence  des 
fruits , des  vivres  & de  l’eau , les  rétablif- 
foient  bientôt.  Seulement  on  fut  réduit  à 
payer  plus  cher  les  provifions  dont  onavoit 
befoin,  & voici  pourquoi. 

Les  Arabes  ont  pris  la  route  d’une  ifle 
où  régnoit  un  Arabe.  Ils  y ont  porté  le 
goût  des  manufactures  des  Indes , & com- 
me des  cauris,  des  noix  de  coco  , & les 
autres  denrées  qu’ils  y prenoient  en  échan- 
ge , ne  fuffifoient  pas  pour  payer  ce  luxe 
les  Infulaires  ont  été  réduits  à exiger  de 
l’argent  pour  leurs  bœufs  , leurs  volailles , 
qu’ils  livroient  auparavant  pour  des  grains 
de  verre,  & d’autres  bagatelles  d’un  auffi 
vil  prix.  Cette  nouveauté  n’a  pas  cepen- 
dant dégoûté  les  Anglois  d’un  lieu  de  re- 
lâche , qui  n’a  d’autre  défaut  que  celui  d’ê- 
tre trop  éloigné  de  nos  parages. 

XXXIII.  La  compagnie  Angloife  a abandonné  aux  négo- 
ciants particuliers  le  commerce  d'Inde  en  Inde.\ 

Un  pareil  inconvénient  ne  pouvoit  pas 
empêcher  la  compagnie  Angloife  de  donner 
une  grande  extenfion  à fon  commerce.  Ce- 
lui qu’on  peut  faire  au-delà  du  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance  & d’un  port  de  l’Inde  à l’au- 
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tre,  ne  l’occupa  pas  long-tems.  Elle  fut  de 
bonne  heure  aflez  éclairée  pour  comprendre 
que  cette  navigation  ne  lui  convenoit  pas. 
Ses  agens  l’entreprirent,  de  fon  aveu,  pour 
leur  propre  compte  ; & tous  les  Anglois  fu- 
rent in  virés  à le  partager,  fous  la  condition 
qu’ils  fourniroient  une  caution  de  4^,000 
livres,  qui  garantiroit  leur -fageife.  Pour 
faciliter  & accélérer  des  fuccès  qui  dévoient 
un  jour  augmenter  les  fiens , la  compagnie 
encouragea  ces  négocians , en  prenant  part 
à leurs  expéditions , en  leur  cédant  des  in- 
térêts dans  fes  propres  armemens , fouvent 
même  en  fe  chargeant  de  leurs  marchandi- 
ses pour  un  fret  modique.  Cette  conduite 
généreufe,  infpirée  par  un  efprit  national 
fi  oppofé  en  tout  au  caradere  du  monopo- 
le , donna  promptement  de  l’adivité , de  la 
force  , de  la  confidération  aux  colonies 
Angloifes. 

Le  commerce  particulier  a augmenté  avec 
les  profpérités  de  la  puilfance  qui  lui  fert 
d’appui , & a contribué  à fon  tour  à lui  don- 
ner plus  de  folidité.  Il  emploie  aduelle- 
ment  de  très-grands  capitaux  & occupe  etK 
viron  deux  cents  bâtimens  , depuis  cin- 
quante jufqu’à  deux  cents  tonneaux,  tous 
montés  par  des  matelots  Indiens.  Le  nom- 
bre s’en  feroit  accru  davantage , fi  la  com- 
pagnie n’avoit  exigé  dans  tous  fes  comptoirs 
un  droit  de  cinq  pour  cent  fur  toutes  les 
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marchandifes  du  commerce  libre,  & un 
droit  de  huit  & demi  pour  cent  fur  toutes 
lesremifes  que  les  agens  de  ce  trafic  vou- 
droient  faire  pafler  dans  la  métropole.  Lors- 
que fes  befoins  ne  la  forcèrent  pas  à fe  re- 
lâcher de  ce  dernier  arrangement,  cesfonds 
particuliers  furent  livrés  aux  autres  négo- 
cians  Européens  , ou  aux  officiers  Anglois , 
qui  n’étant  pas  proprement  attachés  à la 
compagnie  , pouvoient  travailler  pour  eux 
en  naviguant  pour  elle. 

XXXIV.  G in  es  que  lu  compagnie  a /prouvées  dans  /on 
commerce.  Fonds  qu'elle  y a mis , Etendue  qu'elle  lui 
a donnée. 

Si  le  monopole  vexoit  les  particuliers  , 
il  étoit  gène  à fon  tour  par  des  loix  fifca- 
les.  Ses  navires  ont  dû  faire  toujours  leur 
retour  dans  une  rade  Angloife,  & ceux  qui 
portoient  des  marchandifes  prohibées , dans 
le  port  de  Londres.  Par  un  réglement  bi- 
zarre , indigne  d’un  peuple  commerçant  & 
dont  i!  falloit  s’écarter  fans  celle , il  ne  lui 
étoit  permis  d’envoyer  en  argent  aux  Indes 
que  6,7fo,coo  livres.  On  l’obligeoit  à ex- 
porter en  marchandifes  du  pays  le  dixième 
de  ce  qu’elle  faifoit  partir  en  métaux.  Tous 
lés  produits  de  l’Afie  qui  étoient  confom- 
més  par  la  nation  , dévoient  au  tréfor  pu- 
blic vingt-cinq  pour  cent  , & quelques-uns 
beaucoup  davantage. 

Quoique  l'ignoraiice  ou  la  capacité  des  ad- 
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miniftrateurs  , la  paix  ou  la  guerre,  lesfuc- 
cèsoules  malheurs  de  la  métropole , l’indif- 
férence ou  la  paillon  de  l’Europe  pour  les 
manufactures  des  Indes , le  plus  ou  le  moins 
de  concurrence  des  autres  nations  , aient 
beaucoup  influé  dans  le  nombre  & l’utilité 
des  expéditions  de  la  compagnie , on  peut 
dire  que  fon  commerce  s’eft  étendu  & a 
profpéré  à mefure  que  fes  capitaux  ont 
augmenté.  Ils  ne  turent  d’abord  que  de 
j,620,ogo  livres.  Ce  foible  fonds  s’accrut 
avec  le  tems , & par  la  partie  des  bénéfi- 
ces qu’on  ne  partageoit  pas,  & par  les  fom- 
mes  plus  ou  moins  confidérables  qu’y  ajou- 
toient  fucceiîivement  de  nouveaux  affo- 
ciés.  Il  étoit  monté  à 8,322,547  livres  io 
fols  , lorfqu’en  I676  les  iutéreifés  juge, 
rent  plus  fage  de  le  doubler,  que  d’ordon- 
ner une  immenfe  répartition  que  leurs  pro- 
Ipérités  permettoient  de  faire.  Ce  capital 
augmenta  encore  , lorfque  les  deux  com- 
pagnies, qui  s’étoient  fait  une  guerre  il 
deftru&ive  , unirent  leurs  richeifes,  leurs- 
projets  & leurs  efpérances.  Il  fut  depuis 
porté  à 67,500,000  livres. 

Avec  ces  fonds  étoient  achetées  les  den- 
rées 8c  les  marchandées  que  fourniflént  fl 
abondamment  les  Indes.  La  confommation 
s’en  faifoit  dans  la  Grande-Bretagne , dans 
fes  comptoirs  d’Afrique , dans  fes  colonies 
du  nouveau-monde , & dans  plusieurs  cou- 
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trées  de  l’Europe.  Le  thé  devint  avec  le 
tems  un  des  grands  objets  de  ce  commerce. 

Les  lords  Arlington  & Oifori  l’introduilî- 
rent  en  Angleterre.  Ils  y en  apportèrent  de 
Hollande  en  1 666,8c  leurs  femmes  le  mirent 
à la  mode  chez  les  perfonnes  de  leur  rang.  La 
livre  pefant  fe  vendoit  alors  près  de  foixante- 
dix  livres  à Londres  , quoiqu’elle  n’en  eût 
coûté  que  trois  ou  quatre  à Batavia.  Ce  prix, 
qui  ne  diminua  que  très-lentement,  n’em- 
pècha  pas  que  le  goût  de  cette  boiifon  ne 
fit  des  progrès.  Cependant , elle  ne  devint 
fl’un  u Page  commun  que  vers  1715.  Alors 
feulement  on  commença  à prendre  du  thé 
vert  : car  jufqu’à  cette  époque  on  n’avoit 
connu  que  le  thé  bouy.  Depuis,  la  paillon 
pour  cette  feuille  afiatique  eft  devenue  gé- 
nérale. Peut-être  cette  manie  n’eft-elle  pas 
fans  inconvénient  : mais  on  ne  fauroit  nier 
que  la  nation  11e  lui  doive  plus  de  fobrïété 
que  n’en  avoient  pu  obtenir  les  loix  les  plus 
féveres , les  déclamations  éloquentes  des 
orateurs  chrétiens , les  meilleurs  traités  de 
morale. 

Il  fut  porté  de  la  Chine  en  1766,  fix 
millions  pefant  de  thé  par  lès  Anglois,  qua- 
tre millions  cinq  cents  mille  livres  par  les 
Hollandois  , deux  millions  quatre  cents 
mille  livres  par  les  Suédois  , autant  par  les 
Danois,  & deux  millions  cent  mille  livres 
par  les  François.  Ces  quantités  réunies  for- 
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moient  un  total  de  dix-fept  millions  quatre 
cents  mille  livres.  La  préférence  que  la  plu- 
part des  peuples  donnent  au  chocolat,  au 
café , à d’autres  boiflons , des  obfervations 
fuivies  avec  foin  pendant  plufieurs  années, 
des  calculs  les  plus  exaéls  qu’il  foit  pollîble 
de  faire  dans  des  matières  fi  compliquées , 
tout  nous  décide  à penfer  que  la  confom- 
mation  de  L’Europe  entière  11e  s’élevoit  pas 
alors  au-deifus  de  cinq  millions  quatre  cents 
mille  livres.  En  ce  cas,  celle  delà  Grande- 
Bretagne  devoir  être  de  douze  millions, 

On  comptoit  à cette  époque  deux  mil- 
lions d’hommes  dans  la  métropole  & un  mil- 
lion dans  les  colonies,  qui  faifoient  un  ufage 
habituel  du  thé.  Chactin  en  confommoit  en- 
viron quatre  livres  par  an  , & la  livre,  en  y 
comprenant  les  droits  , étoit  vendue  l’une 
dans  l’autre  fix  livres  dix  fols..  Suivant  ce 
calcul,  le  prix  de  cette  denrée  feferoit  élevé 
à foixante-douze  millions  ; mais  il  n’en  étoit 
pas  tout-à-fait  ainfi,  parce  que  la  moitié 
entroit  en  fraude , & coûtoit  beaucoup  moins 
à la  nation. 

La  guerre  de  la  Grande-Bretagne  avec  le 
Nord  de  l’Amérique , a forcé  la  compagnie 
de  diminuer  fes  importations  de  thé.  S011 
commerce  n’en  a cependant  pas  fouffert.  Le 
vuide  a été  rempli  par  une  plus  grande  quan- 
tité de  foie  que  la  Chine  & le  Bengale  lui 
ont  fournie,  & par  l’extenfion  qu’elle  a 
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donnée  aux  ventes  qu’elle  faifoit  ordinaire- 
ment des  productions  , des  manufactures 
du  Coromandel  & du  Malabar.  Après  tout, 
fa  principale  reflource  a été  la  conquête 
aflez  récente  du  Bengale. 

XXXF,  Conquête  du  Bengale . Comment  par 
qui  elle  n été  faite. 

Cette  révolution  prodigieufe, qui  a influé 
d’une  maniéré  fifenlible,  & fur  ladeftinée 
deshabitans  de  cette  partie  de  l’Afie,  &fur 
le  commerce  que  les  nations  Européennes 
font  dans  ces  climats,  a-t-elle  été  l’etfet  & 
le  réfultat  d’une  fuite  de  combinaifons  poli- 
tiques ? Eil-ce  encore  un  de  ces  événemens , 
dont  la  prudence  ait  droit  de  s’enorgueillir  ? 
Non  : le  hafard  feul  en  a décidé  \ & les  cir- 
conftances  qui  ont  ouvert  aux  Anglois  cette 
Carrière  de  gloire  & de  puilfance , loin  dç 
leur  promettre  les  fuccès  qu’ils  ont  eus , fem. 
bloient  aii  contraire  leur  annoncer  les 
revers  les  plus  funeftes. 

Depuis  quelque  tems  il  s’étoit  introduit 
dans  ces  contrées,  unufage  pernicieux.  Tout 
gouverneur  de  quelque  établilfement  Euro- 
péen, fe  permettoit  de  donner  alyle  aux 
naturels  du  pays,  qui  craignoient  des  vexa- 
tions ou  des  châtimens.  Les  fournies,  fou  vent 
très-confidérables , qu’il  recevoit  pour  prix 
de  fa  protection  , lui  faifoient  fermer  les 
yeux  fur  le  danger  auquel  il  expofoit  les 
intérêts  de  fes  commettais.  Un  des  princi- 
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paux  officiers  du  Bengale  , qui  eonnoiiToit 
cette  reftource , fe  réfugia  chez  les  Anglois 
à Calcutta , pour  fe  fouftraire  aux  peines 
'que  fes  infidélités  avoient  méritées.  Il  fut 
accueilli.  Le  fouba  offenfé,  comme  il  de- 
voit  l’être , fe  mit  à la  tête  de  fon  armée , 
attaqua  la  place , & s’en  empara.  Il  fit  jetter 
la  garnifon  dans  un  cachot  étroit , où  elle 
fut  étouffée  en  douze  heures.  Il  n’en  relia 
que  vingt-trois  hommes.  Ces  malheureux 
offrirent  de  grandes  fommes  à la  garde  qui 
étoifc  à la  porte  de  leur  prifon , pour  qu’on 
fit  avertir  le  prince  de  leur  fituation.  Leurs 
cris,  leurs  gémiffemens,  i’apprenoient  au 
peuple  qtii  en  étoit  touché , mais  perfonne 
ne  vouloit  aller  parler  au  defpote.  Il  Do  RT , 
difoit-on  aux  Anglois  mourans  j & il  n’y 
«voit  pas  peut-être  un  feul  homme  dans  le 
Bengale  qui  penfât  que  pour  f^uver  la  vie 
à cent  cinquante  infortunés , il  fallût  ôter 
un  moment  de  fommeil  au  tyran. 

Qu'eft  - ce  donc  qu’un  tyran  ? ou  plutôt 
qu’eft-ce  qu’un  peuple  accoutumé  au  joug 
de  la  tyrannie  ? Eft-ce  le  refpeét  , eft-ce  la 
crainte  qui  le  tient  courbé?  Si  c’eft  la  crainte, 
le  tyran  eft  donc  phis  redoutable  que  les 
dieux , à qui  l’homme  adreffe  fa  priere  ou 
fa  plainte  dans  les  tems  de  la  nuit  ou  dans  les 
heures  du  jour.  Si  c’eft  le  refped , on  peut 
donc  amener  l’homme  jufqu’à  tefpédlerles 
auteurs  de  fa  mifere , prodige  que  la  fu- 

perftition 
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perdition  feule  peut  opérer.  Qu’ëft-ce  qui 
vous  étonne  le  plus , ou  de  la  férocité  du 
nabab  qui  dort , ou  de  la  bâflëife  de  celui  qui 
n’ofe  le  réveiller  ? 

L’amiral  Watfon  , qui  étoit  arrivé  depuis* 
peu  dans  l’Inde  avec  une  efeadre,  & le  co- 
lonel Clive,  qui  s’étoit  fi  fort  diftingué  dans 
la  guerre  du  Carnate  , ne  tardèrent  pas  à 
venger  leur  nation.  Ils  ramaflèreut  les  An- 
glois  difperfés  & fugitifs  ; ils  remontèrent  le 
Gange  , dans  le  mois  de  décembre  17^6 , 
reprirent  Calcutta , s’emparèrent  de  plufieurs 
autres  places,  & remportèrent  enfin  une 
vféioire  complète  fur  le  fouba. 

• Un  fuccès  fi  étendu  & fi*  rapide  devient 
en  quelque  forte  inconcevable  , lorfdju’oft 
penfe  que  c’étoit  avec  un  corps  de  cinq  cents 
hommes  que  lesAnglois  lüttoientainfi  con- 
tre toutes  les  forces  du  Bengale  : mais  s’ils 
dûrent  en  partie  leurs  avantages  à la  fupc- 
riorité  de  leur  difeipline  & à l’afeendant 
marqué  que  les  Européens  ont  dans  les 
combats  fur  les  nations  Indiennes , ils  fu- 
rent encore  fer  vis  plus  utilement  par  l’am- 
bition des  chefs,  par  la  cupidité  des  mini- 
ftres  , & par  la  nature  d’un  gouvernement 
qui  n’a  d’autres  refforts  que  l’intérêt  du 
moment  & la  crainte.  C’eft  du  concours  de 
ces  diverfes  circonftances  qu’ils  furent  pro- 
fiter dans  cette  première  entreprife , & dans 
toutes  celles  qui  la  fuivirent.  Le  fouba  étoit 
Tome  II,  I 
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détefté  de  fes  peuples  , comme  le  fontpref- 
que  toujours  les  defpotes  ; fes  principaux 
officiers  vendoient  leur  crédit  aux  Anglois, 
il  fut  trahi  à la  tète  de  fon  armée , dont  la 
plus  grande  partie  refufa  de  combattre , & 
il  tomba  lui-mème  au  pouvoir  de  fes  cnne- 
. mis , qui  le  firent  étrangler  en  prifon. 

Us  dilpoferent  de  la  foubabie  en  faveur 
de  Jaifer-Ali-kan , chef  de  la  confpiration.  Il 
céda  à la  compagnie  quelques  provinces;  & 
il  lui  accorda  tous  les  privilèges,  toutes  les 
exemptions  , toutes  les  faveurs  auxquelles 
elle  pouvoit  prétendre.  Mais  bientôt  las 
du  joug  qu’il  s’étoit  impofé  , il  chercha 
fourdement  les  moyens  de  s’en  affranchir. 
Ses  deffeins  furent  pénétrés , & ilfutarrèté 
au  milieu  de  fa  propre  capitale.  . „ ; 

Koffim-Ali-kan , fon  gendre , fut  proclamé 
à fa  place.  Il  a voit  acheté  cette  ufurpation 
par  des  fournies  immenfes.  Mais  il  n’en  jouit 
pas  long-tems.  Impatient  du  . joüg , comme 
l’avoit  été  fon  prédéceffeur  , il  fe  montra 
indocile , & refufa  de  recevoir  la  loi.  Auffi- 
tôt  la  guerre  fe  rallume.  Ce  même  Jaffer- 
Ali-kan,  que  les  Anglois  tenoient  prifonnier, 
eft  proclamé  de  nouveau  fouba  du  Ben- 
gale. On  marche  contre  Koffim-Ali-kan  ; on 
parvient  à corrompre  fes  généraux  ; il  eft 
trahi  & entièrement  défait , trop  heureux 
en  perdant  fes  états  de  lauver  les  immeu- 
ijes  riçheifes  qu’il  a voit  accumulées. 
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Au  milieu  de  cette  révolution  , Koilim- 
Ali-kan  ne  perdit  pas  l’efpoir  de  la  vengeance. 
Il  alla  porter  Ton  reflentiment  & fes  tréfors 
chez  le  nabab  de  Bénarès,  premier  vifirde 
l’empire  Mogol.  Ce  nabab  & tous  les  prin- 
ces jvoifins  Te  réunirent  contre  l’ennemi 
commun  : mais  ce  n’étoit  plus  à une  poignée 
d’Européens , venue  de  la  côte  de  Coroman- 
del , qu’ils  avoient  à faire , c’étoit  à toutes 
les  forces duBengale,  que  les  A nglois  tenoient 
fous  leur  puiffance.  Fiers  de  leurs  fuccès,  ils 
n’attendirent  point  qu’011  vint  les  attaquer  ; 
ils  marchèrent  les  premiers  au-devant  de 
cette  ligue  formidable,  & ils  marchèrent  avec 
la  confiance  queleurinfpiroit  Clive  , ce  gé- 
néral dont  le  nom  fembloit  être  devenu  le 
garant  de  la  vidoire.  Cependant,  Clive  ne 
voulut  rien  hafarder.  Une  partie  de  la  cam- 
pagne fe  palfa  en  négociations  : mais  enfin  les 
richeifes  que  les  Anglois  avoient  déjà  tirées 
du  Bengale  , fervirent  à leur  aiTurer  encore 
de  nouvelles  conquêtes.  Les  chefs  de  l’armée 
Indienne  furent  corrompus  , & lorfque  le 
nabab  de  Bénarès  voulut  engager  une  adion, 
il  fût  entraîné  par  la  fuite  des  fiens , fans 
même  avoir  pu  combattre. 

Cette  vidoire  livra  le  pays  de  Bénarès  aux 
Anglois  , & il  fembloit  que  rien  ne  pût  les 
empêcher  de  réunir  cette  fouveraineté  à celle 
du  Bengale.  Mais,  foit  modération,  foit  pru- 
dence , ils  fe  contentèrent  de  lever  huit  mil- 
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•tons  de  contribution , & ils  offrirent  la  paix 
■au  nabab  à des  conditions  qui  dévoient  le 
imettre  dans  rimpuilfance  de  leur  nuire  , 
mais  qu’il  étoit  encore  trop  heureux  d’ac- 
cepter, pour  rentrer  dans  fes  états. 

Parmi  fes  défaftres,  Koffim-Ali-kan  trouva 
encore  le  moyen  de  fauver  une  partie  de  fes 
tréfbrs , & il  fe  retira  chez  les  Seiks , peu- 
ples fitués  aux  environs  de  Delhy , d’où  il 
chercha  à fc  faire  des  alliés  & à fufciter 
des  ennemis  aux  Anglois. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafïoient  dans 
le  Bengale  , l’empereur  Mogol , chaffé  de 
Delhy  par  les  Patanes , qui  avoieut  proclamé 
fon  fils  à fa  place , erroit  de  province  en  pro- 
vince , cherchant  un  afyle  dans  fes  propres 
états,  & demandant  vainement  du  fecours 


à tous  fes  valfaux.  Abandonné  de  fes  fujets, 
trahi  par  fes  alliés,  fans  appui,  fans  armée  , 
il  fut  frappé  de  la  puiffance  dçs  Anglois,  & 
il  implora  leur  proteétion.  Ils  lui  promirent 
de  le  conduire  à Delhy,  &dele  rétablir  fur 
fon  trône  s mais  ils  commencèrent  par  fe  faire 
céder  d’avance  le  Bengale  en  toute  fou- 
veraineté.  Cette  ceflion  fut  faite  paruna&e 


authentique , & revêtu  de  toutes  les  forma- 
lités ufitées  dans  l’empire  Mogol. 


Les  Anglois  munis  de  ce  titre , qui  légiti- 
moit  en  quelque  forte  leur  ufurpation  aux 


yeux  des  peuples , oublièrent  bientôt  leurs 
promelfes.  Ils  firent  entendre  à l’empereur. 
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que  les  circonftances  ne  leur  permettoient 
pas  de  fe  livrer  à une  pareille  entréprife, 
qu’il  falloit  attendre  destems  plus  heureux', 

& ils  lui  affignerent  une  réfidence  & un 
revenu  pour  y fubfifter.  Alors  l’empire  Mo- 
gol  fe  trouva  partagé  entre  deux  empereurs  ; 
l’un , qui  étoit  reconnu  dans  les  differentes  • 
contrées  de  l’Inde , où  la  compagnie  Angloife 
avoir  des  établiffemens  &de  l’autorité  ; l’au- 
tre , qui  l’étoit  dans  les  provinces  qui  envi- 
ronnent Delhy , & dans  les  pay9  où  cette 
compagnie  n’avoit  point  d’influence. 

Les  Anglois  ainfi  devenus  fouverains  du 
Bengale,  crurent  devoir  conferver  l’image 
des  formes  anciennes,  dans  qn  pays  où  elles 
ont  le  plus  grand  pouvoir,  & peut-être  le 
feul  pouvoir  qui  foit  fuir  & durable.  C’étoit 
fous  le  nom  d’un  fouba  qu’ils  gouvernoiont 
ce  royaume,  & qu’ils  en  percevoient  les  re- 
venus. Ce  fouba  , qui  étoit  à leur  nomina- 
tion , à leurs  gages , fembloit  donner  des 
ordres.  C’eftdelui  que  paroifloient  émanés 
les  aéles  publics  , les  décrets  qui  avoient 
été  réellement  délibérés  dans  le  confeil  de 
Calcutta;  de  maniéré  qu’après avoir  changé 
de  maîtres , ces  peuples  purent  croire  pen- 
dant long-tems  qu’ils  étoient  encore  cour- 
bés fous  le  même  joug. 

Etrange  indignité , de  vouloir  exercer  des 
vexations  fans  paroitre  injufte,  de  vouloir 
retirer  le  fruit  dé  fes  rapines  & d’en  rejetter; 

liij 


Digitized  by  Google 


198  Histoire  philosophique 

l’odieux  fur  un  autre , de  ne  pas  rougir  de  la 
tyrannie,  & de  rougir  du  nom  de  tyran.  Oh  î 
combien  l’homme  eft  méchant,  & combien 
l’homme  le  feroit  davantage  s’il  pouvoit 
avoir  la  conviction  que  fes  forfaits  feront 
ignorés,  & qu’un  innocent  en  fubira  l’igno- 
minie & le  châtiment  ! 

La  conquête  du  Bengale  , dont  les  bornes 
ont  été  encore  depuis  reculées  jufqu’aux 
monts  entaffés  qui  féparent  le  Thibet  & la 
Tartarie  del’lndoftan,  fans  apporter  aucun 
changement  fenfible  à la  forme  extérieure 
de  la  compagnie  Angloife  , en  a changé 
elfentiellement  l’objet.  Ce  n’eft  plus  une  fo- 
ciété  commerçante  > c’eft  une  puilfance  ter- 
ritoriale qui  exploite  fes  revenus,  à l’aide 
d’un  commerce  qui  faifoit  autrefois  toute 
fon  exiftenee,  & qui  malgré  l’extenfion  qu’il 
a reçu,  n’eft  plus  qu’un  accelfoire  dans  les 
eombinaifons  de  fa  grandeur  aCtuelle. 

‘ XXXVI . Mefures  fri/es  par  les  Anglois  pour  fe 
maintenir  dans  le  Bengale , 

Les  arrangemens  imaginés  pour  donner 
de  la  ftabilité  à une  fituation  fi  favorable , 
font  peut-être  les  plus  raifonnables  qu’il  fût 
poflible  de  faire.  L’Angleterre  a aujourd’hui 
dans  l’Inde  le  fonds  de  neuf  mille  huit  cents 
hommes  de  troupes  Européennes  j elle  y û 
cinquante-quatre  mille  Cipayes , bien  payés, 
bien  armés,  bien  difciplinés.  Trois  mille  de 
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ces  Européens,  vingt-cinq  mille  de  ces  Ci- 
payes  font  difperfés  fur  les  bords  du  Gangs. 

Le  corps  le  plus  confîdérable  de  ces  troupes 
a été  placé  à Bénarès  , autrefois  le  berceau 
des  fciences  Indiennes  , & encore  aujour- 
d’hui la  plus  fameufe  académie  de  ces  riches 
contrées,  où  l’avarice  Européenne  ne  refr 
pedle  rien.  Ori  a choifi  cette  pofition  , parce 
qu’elle  a paru  favorable  pour  arrêter  les  peuu 
pies  belliqueux  qui  pourroient  defcendre 
des  montagnes  du  Nord  , & qu’en  cas  d’at- 
taque il  feroit  moins  ruineux  de  foutenir 
la-  guerre  fur  un  territoire  étranger,  que  fut 
celui  dont  on  perçoit  les  revenus.  Au  Midi , 
l’on  a occupé,  autant  qu’il  étoit  poflible, 
tous  les  défilés  par  lefquels  un  ennemi  aélif 
& entreprenant  pourroit  chercher  à pénétrer 
dans  la  province.  Daca , qui  en  eft  le  centre , 
voit  fous  fes  murs  une  force  confîdérable  » 
toujours  prête  à voler  par-tout  où&  préfence 
deviendroit  nécelfaire.  Tous  les  nababs,  tous 
les  rajas,  qui  dépendent  de  la  foubabie  de 
Bengale*  font déformés,  entourés  d’efpions 
pour  découvrir  les  confpirations , & de  trou- 
pes pour  les  difliper.  ' » 

- En  cas  d-’une  révolution  malheureufe  ; qui 
téduiroit  le  conquérant  à lever  fes  quartiers 
& à abandonner  fes  portes ,<  on  a conftruit 
près  de  Calcutta  le  fort  Williams , qui  au 
befoin  1er  virait  - d’aiyle  à l’armée  forcée 
de  fe  replier  ,'  & qui  lui  donneroit  le  terne 
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d’attendre  les  fecours  néeeifaires  pour  recou- 
vrer fa  fupériorité. 

Malgré  la  fagefle  des  précautions  que  les 
Anglois  ohtprifes ils  ne  font  & ils.  ne  fau- 
roient  être  fans  in  quiétude.  La  puiflance  Mo- 
gole  peut  s^ffèrmir  ; & chercher  à délivrer 
d’un  joug  étranger  la  plus  belle  de  fes -pro- 
vinces. On  doit  craindre  que  des  nations  bar- 
bares ne  foient  attirées  de  nouveau  dans  ce 
doux  climat.  Les  princes  divifés  mettront 
peut-être  fin-  leurs! difcordes , & fe  réuni* 
ront  pour  leur  liberté  commune.  > Il  h’eft  pas 
impoflible^que  les  foldats  Indiens  , qui  font 
aduellementi  la  ËQree  de  rl’Anglois  conqûé.- 
rant - tournent  un  jour  contre  lui. les  armes 
dont  il  leur  a enfeigné  l’ufage.  Sa  grandeur 
uniquement  fondée  fur  l’illufion  *speut  même 
s’écrouler  finis  qu’il  foit  chaffé  de  fapoflck 
fion.  Perforine  n’ignore  que  les  Marattes  jet- 
tent toujours  leurs  regards  fur  ce  beau  pays  * 
& le  menacent  continuellement  d’une,  irrup? 
tion.  Si  l’on  ne  réuffit  pas  à détourner  par 
la  corruption  ou  par  l’intrigue  ce  dange- 
reux orage,  le  Bengale  fera  pillé,  ravagé, 
quelques  mefures  qu’on  puifle  prendre 
contre  une  cavalerie  légère-*  dont, la  cé- 
iérité  eft  au-deflus  detout  ee  qu’on  peut 
dire.  Les  courfes  de  ces  brigands .i  pour*  ' 
ront  fe  .répéter  ,v  &'il  iy-aurà  alors  né- 
ceifairement  moins  de  tributs  & plus  de 
dépenfe^  . ,t . 
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X, XXVII.  L' Angleterre  peut-elle  feflatter  de  voir 
continuer  la  prof péri  té  dit  Bengale  ? 

Suppofons  cependant  qu’aucuti  des  mal- 
heurs que  nous  ofons  prévoir  n’arrivera , eft- 
ii  vraifemblableque  les  revenus  du  Bengale 
qui  en  1773  s’élevoient  à 71,004,467  liv. 
mais  dont  le  brigandage  ou  lesdépenfes  né- 
celfaires  en  abforboient  61,379,437  livres- 
3 o fols , puilfent  relier  toujours  les  mèmesT 
11  doit  être  permis  d’en  douter.  La  compa- 
gnie Angloifene  porte  plus  d’argent  dans  le 
pays  ; elle  en  tire  même  pour  fes  comptoirs. 
Ses  agens  font  des  fortunes  incroyables,  & 
les  négocians  particuliers  d’aifez  grandes, 
fortunes , dont  ils  vont  jouir  dans  la  mé- 
tropole. Les  autres  nations  Européennes, 
trouvent  dans  les  tréfors  de  la  puilfance  do* 
minante,  des  facilités  qui  les  dilpenferifc 
d’introduire  de  nouveaux  métaux.  Tontes 
ces  combinaifons.ne  doivent-ell.es  pas  for- 
mer  dans  le  numéraire  de  ces  contrée^; 
un  vuide  , qui  tôt  ou  tard  fe  fera  fentif 
dans  . le  recouvrement  des  deniers  publics  ? ' 

Cette  époque  s’éloigneroit  fans  doute , § ; 
les  Anglois  refpedant  les  droits  de  l’hu- 
manité, écartoient.enfin  de  ces  contrées  l’op- 
4>rellion  fous  laquelle  elles  gémilfent  depuis 
tant  de  fiecles.  Alors  Calcutta , loin  dlètre 
un  objet  de  terreur  pour  les  peuples  , de- 
viendroit  un  tribunal  toujours  ouvert  aux 
plaintes  des  malheureux,  que:  la  tyrannie 
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oferoit  pourfuivre.  La  propriété  feroit  fi 
refpeétée , que  l’or  enlève! i depuis  tant  d’an- 
nées fortiroit  des  entrailles  de  la  terre» 
pour  remplir  fa  deftination.  On  encoura- 
geroit  tellement  l’agriculture  & les  manufac- 
tures, que  les  objets  d’exportation  devien- 
droient  tous  les  jours  plus  confidérables  , & 
que  la  compagnie,  en  fuivant  de  pareilles 
maximes , au  lieu  d’ètre  réduite  à diminuer 
les  tributs  qu’elle  a trouvés  établis,  pourrait 
peut-être  concilier  leur  augmentation  avec 
l’aifance  univerfelle.  Et  qu’on  ne  dife  pas 
que  ce  plan  eft  une  chimere  ; la  compagnie 
Angloife  elle  - même  en  a prouvé  la  pof. 
fibilité.  ' . 

La  plupart  des  nations  Européennes , qui 
ont  acquis  quelque  territoire  dans  l’Inde , 
choifilfent  pour  leurs  fermiers  des  naturels 
du  pays , dont  elles  exigent  des  avances  fi 
conCdérables,  que  pour  les  payer  ils  font 
obligés  d’emprunter  à un  intérêt  exorbi- 
tant.^ L’état  violent  où  ces  fermiers  avides 
fe  font  mis  volontairement  , les  réduit  à 
la  néceffité  d’exigèr  des  habitons,  auxquels 
ils  fous-louent  quelques  portions  de  terre» 
un  prix  fi  confidérable , que  ces  malheureux 
abandonnent  leurs  aidées,  & les  abandon^ 
nent  pour  toujours.  Le  traitant,  ruiné  par 
cette  fuite  qui  le  rend  infolvable,  eft  ren- 
voyé pour  faire  place  à un  fuccelfeur , qui 
a communément  la  même  deftinée  5 de  forte 
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qu’il  arrive  le-  plus  fouvent  qu’il  n’y  a de 
payé  que  les  premières  avances  , ou  fort 
peu  de  chofe  au-delà- 

On  avoit  fuivi  une  marche  differente  dans 
les  poffefïions  Angloifes , à la  côte  de  Coro- 
mandel. On  avoit  remarqué  que  les  allées 
étoient  formées  par  plufieurs  familles , qui 
la  plupart  tenoient  les  unes  aux  autres i & 
cette  obfervation  avoit  fait  bannir  l’ufage 
des  fermiers.  Chaque  champ  étoit  taxé  à 
une  redevance  annuelle , & le  chef  de  la 
famille  étoit  caution  pour  fes  parens  » pour 
fes  alliés.  Cette  méthode  lioit  les  colons 
les  uns  aux  autres  * & leur  donnoit  la  vo- 
lonté , les  moyens  de  fe  foutenir  récipro- 
quement. Telle  étoit  la  caufe  qui  avoit  éle- 
vé les  établiffemens  de  cette  nation  au  de- 
gré de  profpérité  dont  ils  étoient  fufcepti- 
bles  i tandis  que  ceux  de  fes  rivaux  languiL 
foie nt  fans  culture  , fans,  manufactures  » 
& par  conféquent  fans  population. 

Pourquoi  fout  il  qu’une  adminiftration 
qui  fait  tant  d’honneur  à la  raifon  & à 
l’humanité  i ne  fe  foit  point  étendue  au-de- 
là du  petit  territoire  de  Madras  ? Seroit-il 
donc  vrai  que  la  modération  ed  une  vertu 
uniquement  attachée  à la  médiocrité  ? La 
compagnie  Angloife  avoit  eu  jufqu’à  ces 
derniers  tems  une  conduite  fupérieure  à 
celle  des  autres  compagnies.  Sesagens,  fes 
fadeurs  étoient  bien  choifis.  Les  princU 
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paux  êtoient  de  jeunes  gens  de  famille  , 
qui  ne  craignoient  point  d’aller  fervir  leur 
patrie  au-delà  des  mers,  de  ces  mers,  im- 
menfe^que  la  nation  regarde  comme  une 
partie  de  fon  empire.  La  compagnie  avoit 
vtr  le  plus  fou  vent  le  commerce  en  grand, 
& l’avoit  prefque  toujours  fait  comme  une> 
fociété  de  vrais  politiques , autant  que  com- 
me une  fooiété  de  négocians.  Enfin,  fes 
marchands  , fes.  militaires  avoient  confer- 
vé  plus  de  mœurs,  plus  de  difcipline,  plus- 
de  vigueur»  que  ceux  des  autres  nations. 

XXXVIII.  Vexations  & cruautés  eotHmifes  par  les- 

■ , . . Anglais  dpis  le  Bengale. . /;.  i . .<  -/ • 

Qui  auroit  imaginé  que  cette  mêine com- 
pagnie, changeant  tout-à-coup  de  condui- 
te & de  fyftème,  en  viendroit  bientôt  air 
point  de  faire  regrettter  aux  peuples  du  Ben- 
gale le  defpotifme  de  leurs . anciens  maî- 
tres ? Cette  funefte  révolution  n’a  été  que 
trop  prompte  & trop,  réelle.  jUne  tyrannie> 
méthodique  a fuccédé  à l’autorité:  arbitrai- 
re. Les  exactions  font  devenues  générales* 
& régulières  j l’oppreflion  a été  continuelle- 
& abfolue.  On.  a perfedionné  l’art  deftruc- 
teur  des  monopoles  ,»•  on  en  a inventé  de- 
nouveaux.  En  un  mot , on  a altéré , cor-, 
rompu  , . toutes . les . foutees  de  la  i félicité- 
publique.  *•  •*.  * : .r  ■ ,T- 

Sous  le  rouvernement  des  empereurs- 
Mogols  ».  les  foubas  chargés  de  l’admini- 
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tration  des  revenus , étoient  forcés  par  , la 
îature  deschofes  d’en,  abandonner  la  per- 
ception aux  nababs. , aux  paleagars , aux 
temindars  qui  les-fous-affermoientà  d’au-* 
*es- Indiens , & ceux-ci  à d’autres  encore  ? 
le  maniéré  que  le  produit  de  ces  terres  paf- 
dk  & fe  perdoit  en  partie  dans  une  mul- 
:itude  de  mains  intermédiaires  , avant  d’ar- 
iver  dans  le  tréfor  du  fouba  , qui:  n’en 
rendoit  lukmême  qu’une  très-petite  portion 
ï l’empereur.  Cette  adminiftration.  vicieufe 
i beaucoup  dlégards,  avoit  du  moins  cela 
le  favorable  aux  peuples,  que  les  fermiers 
ne  changeant  point,  lé  prix  des  fermes 
Étoit  toujoursje  même  j parce  que  lamom- 
iré.  augmentation  , en  ébranlant  dette  chaî- 
ne où  chacun  trouvoit  graduellement  for* 
profit , auroit  infailliblement  caufé  une  ré- 
volte j reiTource  terrible,  mai  sia  feule  qui 
refteen  faveur  de  l’humanité  , dan&lespays 
apprimés  par  le  defpotifme.  . c 

Peut-être  qu’au:  milieu  de  cet  ordre  de 
chofes  j il  y avoit  une  foule  d’injultices  & 
de  vexations,  particulières^  Mais  du  moins 
la  percéption  des  deniers,  publics  fe  faifant 
toujours  fur  un.  taux  fixe  & modéré,  l’é-* 
mulation  n’étoit  point  abfolument  éteintej 
Les  cultivateurs , fùrs  de  i cdnferveir  le  pro- 
duit de  leur  récolte,  en  payant  exadement 
le  prix  de  leur  ferme  fecondoient  par  leur 
travail  la  fécondité  du  fol.  Les  tiflerands  j 
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maîtres  du  prix  de  leurs  ouvragés  ,•  -,  libres 
de  choifir  l’acheteur  qui  leur  convenoit  le 
mieux,  s’attachoient  à perfectionner  & à - 
étendre  leurs  manufactures.  Les  uns  & les 
autres  tranquilles  fur  leurfubfiftance,  fe-ii- 
vroient  avec  joie  aux  plus  doux  penchans 
de  la  nature , au  penchant  dominant  dans 
ces  climats  j & ils  ne  voyoient  dans  l’aug- 
mentation de  leur  famille,  qu’un  moyen 
d’augmenter  leurs  riche  (Tes,  Telles  font 
évidemment  les  caufes  de  ce  haut  degré 
auquel  l’induflrie , l’agriculture  & la  popu- 
lation s’étoient  élevées  dans  le  Bengale.  Il 
fembloit  qu’elles  du  fient  encore  . s?accroître 
fous  le  gouvernement  d’un  peuple  libre  & 
ami  de  l’humanité.  Mais  la  foif  de  l’or,  la 
plus  dévorante  , la  plus  cruelle  de  toutes 
les  pallions,  a produit  une  adminiftratkm 
deftruClive.  > ,•  • / 

Les  Anglois , fou verains  du  Bengale  * 
peu  contens  de  percevoir  les  revenus  fur-  le 
même  pied  que  les  anciens  foubas  , ont 
voulu  tout-à-la-fois  augmenter  le  produit 
des  fermes , & s’en  approprier  le  bénéfice^ 
Pour  remplir  ce  double  objet,  la  compa- 
gnie Angloife , cette  compagnie  fouveraine* 
eft  devenue  lafermiere  defon  propre  fouba» 
c’eft-à-dire,  d’un  efclave  auquel  elle  venoit 
de  conférer  ce  vain  titre , pour  en  impofer 
plus  fùrement  aux  peuples.  La  fuite  de  ce 
nouveau  plan  a été-  de  dépouiller; les  fer* 
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miers , pour  leur  fubftituer  des  agens  de  la 
compagnie.  Elle  s’elt  encore  emparée , tou- 
jours fous  le  nom  & en  apparence  pour  le 
compte  du  fouba,  de  la  vente  exclu  fi  ve  du 
fel , du  tabac , du  bétel,  objets  de  première, 
néceffité  dans  ces  contrées.  Il  y a plus.  Elle 
a fait  créer  en  fa  faveur  par  ce  même  fouba 
uivprivilege  exclufîf  pour  la  vente  du  coton 
venant  de  l’étranger , afin  de  le  porter  à 
un  prix  exceflif.  Elle  a fait  augmenter  les 
douanes,  & elle  a fini  par  faire  publier  un 
édit  qui  défend  le  commerce  dans  l’intérieur 
du  Bengale  à tout  particulier  Européen, 
& qui  lepermetaux  feuls  Anglois. 

Quand  on  réfléchit  à cette  prohibition 
barbare  i il  femble  qu’elle  n’ait  été  imaginée 
que  pour  épuifer  tous  les  moyens  de  nuire  à 
ce  malheureux  pays,  dont  la  compagnie 
Angloife,  pour  fon  feul  intérêt , auroitdu 
chercher  la  profpérité.  Aurefte,  il  eft  aifé 
de  voir  que  la  cupidité  perfonnelle  des 
membres  du  confeil  de  Calcutta  a didé 
cette  loi  honteufe.  Ils  ont  voulu  s’affurer 
le  produit  de  toutes  les  manufadures , pour 
forcer  enfuite  les  négocians  des  autres  na- 
tions , qui  voudroient  commercer  d’Inde  en 
Inde  , à acheter  d’eux  ces  objets  à des  prix 
excefiifs , ou  à renoncer  à leurs  entxeprifes. 

Cependant  , au  milieu  de  cette  tyrannie 
fi  contraire  à l’avantage  de  leurs  fcommet- 
tâns  , ces  agens  infidèles  ont  eflayé  de  fe 
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couvrir  de  l’apparence  du  zèle.  Ils  ont  dit 
que  dans  la  néceilité  de  faire  paflcr  en  An- 
gleterre une  quantité  de  marchandifes  pro- 
portionnée à rétendue  de  fon  commerce, 
la  concurrence  des  particuliers,  nuifoit  aux 
achats  delà  compagnie. 

C’eft  fous  le  même  prétexte  v & pour 
étendre  indiredeinent  l’exclufif  jufqu’au» 
autres  compagnies,  en  paroiflant  refpeo 
ter  leurs  droits,,  qu’ils  ont  commandé  dans 
ces  dernieres  années  plus.de  marchandifes» 
que  le  Bengale  n’en  pouvoit  fournir.  Il  a 
été  défendu  en  même  tems  aux  tifl'erands  de 
travailler  pour  les  autres  nations,  jufqu’à 
ce  que  les  ordres  de  la  compagnie  Angloi- 
fe  fuflent  exécutés..-  Ainfiv,  ces  ouvriers 
n’ayant  plus  la  liberté  de  choifir  entre  plu- 
sieurs acheteurs , ont  été  forcés  de  livrer  le 
fruit  de  leur  travail,  pour  le  prix  qu’on  a 
bien  voulu  leur  en  donner,  < ■ 

Et  dans  quelle  monnoie  encore  les  a-**- 
on  payés  ï C’eft  ici  que  la  raifon  fe  con- 
fond, & qu’on  cherche  en  vain  des  excufes 
ou  des». prétextes*  LesAnglois-,  vainqueurs 
du  Bengale,  poileifeurs  des  tréfors  immen- 
fes  que  la  fécondité  du  fol  & l’induftrie  des 
habitans  y.  avoient.  raifemblés,  oférent.fe 
permettre  d’altérer  le  titre  des  efpèces.  Ils 
donnèrent  l’exemple  de  cette  lâcheté,, in- 
connue aux  dcfpotes  de  l’Afie*  & . c’eft  pa» 
cet  ade  déshonorant  qu’ils  annoncèrent 
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leur  fouveraineté  aux  peuples.  Il  eft  vrai 
qu’une  opération  fi  contraire  à la  foi  du 
commerce  & à la  foi  publique,  rie  put  fe 
foutenir  loogrtems.  La  compagnie  elle-mè<- 
me  en  reffentit  les  pernicieux  effets , '&  il 
fut  réfolu  de  retirer  toutes  les  efpèces  faut 
Les  pour  y fubftituer  une  mortnoie  parfai- 
tement fémblable  à celle  qui  avoit  eu  tou* 
jours  cours  dans  ces  contrées.  Mais  voyons 
de  quelle  maniéré  fe  fit  cet  échange  fi  ni- 
cefiàire.  ’ .u  ' ) 

s . On  avoit  frappé  en  roupies  d?or  environ 
quinze  imillkms,  ; valeur  nominale^' mais 
qui  me  > rèpréfentoient  effectivement.  que 
neuf  millions  i,.; parce  qu’on 'y  avoit  mêlé 
quatre  dixièmes  d’alliage , & même  quelque 
choie  déplus.  Ilrfùt  enjoint  à tous  ceux  qui 
fe^  trouveraient  avoir  de  ces  roupies  d’oi 
de  faux-aloi , de  les  rapporter  au  tréfor  dé 
Calcutta,  où  on  lès  remboucferoit  efn  rou« 
pies  d’argent.  Mais  au- lieu  de  dix  roupies 
& demie  d’argent  que  chaque  roupie  d’or 
devoit  valoir  , fui  vaut  fa  . dénomination^ 
on  n’en  donna  que  fix  j de  maniéré  qué 
l’alliage  fut  définitivement  en  pure  perte 
pour  le  propriétaire-.  > .)> 

Une  oppreffion.  fi  générale  devoit  nécefë 
faitement  être  accompagnée  de  violenèe  : 
auffi  fallut-il  recourir  fouvent  à la  force-  des 
armes  pour  faire  exécuter  les  ordres  du 
çcnfeil  de  Calcutta,  Qnne  fe  borna  pas- à 
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en  faire  ufage  contre  les  Indiens.  Le  tu- 
multe & l’appareil  de  laguerre  fe  renouvel- 
lerent  de  toutes  parts,  dans  le  fein  même 
de  la  paix.  Les  Européens  furent  auifi  ex- 
pofésà  desaétes  d?holfi!ité , & particuliére- 
ment les  François,  qui  malgré  leur  abaif. 
feriient  & leur  foiblefle  excitoient  encore 
la  jaloufie  de  leurs  anciens  rivaux.  v* 

Si  au  tableau  des  vexations  publiques 
nous  ajoutions  celui  des  exactions  particu- 
lières, on  verroit  prefque  par-tout  les  agens 
de  la  compagnie  percevant  les  tributs  pour 
elleavèc  une  extrême  rigueur,  & levant 
des  contributions  pour  eux  avec  la  dernierje 
cruauté.  On  les  verroit  portant  l’inquifîtion 
dans  toutes  les  familles fur  toutes  les  for- 
tunes, dépouiller  indifféremment  l’artifan  & 
le  laboureur , fouvent  faire  un.  crime  à un 
hommes •&  le  punir  de  h’ètre.  pas  aiTez  ri- 
che.. On  les  verroit  vendant  leur  faveur  & 
leur; crédit,  pour • opprimer  l’innocent  ou 
pour  fauver  le  qoupable^  On  verroit  à la  fui- 
te de  ces  excès;,  l’abattement  gagnant  tous 
les  efprits , le  défelpoir  s’emparant  de  tous 
les  cœurs,  &A’un  & l’autre  arrêtant  par-tout 
les  progrès  & l’a&ivité  du  commerce  , de  lu 
culture,. de  la  population.  ; 

:-Qn  croira  fans  doute  après  ces  détails, 
qu’il  étoit  impoffible  que  le  Bengale  eût  en- 
core à redouter  de  nouveaux  malheurs.  Ce- 
pendant, comme  û les  élémens  d’accord  avec 
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les  hommes  euflent  voulu  réunir  à la  fois,  .& 
fur  un  même  peuple  , toutes  les  calamités 
qui  défolent  fucceffivement  l’univers , une 
fécherefle,  dont  il  n’y  avoit  jamais  eu  d’exem- 
ple dans  ces  climats , vint  préparer  une  fa- 
mine épouvantable  dans  le  pays  de  la  terre  le 
plus  fertile. 

Il  y a deux  récoltes  dans  le  Bengale,  l’une 
en  avril , l’autre  en  odobre.  La  première , 
qu’on  appelle  la  petite  récolte , e£t  formée 
par  des  menus  grains  ; la  fécondé , défignée 
fous  le  nom  de  grande  récolte  , confifte  uni- 
quement en  riz.  Ce  font  les  pl  uies , qui  com- 
mencent régulièrement  au  mois  d’août  & 
fini  ffent  au  milieu  d’oCtobre,  qui  font  la  fourf 
ce  de  ces  productions  diverfes  ; & c’eftla 
fécherefle  arrivée  en  1 7 69 , dans  la  faifon 
où  l’on  attendoit  les  pluies , qui  fit  manquer 
la  grande  récolte  de  1 769 , & la»petite  récolte 
de  1770.  'Le  riz  qui  croit  fur  les  monta- 
gnes fouffrit  peu,  il  eftvrai,  de  ce  déran- 
gement djçs  faifons:  mais  il  s’en  falloit  beau- 
coup qu’il  fût  en  aflez  grande  quantité  pour 
nourrir  tous  les  hnbitans  de  cette  contrée. 
Les  Anglois  d’ailleurs  occupés  d’avance  à 
aflurer  leur  fubfiftance  & celle  de  leurs  Ci- 
payes  , ne  manquèrent  pas  de  faire  enferme* 
dans  leurs  magafins  une  partie  de  cette  ré- 
colte , .déjà  infuiïifante. 

On  les  accula  d’avoir  abufé  de  cette  pré- 
caution néceflaire  , pour  exercer  le  plus 
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odieux,  le  plus  criminel  des  monopoles.  Il  fe 
peut  bien  que  cette  maniéré  horrible  de  s’en- 
richir tentât  quelques  particuliers:  mais  que 
les  principaux  agens  de  la  compagnie , que 
le  confeil  de  Calcutta  eût  adopté  , eût  or- 
donné cette  opération  deftru&ive,  que  pour 
gagner  quelques  millions  de  roupies  à la 
compagnie  , il  dévouât  froidement  des  mil- 
lions d’hommes  à la  mort , & à la  mort  la 
plus  cruelle  , non,  nous  ne  le  croirons  ja- 
mais. Nous  ofons  même  dire  que  cela  eft  im- 
i poffible , parce  qu’une  pareille  atrocité  ne 
iauroit  entrer  tout  à la  fois  dans  la  tète  & 
dans  le  cœur  de  plusieurs  hommes , qui  dé- 
libèrent & qui  agiflènt  pour  désintérêts  des 
autres. 

Cependant  le  fléau  ne  tarda  pas  à fe  faire 
fentir  dans  toute  l’étendue  du  Bengale.  Lé 
riz,  qui  ne  Valoit- communément  qu’un  fol 
les  trois  livres ,'  augmenta  graduellement  aü 
point  de  fè  vendre  jufqu?à  quatre  fols  la  li- 
vre. Il  valut  même  jufqu’à  cinq  ou  fix  fols  : 
encore  n’y  en  avoit-il  que  dans  les  lieux- où 
les  Europée  ns  a voient  pris  foin  d’enramaffer 
pour  leurs  befoins. 

• Dans  cette  difette  , les  malheureux  In- 
diens, fans  moyen,  fans  reffource,  périffoient 
tous  les  jours  par  milliers ,.  faute  de  pouvoir 
fe  procurer  la  moindre  nourriture.  Gn  les 
voÿoit  dans  leurs  aidées , le  long  des  che- 
mins f au  milieu  de  nos  colonies  Européen»- 
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lies  , pâles , défaits , exténués , déchirés  par 
la  faim  , les  uns  couchés  par  terre  & attend 
dantla  mort,  les  autres  fe  traînant  avecpei- 
ne  pour  chercher  quelques  alimens  autour 
d’eux  , & embraflant  les  pieds  des  Euro- 
péens en  les  fuppliant  de  les  recevoir  pour 
efclaves. 

Qu’à  ce  tableau , qui  fait  frémir  l’huma- 
nité, l’on  ajoute  d’autres  objets  également 
affligeans  pour  elle  ; que  l’imagination  fe 
les  exagère,  s’il  eft  poffible  ; que  l’on  fe  re- 
préfente encore  desenfans  abandonnés,  d’au- 
tres expirans  fur  le  fein  de  leurs  mères , par- 
tout des  morts  & des  mourans , par  - tout  les 
gémilfemens  de  la  douleur  & les  larmes  du 
défefpoir  ; & l’on  aura  une  foibleidée  du 
fpedablc  horrible  qu’oiïrit  le  Bengale  pen- 
dant fix  femaines.  f 

Durant  tout  ce  tems,  le  Gange  fut  couvert 
de  cadavres ; les  campagnes  & les  chemins 
en  furent  jonchés;  des  exbalaifons  infedes 
remplirent  l’air  ; les  maladies  fe  multipliè- 
rent. Peu  s’en  fallut  qu’un  fléau  fuccédant  à 
l’antre  , la  pefte  n’enlevât  le  refte  des  habi- 
tons de  ce  malheureux  royaume.il  paroît,  fui- 
vaut  des  calculs  aflez  généralement  avoués  , 
que  la  famine  en  fit  périr,  un  quart,  c’eft-à- 
dire , environ  trois  millions. 

Mais  ce  qu’il  y eut  de  vraiment  remarqua- 
ble, ce  qui  caradérife  la  douceur,  ou  plutôt 
l’inertie  morale  & phyfique  de  ces  peuples , 
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c’eit  qu’au  milieu  de  ce  fléau  terrible , cette 
multitude  d’hommes  prefles  par  le  plus  im- 
périeux de  tous  les  befoins , refta  dans  une 
ina&ion  abfolue , & ne  tenta  rien  pour  fa 
propre  confervation.  Tous  les  Européens, 
les  Anglois  fur-tout , avoientdes  magafins, 
& ces  magafins  furent  refpe&és.  Les  maifons 
particulières  le  furent  également.  Aucune 
révolte  , point  de  meurtres , pas  la  moindre 
violence.  Les  malheureux  Indiens , livrés  à 
un  défefpoir  tranquille,  fe  bornoient  à im- 
plorer des  fecours  qu’ils  n’obtenoient  pas , & 
ils  attendoientpaifiblement  la  mort. 

Que  l’on  fe  figure  maintenant  une  fem- 
blable  calamité  affligeant  une  partie  de  l’Eu- 
rope. Quel  défordre  ! Quelle  fureur  î Que 
d’atrocités  î Que  de  crimes  ! Comme  on  ver- 
roit  nos  Européens  fe  difputer  leur  fubfiftau- 
ce  un  poignard  à la  main , fe  chercher  , fe 
fuir,  s’égorger  impitoyablement  les  uns  les 
autres  ! Comme  on  les  verroit  tournant  en- 
fuite  leur  rage  contre  eux- mêmes,  déchirer, 
dévorer  leurs  propres  membres  , & dans 
leur  défefpoir  aveugle  , fouler  aux  pieds 
l’autorité , laraifon  & la  nature  ! 

Si  les  Anglois  avoient  eu  de  pareils  événe- 
tnens  à. redouter  de  la  part  des  peuples  du 
Bengale , peut-être  que  cette  famine  eût  été 
moins  générale  & moins  meurtrière.  Car  II 
nous  avons  cru  devoir  rejetter  loin  d’eux 
toute  accufatioa  de  monopole,  nous  n’entre- 
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prendrons  pas  de  les  défendre  fur  le  repro- 
che de  négligence  & d’infenfibiiité.  Et  dans 
quelle  circonftance  mériterent-ils  ce  repro- 
che 'i  C’eft  dans  le  moment  où  ils  avoientà 
choifir  entre  la  vie  & la  mort  de  plufieurs 
millions  d’hommes.  Ilfemble  que  dans  une 
pareille  alternative,  l’amour  de  l’humanité  , 
ce  fentiment  inné  dans  tous  les  cœurs,  eût 
dû  leur  infpirer  des  relfources.  / 

. “ Eh  quoi  ! auroient  pu  leur  crier  les 
„ infortunés  expirant  fous  leurs  yeux,  ce 
„ n’eft  donc  que  pour  nous  opprimer 
que  vous  êtes  féconds  en  moyens  ? Les 
„ tréfors  immenfes  qu’une  longue  fuite  de 
„ fiecîes  avoient  accumulés  dans  cette  corn. 
„ trée,  vous  en  avez  fait  votre  proie;  vous 
les  'avez  tranfportés  dans  votre  patrie  ; 
„ vous  avez  augmenté  les  tributs  ; vous  les 
„ faites  percevoir  par  vos  agens;  vous  êtes 
M les  maîtres  de  notreicommerce  intérieur  > 
„ vous  faites  feuls  le  ^commercé  du  dehors, 
„ Vos  nombreux  vailfeaüx:  chargés  des  pro- 
j,  duétions  de  notre  induftrie  & de  notre 
j,  fol,  vont  enrichir  .vos  comptoirs  & vos  cq- 
3j  lonies.  Toutes  ces  chofes  , vous  les  or- 
,j  donnez,  vous  les  exécutez  pour  votre  feuj 
„ avantage.  Mais  qu’avez -vous  fait  pour 
„ notre  eoiifervation?Qiiellesmefuresavez- 
vous  prifes  pour  éloigùer  de  nous  le  fléau 
j,  qui  nous  menaçoit  ? Privés  de  toute auto- 
rité,  dépouillés  de  nos. biens  .,  accablés 
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„ fous  un  pouvoir  terrible  , nous  n’avons 
„ pu  que  lever  les  mains  vers  vous  , pour 
„ implorer  votre  affiftance.  Vous  avez  en- 
j,  tendu  nos  gémiffemens  , vous  avez  vu  la 
„ famine  s’avancer  à grands  pas  : alors  , vous 
j,  vous  êtes  éveillés  > Vous  avez  moiffonné 
„ le  peu  de  fubfîftances  échappées  à laftéri- 
„ lité  ; vous  en  avez  rempli  vos  magalïns } 

„ vous  les  avez  diftribuées  à vos  foldats.  Et 
„ nous , triftes  jouets  de  votre  cupidité  , 

„ malheureux  tour-à-tour , & par  votre  ty- 
„ rannie , & par  votre  indifférence , vous 
„ noustraitez  comme;  des  efclaves,  tant  que 
„ vous  nous  fuppofèz  des  richefles  ; & quand 
„ nous  n’avons  plus  que  des  befoins  , vous 
ne  nous ^regardez  pas  même  comme  des 
n hommes.  De  quoi  nous  fert-il  que  l’ad- 
•„  miniftration  des  forces  publiques  foit  tou- 
„ te  entière  dans  vos  mains  ? Où  font  ces 
loix  & ces  mœursdont  vous  êtes  fi.  fiers  ? 
„ Quel  eft  donc  ce  gouvernement  dont  vous 
„ nous:  vantez  la  fageffe?  Avez- vous  arrêté 
„ l’exportation  prodigieufede  vosnégocians 
n particuliers  ? Avez-vous  changé  la  defti- 
„ nation  de  vos  vaifleaux  ? Ont-ils  parcou- 
„ ru  les  mers  qui  nous  environnent , pour 
„ y chercher  des  fubfiftances  ? En  avez-vous 
„ demandé  aux  contrées  voifines  ? Ah  ! 
„ pourquoi  le  ciel  a - 1 - il  permis  que  vous 
„ ayez  brifé  la  chaîne  qui  nous  attachoità 
„ nos  anciens  fouverains  ? Moins  avides  & 
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„ plus  humains  que  vous,  ils  auroient  ap- 
„ pellé  l’abondance  de  toutes  les  parties  de 
,j  l’Afie  ; ils  auroient  facilité  les  communi- 
„ cations  j ils  auroient  prodigué  leurs  tré- 

fors;  ils  auroient  cru  s’enrichir  en  con- 
„ fervant  leurs  fujets,,. 

Cette  derniere  réflexion  du  moins  étoir 
de  nature  à faire  impreflion  fur  les  Anglois, 
en  fuppofant  même  que  par  un  elfet  de  la 
corruption  tout  fentiment  d’humanité  fut 
éteint  dans  leur  cœur.  La  ftérilité  avoit  été 
annoncée  par  la  féchereffe  ; & l’on  ne  fau- 
roit  douter  que,  fi  au  lieu  de  penfer unique- 
ment à eux  & de  demeurer  dans  l’inaétion 
pour  tout  le  relie , ils  eulfent  pris  dès  les 
premiers  momens  toutes  les  précautions  qui 
étoient  en  leur  pouvoir,  ils  ne  fuifent  par- 
venus à fauver  la  vie  à la  plupart  de  ceux 
qui  la  perdirent. 

' Ilfïftit  en  convenir;  la  corruption  à la-, 
quelle  les  Anglois  fe  livrèrent  dès  les  premiers 
momens  de  leur  puilfance  , i’oppreîlion  qui 
èn  fut  la  fuite , les  abus  qui  fe  multiplioient 
de  iour  en  jour,  l’oubli  profond  de  cous  les 
principes , tout  cela  forme  un  contrafte  ré- 
voltant aveç  leur  conduite  paffée  dans  l’In- 
de , avec  la  conftitution  actuelle  de  leur  gou- 
vernement en  Europe.  Mais  cette  efpece  de* 
problème  moral  fe  réfoudra  facilement,  Il 
Ton  conlidere  avec  attention  l’effet  naturel 
des  événemens  & des  cireonftances. 
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Dominateurs  fans  contradi&ion  dans  un 
empire  où  ils  n’étoientque  négocia  ns,  il  étoit 
bien  difficile  que  les  Anglois  n’abufàifent  pas 
de  leur  pouvoir.  Dans  l’éloignement  de  fa 
patrie,  l’on  n’eft  plus  retenu  par  la  crainte 
de  rougir  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  Dans 
un  climat  chaud  , où  le  corps  perd  de  là  vi- 
gueur, l’ame  doit  perdre  de  fa  force.  Dans 
un  pays  où  la  nature  & les  ufages  conduifent 
à la  mollelfe,  ons’ylailfe  entraîner.  Dans 
des  contrées  où  l’on  eft  venu  pour  s’enrichir, 
on  oublie  aifément  d’ètre  jufte. 

Peut-être  cependant  qu’au  milieu  d’une 
pofition  fi  périlleufe,  les  Anglois  auroient 
confervé  du  moins  quelque  apparence  de 
modération  & de  vertu»  s’ils  euflentété  re- 
tenus par  le  frein  des  loix  : mais  il  n’en  exi- 
ftoit  aucune  qui  pût  les  diriger  ou  les  con- 
traindre. Les  réglemens  faits  par  la  compa- 
gnie pour  l’exploitation  de  fon  commerce  ; 
ne  s’appliquoient  point  à ce  nouvel  ordre  de 
chofesj  & le  gouvernement  Anglois  ne 
confidérant  la  conquête  du  Bengale  que 
comme  un  moyen  d’augmenter  numéraîre- 
ment  les  revenus  de  la  Grande  - Bretagne , 
avoit  abandonné , pour  9,000,000  par 
an,  la  deftinée  de  douze  millions  d’hom- 
mes. ^ 

Çes  malheureufes  viéfimes  d’une  infa- 
tfable  cupidité  furent  accablées  de  tous  les 
ftéaux  que  la  tyrannie  peut  raflembler & Ip 
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corps  qui  ordonnoit  ou  qui  fouffroit  tant  de. 
forfaits , n’en  fut  pas  moins  menacé  d’une 
ruine  totale.  Elle  alloit  être  confommée, 
lorfqu’en  1773  l’autorité  vint  à fon  fecours , 
& le  mit  en  état  de  faire  face  aux  engage- 
mens  téméraires  qu’il  avoit  contrariés.  Mais 
le  parlement  ordonna  que  tous  les  détails 
d’une  adminiftration  fi  corrompue  feroient 
mis  fous  fes  yeux  » que  les  abus  multipliés  & 
crians  qu’on  avoit  commis  feroient  publi- 
quement dévoilés  , que  les  droits  d’un  peu- 
ple entier  feroient  pefés  dans  la  balance  de 
la  liberté  & de  la  juftice, 

u Oui,  vous  remplirez  notre  attente , lé- 
a giflateurs  auguftes  ! Vous  rendrez  à l’hu- 
„ manité  fes  droits  ; vous  mettrez  un  frein  à 
,5  la  cupidité  > vous  briferez  le  joug  de  la  ty- 
K rannie.  L’autorité  inébranlable  des  loix 
» prendra  par-tout  la  place  d’une  admini- 
„ ftration  purement  arbitraire.  A l’afperi  de 
„ cette  autorité » le  monopole , ce  tyran  de 
„ l’induftrie,  difparoitra  pouç  jamais.  Les 
entraves  que  l’intérêt  particulier  a mifes 
9j  au  commerce , vous  les  ferez  céder  à l’in- 
„ térêt  général. 

\ „ Vous  ne  vous  bornerez  pas  à cette  ré- 
forme  momentanée.  Vous  porterez  vos 
„ vues  vers-  l’avenir  ; vous  calculerez  l’in- 
-,  fluence  du  climat , le  danger  des  circon* 
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„ (lances,  la  contagion  de  l’exemple,  & vous 
3y  en  préviendrez  les  effets.  Des  hommes 
,5  choifis,  fans  liaifons,  fans  pallions , dans  v 
^ ces  contrées  éloignées,  partiront  dufein 
,,  de  la  métropole  pour  aller  parcourir  ces 
provinces,  pour  écouter  les  plaintes,  pour 
fy  étouffer  les  abus , pour  réparer  les  injufti- 

* ces , en  un  mot , pour  maintenir  & pour, 
refferrer  les  liens  de  l’ordre  dans  toutes  les 

„ parties. 

z • * 

„ En  exécutant  ce  plan  falutaire  , vous 
„ aurez  beaucoup  fait  fans  doute  pour  le 
„ bonheur  de  ces  peuples;  mais  vous  n’au- 
rez  point  affez  fait  pour  votre  gloire.  Il 
„ vous  reliera  un  préjugé  à vaincre , & cette- 
„ viéloire  eft  digne  de  vous.  Ofez  faire  jouir 
vos  nouveaux  fujets  des  douceurs  de  la 
„ propriété.  Partagez-leur  les  campagnes 
qui  les  ont  vu  naître  ; ils  apprendront  à 
,,  les  cultiver  pour  eux.  Enchaînés  par  ce 
j,  bienfait,  plus  encore  qu’ils  ne  l’étoient  par 

i,  la  crainte,  ils  paieront  avec  joie  des  tri— 

j,  buts  qui  feront  impofés  avec  modération. 
Ils  inflruirontleurs  enfans  à chérir , à ad- 

„ mirer  votre  gouvernement  , & lesgénéra~ 
„•  tions  fuccellives  fe  tranfmettront , avec 
„ leurs  héritages,  les  feutimens  de  leur  féli- 
„ cité  & de  leur  reconnoiffance. 

* u Alors,  les  amis  de  l’humanité  applaud- 

ît • ■ 
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„ diront  à vos  fuccès  ; ils  fe  livreront  à l’ef- 
„ pérance  de  voir  renaître  la  profpérité 
33  fur  un  fol  que  la  nature  embellit,  .& 
33  que  le  defpotifme  n’a  celfé  de  ravager. 
33  11  leur  fera  doux  de  penfer  , que  les  ca- 
33  lamités  qui  afHigeoient  ces  riches  con- 
jj  tirées,  en  feront  écartées  pour  jamais.  Ils 
33  vous  pardonneront  des  ufurpations  qui 
« n’ont  dépouillé  que  des  tyrans , & ils  vous 
,3  inviteront  à de  nouvelles  conquêtes , en 
33  voyant  l’influence  de  votre  conftitution 
33  fublime  s’étendre  jufqu’aux  extrémités 
3,  de  l’Afie , pour  y faire  éclorre  la  liberté, 
33  la  propriété,  le  bonheur,,. 

XXXIX.  Mefures  prifes  par  le  gouvernement  par  la 

compagnie  elle-même  , pour  faire  finir  la  déprédations 
de  tous  les  genres. 

Ces  efpérances  fondées  fur  la  haute  opi- 
nion qqe  devoit  infnirer  la  législation  Bri- 
tannique, furent-elles  enfin  réalifées?  Oit 
en  jugera. 

D’abord,  pour  prévenir  une  banquerou- 
te inévitable,  & dont  le  contre-coup  fe  fè- 
roit  étendu  au  loin,  le  gouvernement  per- 
mit que  la  compagnie  empruntât  3 1,500,000 
livres,  à un  intérêt  de  quatre  pour  cent. 
Cette  fournie  a été  fuccelîivement  reinbour- 
fée , & le  dernier  paiement  a été  fait  au  mois 
de  décembre  1776. 
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Le  parlement  déchargea  enfuits  la  com- 
pagnie du  tribut  annuel  de  9,000,000  liv. 
que  depuis  1769  elle  payoit  au  fifc.  L’é- 
poque du  renouvellement  de  cette  contri- 
bution ne  fut  pas  fixée.  On  arrêta  feule- 
ment que  les  intérefles  ne  pourroient  pas 
toucher  un  dividende  de  plus  de  huit  pour 
cent,  fans  partager  le  furplus  avec  le  gou- 
vernement. 

Le  fort  des  intéreffés  occupa  aufli  l’auto- 
rité. Le  commerce  des  Indes  étoit  mal  con- 
nu , & conduit  fur  des  principes  très-varia- 
bles dans  le  dernier  fiecle.  Il  arrivoit  de- 
là que  dans  quelques  circonftances  , on  y 
faifoit  d’énormes  bénéfices , & d’autres  fois 
d’aifez  grandes . pertes.  Les  répartitions  que 
recevoient  les  actionnaires , fuivoient  le 
cours  de  ces  irrégularités.  Avec  le  tems,  el- 
le? (b  rapprochèrent  davantage , mais  fans 
'être  jamais  égales.  En  1708  , le  dividende 
n’étoit  que  de  cinq  pour  cent.  On  le  porta 
à huit  en  1709,  & à neuf  en  1710.  Il  fut 
de  dix  les  onze  années  fuivantes , & de 
huit  feulement  depuis  1721  jufqu’en  1731. 
De  1731  à 174311  11e  palfa  pas  fept  pour 
cent.  De  1743  à 1756,  il  s’éleva  à huit, 
mais  pour  retomber  à lîx  depuis  17^6  juf- 
qu’en  1766.  En  1767,  il  monta  à dix  & 
augmenta  de  deux  fucceffivement  les  an- 
nées fuivantes.  En  1771  , on  le  poufla 


Digitized  by  Googl 


r des  deux  Indes.  223 

jufqu’à  douze  & demi  : mais  dix-huit  mois 
mois  après,  le  parlement  le  reduifit  àilx  , 
pied  fur  lequel  il  devoit  retirer  jufqu’aa 
paiement  de  l’emprunt  de  31,500,000.  liv. 
La  compagnie  ayant  rempli  cet  engagement, 
-haulfa  ton  dividende  à fept,  & enfuite  à 
huit , lorfqu’elle  eut  éteint  la  moitié  de  f<i 
iette»,  connue  fous  le  titre  de  billets  d'en- 
gagement , & qui  étoit  de  67,  500,000. 
livres. 

. Depuis  l’origine  de  la  compagnie , les”iti- 
téreflës  avoient  toujours  choitï  chaque  an- 
jiée  vingt-quatre  d’entr’eux , pour  condui- 
re leurs  adjures.  Quoique  ces  agens  putfent 
•être: réélus  jufqu’à  trois  fois  de  fuite , & que 
-les  plus,  accrédités  réuÆilfent  alfez  fouvent 
à fe  procurer  cet  avantage  , ils  étoient  dans 
une  trop,  grande  dépendance  de  leurs  com- 
fnettans  pour  former  des  plans  bien  fuivis, 
& avoir  une  conduite  courageufe.  Le  par- 
lement ordonna  que  dans  la  fuite  tout  di- 
recteur le  feroit  quatre  ans,  & que  le  quart 
rde  la-:  dirèdion  feroit  renouvelle  chaque 
année, • 'r  l ; : : 

"L  Laconfpfion  qui  régnoit  dans  les  délibé- 
rations., donna  l’idée  d’un  autre  réglement. 
Jufq  u’alors  les  aifemblées  publiques  avoient 
été  tumulttieufes  , parce  que  le  droit  d’opi- 
ner appartenoit  à tout  poflclfeur  de  1 1,250 
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livres.  On  arrêta  que  dans  la  fuite,  lefuf- 
frage  ne  feroit  accordé  qu’à  ceux  qui  nu- 
roient  le  double  de  cette  fomnie.  Ils  fu- 
rent même  aftreints  à affirmer  , fous  fer- 
ment , qu’ils  étoient  véritablement  proprié, 
taires  de  ce  capital  , & qu’ils  l’étoient  de- 

- puis  un  an  entier. 

! 

Le  gouvernement  avoit , difoit-on,  de5 
des  vues  ultérieures.  Il  fe  propofoit  de  ré- 
duire le  nombre  des  directeurs  à quinze', 
de  porter  leurs  appointemens  de  22;  500 
livres  à 4^,000  livres,  & de  les  affranchir 
de  la  furveillance  des  actionnaires.  Si  ce 
plan,  qui  devoit  donner  une  fi  grande  in- 
fluence au  miniftere,  a été  réellement  foi> 
mé , il  faut  que  des  circonftances  impré- 
vues en  aient  empêché  l’exécution. 


Indépendamment  des  changemens  ordon- 
nés par  le  parlement,  la  compagnie  fît  ellq- 
niême  Un  arrangement  d’une  utilité  fen- 
fible. 


Ce  grand  corps  conçut  dès  fon  origine 
l’ambition  d’avoir  une  marine.  Elle  n’exi- 
floitplus  lorfqu’il  reprit  fon  commerce,  au 
tems  du  protectorat.  Preffé  alors  de  jouir, 
il  fe  détermina  à fe  fervir  des  bâtimens  par- 
ticuliers , & ce  qu’il  avoit  fait  par  nécefîï* 
té , il  le  continua  depuis  par  économie.  Des 
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négocians  -lui  frétoient  des  vaifleaux  , touc 
équipés,  touc  avitaillés,  pour  porter  dans 
l’Inde  & pour  en  raporter  le  nombre  de 
-tonneaux  dont  on  étoit  convenu.  Le  tems 
.qu’ils  dévoient  s’arrêter  dans  le  lieu  de  leur 
deftinatiôn,  étoit  toujours  fixé.  Ceux  aux- 
quels on  n’y  pouvoit  pas  donner  de  car- 
gaifon,  étoient  communément  occupés  par 
quelque  marchand  libre,  qui  fe  chargeoit 
volontiers  du  dédommagement  dû  à l’ar- 
mateur. Us  dévoient  être  expédiés  les  pre- 
miers , l’année  'fui vante,  afin  que  leurs 
agrès  ne  s’ufàflent  pas  trop.  Dans  un  cas 
denéceflité,  la  compagnie  leur  en  fournit.  ' 
foit  de  fes  magafins  > mais  elle  fe  les  faifoit 
payer  au  prix  ftipulé  , de  cinquante  pour 
cent  de  bénéfice, 

Les  bâtimens  employés  à cette  naviga- 
tion , portoient  depuis  fix  cents  jufqu’à  huit 
cents  tonneaux.  La  compagnie  n’y  prenoit* 
à leur  départ  que  la  place  dont  elle  avoit  be- 
foin  pour  foi}  fer  , fou  plomb  , fon  cuivre, 
fes  étoffes  de  laine  & des  vins  de  Madere, 
les  feules  marchandifes  qu’elle  envoyât  aux 
Indes,  Les  propriétaires  pou  voient  remplir 
Ce  qui  reftoit  d’efpace  dans  le  navire , des  vi- 
vres nécelfaires  pour  un  fi  grand  voyage, 

& de  tous  les  objets  dont  le  corps  qu’ils  fer- 
voient  ne  faifoit  pas  commerce.  Au  retour, 
ils  avaient  àuilHe  droit  de  difpofer  de  l’e£ 
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pace  de  trente  tonneaux  que  par  leur  con- 
trat, ils  n’avoient  pas  cédé.  Ils  étoient  mê- 
me autorifés  à y placer  les  mêmes  chofes 
que  recevoit  lacompagnie,  mais  avecl’ob- 
ligation  de  lui  payer  trente  pour  cent  de  la 
valeur  de  ces  marchandées. 

Ce  droit  en  1773  fut  réduit  à la  moitié , 
dans  l’efpérance  que  cette  Faveur  engageroit 
les  armateurs  & leurs  agens  à mieux  remplir 
leurs  obligations  , & qu’elle  feroit  ceffer  les 
importations  frauduleufes.  Le  nouvel  ar- 
rangement n’ayant  pas  produit  l’effet  qu’on 
en  attendoit , la  compagnie  a pris  enfin  le 
parti  de  s’approprier  toute  la  capacité  des 
bâtimens.  Depuis  cette  réfolutton , elle  im- 
porte la  même  quantité  de  marchandées  fur 
un  plus  petit  nombre  de  vaiffeaux,  & fait 
annuellement  une  économie  de  2,250,000 
livres.  En  1777  elle  n’a  expédié  que  quav 
-rante-cinq  navires,  formant  trente -trois 
mille  centfoixante  &un  tonneaux  , & mon- 
tée par  quatre  mille  cinq  cents  hommes  d’é-, 
quipage. 

» • 

Le  chirurgien  de  chaque  bâtiment  arrivé 
des  Indes,  reçoit  outre  fes  appointemens, 
vingt- quatre  livres  de  gratification  pour 
chacun  des  individus  qu’il  ramene  en  Eu- 
rope. On  a penfé  avec  raifon  que  ce  chi- 
rurgien , mieux  récompenfé  , prendrait 
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plus  de  foin  de  ceux  qu’on,  lui  confioit,  & 
que  la  vie  d’un  matelot  valoit  mieux  qu’u- 
ne guinée.  Si  le  même  ufage  ne  s’eft  pas 
établi  ailleurs,  c’eft  qu’on  yeftime  plus  le 
chirurgien  , ou  qu’on  y fait  moins  de  cas 
de  l’homme. 

La  réforme  introduite  en  Europe  dans 
le  régime  de  la  compagnie,  étoit  fage  & 
néceflaire  : mais  c’étoit  fur-tout  aux  Indes 
que  l’humanité  , que  la  juftice,  que  Apo- 
litique étoient  outragées.  Ces  terribles  vé- 
rités n’échapperent  pas  au  gouvernement , 
& l’on  va  voir  quels  moyens  il  imagina 
pour  rétablir  l’ordre. 

Les  membres  les  plus  hardis  ou  les  plus 
ambitieux  de  l’adminiftration  , penfoient 
qu’il  falloit  engager  le  corps  légiilatif  à dé- 
cider que  les  acquifitions  territoriales  faites 
en  Afie  n’appartenôient  pas  à la  compagnie, 
mais  à la  nation  , qui  s’en  mettroit  en  polfef- 
lïon  fans  retardement.  Ce  fyftème  , de  quel- 
ques raifonnemens  qu’on  l’eût  étayé , au- 
roit  été  fûrement  rejetté.  Les  citoyens  les 
moins  éclairés  auroient  vu  que  cet  ordre 
de  chçfes  devoit  donner  trop  d’influence  à 
la  couronne  ; il  auroit  alarmé  jufqu’à  ces. 
âmes  vénales  qui  jufqu’alors  avoient  été  les 
plus  favorables  à l’autorité  royale. 

Le  parlement  crut  donc  devoir  fe  borner 
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à établir  pour  le  Bengale  un  confeil  fuprê- 
me  compoféde  cinq  membres,  dont  les  pla- 
ces, à mefure  qu  ’elles  deviendroient  vacan- 
tes , feroient  remplies  par  la  compagnie, 
mais  avec  l’approbation  du  monarque. 
L’admiuiftration  abfolue  de  toutes  les  pro- 
vinces conquifes  dans  cette  région , fut  défé- 
rée à ce  confeil.  Sa  jurifdi&ion  s’étend  mê- 
me fur  toutes  les  autres  contrées  de  l’Inde 
où  les  Anglois  ont  des  poiTeflions.  Ceux 
qui  y exercent  l’autorité  ne  peuvent  faire, 
fans  Ion  aveu , ni  la  guerre , ni  la  paix , ni 
aucun  traité  avec  les  princes  du  pays.  Il 
doit  obéir  aux  ordres  qui  lui  viennent 
de  la  direclion,  qui  de  fon  coté  eft  obli- 
gée de  remettre  au  miniftere  toutes  les  in- 
formations qu’elle  reçoit.  Quoique  les  opé- 
ration du  commerce  ne  foient  pas  aflujetties 
à fon  infpedion , il  en  eft  réellement  l’ar- 
bitre, parce  qu’ayant  feul  la  difpofition  des 
revenus  publics,  il  peut  à fon  gré  accor- 
der ou  reiufer  des  avances. 

Après  avoir  mis  les  rives  du  Gange  fous 
une  forme  de  gouvernement  plus  fuppor- 
table , il  fallut  s’occuper  du  foin  de  punir 
ou  même  de  prévenir  les  atrocités , qui 
fouilloient  de  plus  en  plus  eette  riche  par- 
tie de  l’Afie.  On  permit  que  dans  les  au- 
tres établilfemens  la  iuftice  civile  & cri- 
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:minelle  continuât  à être  rendue  par  les 
principaux  agens  de  la  compagnie  ; mais  il 
fut  créé  parie  parlement,  pour  le  Bengale, 
'im  tribunal  compofé  de  quatre  magiftrats, 
dont  la  nomination  appartient  au  trône, 
& dont  les  arrêts  ne  peuvent  être  calfés  que 
par  le  roi  en  fon  confeil  privé.  Tout  com- 
merce eft  interdit  à ces  juges , ainfi  qu’aux 
membres  du  confeil  fuprème.  Pour  les  con- 
loler  de  cette  privation  , on  leur  a afligné 
des  honoraires,  trop  confidérables  au  gré 
des  actionnaires,  obligés  de  les  payer  fans 
les  avoir  ni  réglés  ni  accordés. 

Un  abus  & un  grand  abus  s’étoit  intro- 
duit aux  Indes.  On  y élevoit  de  tous  cotés 
des  fortifications  fans  néceïïité , quelquefois 
même  fans  une  utilité  apparente.  C’étoit  là 
cupidité  feule  des  agens  de  la  compagnie  qui 
décidoit  de  ces  conltru&ions.  Elles  avoient 
coûté  plus  de  cent  millions  en  très-peu  d’an- 
nées. La  direction  arrêta  ce  défordre  affreux, 
en  réglant  fagement  lafomme  qu’on  pour- 
roit  employer  dans  la  fuite  à ce  genre  de  dé- 
penfe.  . 

L’efprit  d’ordre  s’étendit  au  recouvre- 
ment  des  revenus  publics  , à la  folde  des 
troupes,  à la  marine  militaire,  aux  opéra- 
tions du  commerce,  a tous  les  objets  cfad- 
tniniftratiôih- v -- . -J 
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Le  Grand-Mogol  s’étoit  réfugié  dans  le 
Bengale.  On  lui  avoit  afligné  une  penfion 
de  6, 240,000  livres  pour  fa  fubfiltauce.  Il 
fut  replacé  fur  le  trône  par  les  Marattes, 
& les  Anglois  fe  virent  déchargés  d’une 
efpece  de  tribut  qu’ils  ne  fupportoient  pas 
fans  impatience  , depuis  qu’ils  n’avaient 
plus  befoin  de  ce  foible  appui.  Le  hafard 
ne  les  fervit  pas  fi  heureufement  pour  dé- 
pouiller le  fouba  de  cette  contrée,  & ce- 
pendant ils  rédui firent  à 7,680,000  livres  le 
reyenu  de  12,720,060  livres,  que  par  le 
traité  de  17 6)  ils  s’étoient  obligés  de  lui 
faire.  Son  fuccelfeur  fut  même  borné  en 
1771  à 3,840,000  livres  , fous  prétexte 
qu’il  étoit  mineur.  Il  doit  s’attendre  enco- 
re à une  nouvelle  diminution  , parce  qu’on 
n’emploie  plus  fon  nom,  dont  jufqu’en  1772 
on  avoit  cru  devoir  fe  fervir  dans  tous  les 
aétes  de  fouveraineté.  " ' 

11  étoit  impoifible  que  toutes  ces  réfor- 
mes ne  comblâifent  le  précipice  que  la  pré- 
emption, la  négligence,  les  fa  étions  , le 
brigandage , les  délires  de  tous  les  genres 
avoient  creufé  à la  cômpagnie.  On  jugera 

à quel  point  fa  fituation  s’eft  améliorée. 

* * . * 
XL.  Situation  actuelle  de  la  compagnie. 

Au  31  janvier, ji 774,  ce  corps  dont  les 
profpérités  apparentes  étonnoient  l’univers 
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entier,  n’avoit  que  255,240,742  livres  10 
fols.  11  devoit  250,847,842  livres  10  fols. 
La  balance  n’étoit  donc  en  fa  faveur  que 
de 4, 392,900  livres.  . , . > 

Son  capital , au  31  janvier  1776,  étoit 
de  256,518,067  livres  10  fols,  & fa  dette 
de  195,248,655  livres.  Sa  richeife  étoit  par 
çonféquent  augmentée  en  deux  ans  de 
46,876,5 12  liv.  10  fols.  i 

Il  a depuis  rembourfé  1 1,506,680  liv.  qui 
reftoient  dues  de  l’emprunt  de  31,500,000 
liv.  Il  a retiré  pour  11,250,000  livres  de 
fes  billets  d’engagement.  Il  a éteint  plu- 
fieurs  dettes  anciennement  contraétées  aux 
Indes,  de  forte  qu’au  31  janvier  1778,  la 
compagnie  avoit  la  difpofition  entièrement 
libre  de  102,708,  n 2 livres  10  fols , fans 
compter  fes  magafins,  fes  navires,  fes  for- 
tifications, tout  ce  qui  fervoità  l’exploita- 
tion de  fes  divers  établiffemens. 

t 

Cette  profpérité  augmentera  à mefure 
que  l’immenfe  territoire  acquis  par  les  A11- 
glois  aux  Indes  fera  mieux  régi.  En  1773, 
ces  polfeifions  rendoient  113,791,252  liv. 
10  fols  : mais  les  frais  de  perception  en  ab- 
forboient  81,153,652  livres  20  fols.  A cette 
époque  , le  produit  net  fe  réduifoit  à 
3 2,660. 100  livres.  Il  s’eft  accru  graduelle- 
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ment,  parce  que  quelques  défordres  ont 
été  attaqués  avec  fuccès,  il  augmentera  en- 
core, parce  qu’il  relie  beaucoup  de  défor- 
dres à détruire. 

L’extenfion  qu’a  pris  le  commerce  fera 
une  nouvelle  fource  de  fortune.  La  vente 
de  1772  fut  de  79,214,872  livres  lofols. 
Celle  de  1773  de  71,992,552  livres  10  fols. 
Celle  de  1774  de  82,665,405  livres.  Celle 
3775  de  78,627,712 livres  iofols.  Cellede 
1776  de  74,400,457  livres  10  fols. 

Ajoutez  à ces  grandes  opérations  de  la 
compagnie,  la  fomme  de  11,250,000  li- 
vres, à laquelle  on  évalue  les  marchandées 
qui  arrivent  tous  les  ans  clandeftinement 
des  Indes.  Ajoutez-y  4,500,000  livres  pour 
les  diamans.  Ajoutez-y  les  fonds  plus  ou 
•moins  étendus,  mais  toujours  très  confidé- 
-rables , dont  les  Anglois  répandus  dans 
les  différens  comptoirs  d’Afie  ont  fourni  la 
.valeur  aux  nations  étrangères.  Ajoutez-y  les 
richeffes  que  ces  négocians  emportent  eux- 
mèmes  à la  fin  de  leur  carrière,  pour  en 
- jouir  dans  le  fein  de  leur  patrie.  Obfervez 
que  ces  vaftes  fpéculations  , qui  rendent 
tributaires  de  la  grande-Bretagne  tous  les 
peuples  de  l’Afrique , de  l’Europe  & de  l’Amé- 
rique , 11e  font  fortir  annuellement  de  cet 
empire  pour  les  Indes,  que  2,250,000  li- 
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>:vrcs  , tout  au  plus  3,37î,oco  livres  ; & vous 
aurez  une  idée  des  avantages  inimenfes  que 
ces  colonies  fi  éloignées  procurent  à leurs 
heureux  poÆefleurs. 

XLI.  Le  privilège  de  la  compagnie  fera -t -il 
rtnouveüé  ? 

En  1780  doit  expirer  le  privilège  ex* 
clufif de:la  compagnie.  Sera-t-il  renouvelle  ? 
•Tout  paroit  l’annoncer.  Après  s’ètre  alluré 
de  la  majeure  partie  du  produit  des  con- 
quêtes , le  gouvernement  livrera  de  nou- 
veau ces  régions  au  génie  opprefleur  du 
monopole; 

‘ „ Malheureux  Indiens  ! tâchez  de  vous 
» accoutumer  à vos  fers.  En  vain  on  avoi’t 
M porté  vos  fupplications  au  miniftere,  au 
„ fénat , au  peuple.  Le  miniftere  ne  penfè 
„ qu’à  lui  ; le  fénat  eft  en  délire  j la  portion 
v fage  du  peuple  eft  muette  , ou  parle  en 
„ vain.  L’avide  & féroce  aflociation  de  com- 
„ merçans  qui  a caufé  vos  malheurs,  les 
„ aggrave  & en  jouit  tranquillement.  Bri- 
„ gands  privilégiés , vous  qui  tenez  depuis 
„ 1}  long-tems  une  grande  partie  du  globe 
fous  les  chaînes  de  la  prohibition,  &qui 
l’avez  r condamné  à une  éternelle  pau- 
„ vreté  , cette  tyrannie  ne  vous  fuffifoit- 
„ elle  pas  ? Falloit-il  l’aggraver  par  des  for- 
„ faits  qui  rendiflent  exécrable  le  nom  de 
votre  patrie  ? 
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„ Qu’ai-je  dit,  votre  patrie  ! Eft-ceqûe 
„ vous  en  avez  une?  Mais  fi  la  voix  de  Pin- 
„ térèt  particulier  eft  la  feule  à laquelle 
,j  votre  oreille  puiife  s’ouvrir  , écoutez-la 
j,  donc.  C’eft  elle  qui  vous  crie  par  ma  bou- 
j,  che:  Vous  vous  perdez,  vous  vous  per- 

dez,  vous  dis-je.  Votre 'tyrannie  touche 
‘j,  à fa  fin.  Après  Pufage  monfirueus  que 
„ vous  avez  fait  de  votre  autorité,  renou- 
„ vellée  ou  non  , elle  finira.  Croyez-vous 
„ que  la  nation,  dont.il  faudra  que  la  .44- 
53  mence  & Pivrçlfe  finilfeut , ne  vous  de- 
„ mandera  pas  compte  de  vos  ye^ations,? 
,,  que  la  perte  de  vas  criminelles  richelfes 
„ & peut-être  Pelfufioiï  de  votre  fang  im- 
j,  pur,  n’expieront  pas  vûs’forfaits  ? Si  vous 
„ vous  en  promettez  Poubli  , vous  vous 
^trompez.  Le  fpeélacle  de  tant  de  vaftes 
pj  contrées , pillées , ravagées , réduites  à la 
j,  ’ plus  cruelle  fervitudé  , reparoîtra.  Ltt 
j,  terre  couvre  les  cadavres  de  trois  miU 
j,  lions  d’hommes  que  Vous  avez  laide  oü 
j,  fait  périr  : mais  ils  feront  exhumés , ils  de- 
j,  manderont  vengeance  au  ciel  & à la  terre , 
j,  & ils  l’obtiendront.  Le  tems  & les  circon- 
,j  fiances  n’auront  que  fufpendù  Votre  châ- 
jj  riment.  Oui  , je  vois  arriver  le  tems  de 
j,  votre  rappel  & de  votre  terreur*.  Je  vous 
,j  vois  traîner  dans  les  cachots  que  vous 
,j  méritez.  Je  vous  en  vois  fortir.  Je  vç>us 
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~ vois  pâles  & tremblans  devant  vos  Juges. 

„ J’entends  les  cris  d’un  peuple  furieux  rafi 
„ femblé  autour  de  leurs  tribunaux.  Le  dit 
)5  cours  de  l’orateur  intimidé  eft  interrompu. 

)5  La  pudeur  & la  crainte  l’ont  faifi  ; il  a 

abandonné  votre  défenfe  j la  confîfcation 
,3  de  vos  bœns , l’arrêt  de  votre  mort  font 
„ prononcés.  Peut-être  vous  fouriez  dé 
„ mépris  à ma  menace.  Vous  vous  étés  per- 
„ fuadés  que  celui  qui  peut  jetter  des  mafles 
„ d’or  dans  la  balance  de  la  juftice,  la  fait 
„ pencher  à fon  gré.  Peut-être  même  vous 
,,  promettez-vous  que  la  nation  corrompue , , 
„ en  prorogeant  votre  oélroi  , s’avouera 
„ coupable  des  crimes  que  vous  avez  corri- 
„ mis,  & complice  de  ceux  que  vous  com- 
„ mettriez  encore.  ” 

Non,  non  j il  faut  que  tôt  ou  tard  ju- 
stice foit  faite.  S’il  enarrivoit  autrement, 
ie  m’adreiferois  à la  populace  ; je  lui  dirois  : 
Peuples , dont  les  rugiflemens  ont  fait  trem- 
aler  tant  de  fois  vos  maîtres , qu'attendez- 
vous  ? pour  quel  moment  réfervez  - vous- 
/os  flambeaux  & les  pierres  qui  pavent  vos 

•ues  ? Arrachez-les Mais  les  citoyens 

îonnètes , s’il  en  refte  quelques-uns , s’élè- 
veront enfin.  On  verra  que  l’efprit  du  mono- 
pole eft  petit  & cruel.  On  verra  qu’il  eft 
nfenfible  au  bien  public.  On  verra  qu’il 
l’eft  contenu  ni  par  le  blâme  préfent  ni 
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par  le  blâme  à venir.  On  verra  qu’il  n’ap- 
perçoit  rien  au-delà  du  moment.  On  verra 
que  dans  Ton  délire  il  a prononcé  cet  arrêt, 
& qu’il  l’a  prononcé  dans  tous  les  tems  & 
chez  toutes  les  nations  : 

„ Périfle  mon  pays,  péri Ife  la  contrée  où 
„ je  commande , périlTe  le  citoyen  & l’é- 
,,  tranger , périlTe  mon  aflocié  , pourvu  que 
„ je  m’enrichilfe  de  fa  dépouille.  Tous  les 
„ -lieux  de  l’univers  me  font  égaux.  Lorfque 
„ j’aurai  dévafté  , fucé,  exténué  une  ré- 
„ gion,  il  en  reliera  toujours  une  autre 
„ où  je  pourrai  porter  mon  or  & en  jouir 
„ en  paix.  ” 

Fin  du  troifîeme  Livre, 
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Voyages  , établijfemens  , guerres  & commerce 
des  François  dans  les  Indes  Orientales. 

En  commençant  cet  ouvrage , je  fis  le  fer- 
ment d’ètre  vrai,  &jufiqu’ici  j’ai  la  confidence 
le  ne  l’avoir  pas  oublié.  Puiifie  ma  main  fie 
e/ïecher,  s’il  arrivoit  que  par  une  prédi- 
îdlion  qui  n’eft  que  trop  commune,  je  m’en 
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impofâfle  à moi-même  & aux  autres  fur  les 
fautes  de  ma  nation.  Je  n’atténuerai  ni  le 
bien  ni  le  mal  que  nos  ancêtres  ont  fait» 
& çe  font  les  Portugais , les  Hollandois , les 
Anglois  même  que  j’attefterai  de  mon  impar- 
tialité. Qu’ils  me  lifent  & me  jugent.  S’ils 
découvrent  que  je  me  fois  relâché  avec  le? 
François  de  la  fé vérité  avec  laquelle  je  les 
ai  traités  , je  confens  qu’ils  me  rangent  au 
nombre  des  flatteurs,  qui  depuis  deux  mille 
arts  ont  empoifonné  les  peuples  8c  leurs  fou- 
verains  j qu’ils  ajoutent  mes  volumes  à la 
multitude  des  monumens  de  la  baflefle  dans 
le  même  genre  ; qu’ils  me  foupçon  îent  d’a- 
voir ouvert  l’entrée  de  mon  ame  à la  terreur 
ou  aux  efpérances.  Je  m’abandonne  à tout 
leur  mépris,  - , ■ N ■ 

I.  Anciennes  révolutions  du  commerce  de  France , 

Les  anciens  Gaulois,  prefque  toujours  en 
guerre  les  uns  avec  les  autres  , n’avoient 
entre  eux  d’autre  communication  que  celle 
qui  peut  convenir  â des  peuples  fauvâges , 
dont  les  befoins  font  toujours  très-bornés. 
Leurs  liaifons  au-dehors  étoient  encore  plus 
refTerrées,  Quelques  navigateurs  de  Vannes 
portoient  dans  la  Grande-Bretagne  de  la  po- 
terie , qu’ils  échangeoient  contre  des  chiens , 
des  efelaves,  de  l’étain  & des  fourrures.  Ceux 
de  ces  objets  qui  ne  trouvoient  pas  des 
acheteurs  dans  la  Gaule  même  » pafloient 
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iMarfeille,  où  ils  étoient  payés  avec  des 
/ins  , dés 'étoffes  , des  épiceries1,  que  les  né- 
jôùians  de  l’Italie  ou  de  la  Grece  y avoienc 
ipportés. 

Ce  genre  de  trafic  nes’étendoit  pas  à tous 
es  Gaulois.  On  voit  dans  Céfar  que  les  ba- 
utans  de  la  Belgique  avoient  profcrit  chez 
;ux  les  produélions  étrangères,  comme  Cfl- 
)ables  de  corrompre  les  mœurs  : ils  penfoient 
jue  leur  fol  étôit  afiez  fertile  pour  fuffire  à 
nus  leurs  befoins,  La  police  des  Celtes  & 
les  Aquitain^  étoit  moins  rigide.  Pour  être 
:n  état  de  payer  les  marchandifes  que  leur 
jffroit  la  Méditerranée  , & dont  la  paffion 
levenoit  tous  les  jours  plus  vive  , ces  peu- 
îles  fe  livrèrent  à un  travail  dont  ils  ne 
’étoient  pas  avifés  jufqu’alors  : ils  ra.mafr 
erent  avec  foin  les  paillettes  d’ôr  que  plus- 
ieurs de  leurs  rivières  charioient  avec  leurs 
ables.  ’ 

i « i fi  > 1 -,  1 . . » .... 

Quoique  les  Romains  n’aimaffentni  n’efti- 
naffent  le  commerce , il  devint  néceflaire- 
nent  plus  coilfidérable  dans  la  Gaule  , après 
[u’ils  l’eurent  foumife , & en  quelque  forte 
folicée,  On1  vit  fe  former  des  ports  de  mer  à 
Irles^Nfirbônne,  à Bordeaux,  dans  d’au- 
res  lieux  encore.  ' Il  fut  conftruit  de  toutes 
îarts  de  grandes  & magnifiques  voies , dont 
es  débris  nous  çàufent  encore  de  l’étonne- 
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ment.  Toutes  les  rivières  navigables  eurent 
des  compagnies  de  marchands , auxquelles 
on  avoit  accordé  de  grands  privilèges , & qui 
fous  le  nom  général  de  Nautes  , étoient 
les  agens , les  reiforts  d’un  mouvement 
continuel. 

Lesinvafions  des  Francs  & des  autres  bar- 
bares , arrêtèrent  cette  adivité  naiflante.  Elle 
ne  reprit  pas  même  fon  cours,  lorfque  ces 
brigands  fe  furent  affermis  dans  leurs  con- 
quêtes. À leur  férocité  füccédn  une  aveugle 
palîîon  desricheffes.  Pour  la  fatisfaire  , on 
eut  recours  à tous  les  genres  de  vexation. 
Un  bateau  qui  arrivoit  à une  ville,  devoit 
payer  un  droit  pour  fon  entrée,  un  droit 
pour  le  falut,  un  droit  poutle  pont,  un  droit 
pour  approcher  du  bord,  un  droit  d’ancrage , 
iin  droit  pour  la  liberté  de  décharger,  un 
droit  pour  le  lieu  où  il  devoit  placer  fesmar- 
chandifes.  Les  voitures  de  terre  frétaient  pas 
traitées  plus  favorablement.  Des  commis  ré- 
pandus par-tout  ; les  accabloient  de  tyrannies 
intolérables.  Ces  excès  furept  poulies  au 
point , que  quelquefois  l§  prix  des  effets  con- 
duits au  marché , n’étoit  pas  fpffifant  popr 
payer  les  frais  préliminaires  à-. la  Fentar 
découragement  univerfel  deyenç^Ja  fuite 
nécelfaire  de  pareils  défordçeç,  aa  ; 

Bientôt  il  n’y  eut  plus  d;indu#rie , «^ma- 
nufactures, que  dans  le  cloître.  Les  moines 

n’étoient 
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l’étoient  pas  alors  des  hommes  corrompus 
>ar  l’oifiveté  , par  l’intrigue  & par  la  dé- 
>auche.  Des  foins  utiles  rempliffoient  tous 
es  inftans  d’une  vie  édifiante  & retirée.  Les 
dus  humbles , les  plus  robuftes  d’entre  eux , 
►artageoient  avec  leurs^ferfs  les  travaux  de 
agriculture.  Ceux  à qui  la  nature  avoit 
lonné  ou  moins  de  force , ou  plus  d’intel- 
igeiice  , recueilloient  dans  des  atteliers  les 
rts  fugitifs  abandonnés.  Les  uns  & les  autres 
èrvoient , dans  le  filence  & ta  retraite  , une 
latrie , dont  leurs  fuccelfeurs  n’ont  jamais 
elfé  de  dévorer  la  fubftance  & de  troubler 
t tranquillité. 

Quand  ces  folitaires  n’auroient  employé 
ucune  des  voies  iniques  qui  les  ont  conduits 
u degré  d’opulence  que  nous  leur- voyons 
c qui  nous  indigne,’ il  fai loit  qu’ils  y arri- 
alfent  avec  le  tems.  C’étoit  une  des  fuites 
lécelfaires  de  leur  régime.  Les  fondateurs 
es  Monafteres  ne  peidefcdrft  point  à une 
es  conféquences  allez -fihaplés  de  l’auftérité 
u’ils  impofoient  aux  moitiés^  je  veux  dire  , 
un  accroilfement  de  richeife,  dont  il  eft 
mpoffible  de  fixer  la  limité  , du  moment 
•U  le  revenu  excede  la  dépenfe  d’une  annéé 
omrnune.  Cette  dépenfe  reliant  toujours 
a même  , & ne-  fubiflarit  de’variàtionqUg 
elle  des  circoiiftaUces  quifont  haulïer  oii 
lailfer  le  prix  déS ; denrées , cé-furplus  du 
e venu  s’entalfant  continuellement , quelque 
Tome  IL  L 
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foible  qu’on  le  fuppofe,  doit  à la  longue 
former  une  grande  maflè.  Les  loix  prohi- 
bitives , publiées  contre  les  gens  de  main- 
morte , peuvent  donc  rallentir , mais  ne 
peuvent  jamais  arrêter  les  progrès  de  l’opu- 
lence monartique.  Il  n’en  e(l  pas  ainfi  des 
familles  des  citoyens , qui  ne  font  aflujettis 
à aucune  réglé.  Un  fils  difiiputeur  fuccede 
à un  pere  avare.,  Les  dépenfes  ne  font  ja- 
mais les  mêmes.  Ou  la  fortune  s’éboule, 
ou  elle  fe  refait.  Ceux  qui  dictèrent  les  con- 
ftitutions  religieufes  , ne  fe  propofereut 
que  de  faire  des  faints , & ils  tendirent 
plus  directement  & plus  fûrement  à faire 
des  riches. 

Dagobert  réveilla  un  peu  les  efprits  au 
feptieme  fiecle.  Aufli-tot  on  vit  accourir  aux 
foires  nouvellement  établies  , les  Saxons 
avec  l’étain  & le  plomb  de  l’Angleterre , les 
Juifs  avec  des  bijoux  & des  vafes  d’argent 
ou  d’or,  les  Lfclayons  avec  tous  les  mé- 
taux du  Nord u.,  les  Lombards,  les  Pro- 
vençaux, les  JEfpagnols , avec  les  marcha n- 
difes  de  leur  pays  ,;  & celles  qui  leur  arriT 
voient  d’Afrique;,,  d’Egypte  & de  Syrien 
les  négocians  de  toutes  les  provinces  du 
foyaume , avec  ce  que  pouvoit  fournir  leur 
fol  & leur  induftrie.  Malhcureufement  cette 
profpprité  fut  courte.  Eüedjfparut  fous  les 
rois  faincgns  » pour  renaître  fous  Gharle- 
■magne. 
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Ce  prince,  que  l’hiftoire  pourroit  placer 
ansflatterieàcoté  des  plus  grands  hommes, 
’il  n’eût  pas  été  quelquefois  un  vainqueur 
anguinaire  & un  tyran  perfécuteur , parut 
uivre  les  traces  de  ces  premiers  Romains, 
ue  les  travaux  champêtres  délafloient  des 
atigues  de  la  guerre.  Il  s’occupa  du  foin  de 
;s  vaftes  domaines , avec  une  fuite  & une 
itelligence  qu’on  attendroit  à peine  du  par- 
iculier  le  plus  appliqué.  Tous  les  grands  de 
étatfe  livrèrent,  à Ion  exemple,  à l’agri- 
ulture,  & aux  arts  qui  la  precedent  ou  qui 
1 fuivent.  Dès -lors  les  François  eurent 
eaucoup  de  productions  à échanger,  & 
ne  facilité  extrême  à les  faire  circuler 
ans  l’immenfe  empire  qui  recevoit  leurs 
>ix. 

Une  fituation  fi  floriflante,  offritunnou- 
el  attrait  au  penchant  qu’avoient  les  Nor- 
îands  à la  piraterie.  Ces  barbares,  accou- 
imés  à chercher  dans  le  pillage  les  biens  que 
:ur  fol  ne  pouvoit  pas  leur  procurer,  forti- 
;nt  en  fouie  de  leur  âpre  climat,  pour  amaf- 
:r  du  butin.  Us  fe  jetterent  fur  toutes  les 
ôtes  , mais  plus  avidement  fur  celles  de 
rance,  qui  leur  oflfroient  une  plus  riche 
roie.  Ce  qu’ils  commirent  de  ravages,  ce 
u’ils  fe  permirent  de  cruautés,  ce  qu’ils 
llumerent  d’incendies  pendant  un  fiecle 
ntier  dans  ces  fertiles  provinces,  ne  fe 
eut  imaginer  fans  horreur.  Durant  ce 
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funefte  période  , on  ne  fongeoit  qu’à  évi- 
ter l’efclavage  ou  la  mort.  Il  n’y  avoit 
point  de  communication  entre  les  peuples, 
& il  n’y  avoit  point  par  conféquent  de 
commerce.  , 

Cependant  les  feigneurs  chargés  de  l’ad- 
miniftration  des  provinces , s’en  étoient  in- 
fenfiblement  rendus  les  maîtres,  & avoient 
réuifi  à rendre  leur  autorité  héréditaire.  Us 
n’avoient  pas  rompu  tout  lien  avec  le  chef 
de  l’empire  ; mais  fous  le  nom  modeftc  de 
vaifaux,  ils  n’étoient  gueie  moins  redou- 
tables à l’état,  que  les  rois  voiiins  de  fes 
frontières.  On  les  confirma  dans  leurs  ufur- 
pations  , à l’époque  mémorable  qui  fit  palier 
ïefceptre  de  la  famille  de  Charlemagne  dans 
celle  des  Capets.  Dès-lors  il  n’y  eut  plus 
d’aifemblée  nationale , plus  de  tribunaux , 
plusdeloix,  plus  de  gouvernement.  Dans 
cette  confufion  meurtrière,  le  glaive  tenoit 
lieu  de  juftice , & ceux  des  citoyens  qui 
-n’étoient  pas  encore  ferfs,  furent  obligés 
de  le  devenir  , pour  acheter  la  protection 
d’un  chef  en  état  de  les  défendre. 

Il  étoitimpoffible  que  le  commerce  prof, 
pérât  fous  les  chaînes  de  l’efclavage , & au 
milieu  des  troubles  continuels  qu’ehfantoit 
la  plus  cruelle  des  anarchies.  L’induftrie  ne 
fe  plaît  qu’à  l’ombre  de  la  paix  : elle  craint 
fur-tout  la  fervitude.  Le  génie  s’éteint  lorf- 
qu’il  eft  fans  efpé rance , fans  émulation*;  «5? 
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n’y  a ni  efpérance,  ni  émulation  où  il  n’y 
point  de  propriété.  Rien  ne  fait  mieux  l’é- 
>ge  de  la  liberté  , & ne  prouve  mieux  les 
roits  de  l’homme , que  l’impoflibilité  de  tra- 
ailler  avec  fuccès  pour  enrichir  des  maîtres 
arbares. 

Aucun  des  rois  de  France  ne  foupçonna 
ette  importante  vérité  : mais  la  jaloufie 
l’une  autorité  fans  celle  gênée  fuppléa  au 
éfaut  de  lumières.  Ils  travaillèrent  à don- 
1er  un  frein  à ces  tyrans  fubalternes , qui 
n ruinant  leurs  malheureux  valïaux , per- 
létuoient  les  calamités  de  la  monarchie, 
iaint  Louis  fut  le  premier  qui  fit  entrer 
lans  le  fyftème  du  gouvernement,  le  com- 
nerce,  qui  jufqu’alors  n’avoit  été  que  l’ou- 
vrage du  hafard  & des  circonftances.  Il  lui 
louna  des  loix  confiantes  : il  drelïa  lui- 
nême  des  fiatuts , qui  ont  fervi  de  modèle 
1 ceux  qu’on  a faits  depuis. 

Ces  premiers  pas  conduifirent  à de  plus 
grandes  opérations.  Il  exiftoit  depuis  bien 
ong-temsune  défenfe formelle  de  trnnfpor- 
:er  hors  du  royaume  aucune  de  fes  denrées, 
l^a  culture  étoit  découragée  par  cette  aveugle; 
jrohibition.  Le  fage  monarque  abattit  des. 
aarrieres  fi  funeftes.  11  efpéra  avec  raifon 
que  la  liberté  des  exportations  feroit  ren-l 
:rer  dans  l’état,  les  tréfors  que  fon  impru- 
dente expédition  d’AGe  en  avoir  fait  for  tir*. 

L iij 
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Des  événemens  politiques  feconderent  ces 
vues  falutaires.  Jufqu’à  Saint  Louis , les  rois 
avoient  eu  peu  de  ports  fur  l’Océan , aucun 
for  la  Méditerranée.  Les  côtes  feptentrionales 
étoient  partagées  entre  les  comtes  de  Flan- 
dres , les  ducs  de  Bourgogne , de  Normandie 
& de  Bretagne  : le  relie  avoit  fubi  le  joug 
Anglois,  Les  côtes  méridionales  apparte- 
noient  aux  comtes  de  Touloufe,  aux  rois  de 
Majorque,  d’Arragon  & de  Caftille.  Par  cette 
difpofition  des  chofes,  les  provinces  de  l’in- 
térieur ne  pouvoient  que  très-difficilement 
s’ouvrir  une  communication  libre  avec  les 
marchés  étrangers.  La  réunion  du  comté  de 
Touloufe  à la  couronne  leva  ce  puiflant 
obftacle , du  moins  pour  une  partie  du  ter- 
ritoire dont  elle  jouilfoit. 

Philippe , 61s  de  Saint  Louis,  pour  mettre 
de  plus  en  plus  à profit  cette  efpece  de  con- 
quête, voulut  attirer  à Nifmes  , ville  de  fa 
dépendance , une  partie  du  commerce  fixé 
à Montpellier,  qui  appartenoit  au  roi  d’Arra- 
gon. Les  privilèges  qu’il  accorda  , produifi- 
rent  l’effet  qu’il  en  attendoit:  mais  on  ne 
tarda  pas  à s’appercevoir  que  ce  n’étoit  pas 
un  fi  grand  bonheur.  Les  Italiens  rempli- 
rent la  France  d’épiceries  , de  parfums  , de 
Tueries , de  toutes  les  riches  étoffes  de  l’O- 
rient. Les  arts  n’étoient  pas  affez  avancés 
dans  le  royaume  pour  donner  leurs  ouvra- 
ges en . échange , & les  produits  de  l’agri- 
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îulture  ne  fuffifoient  pas  pour  payer  tant 
l’objetsde  luxe.  Une  conlommation  fi  chere 
a’auroitpu  fe  foutenir  qu’avec  des  métaux, 
k là  nation  , quoiqu’une  des  moins  pau- 
vres de  l’Eütfope,  en  avoit  fort  peu,  fur- 
tout  depuis  ffes  croifades. 

Philippe-lé-bel  démêla  ces  vérités.Il  réufîit 
à donner  aux  travaux  champêtres  affea  d’ac- 
croiiTement  pour  payer  les  importations 
étrangères , en  mèmetems  qu’il  en  diminuoit 
la  quantité,  par  l’établiiTement  de  nouvelles 
manufactures,  & par  le  degré  de  perfedion 
où  il  éleva  les  anciennes.  Sous  ce  régné, le 
miniftere  entreprit  pour  la  première  Fais  de 
guider  la  main  de  l’artifte , de  diriger  fes  ou- 
vrages. La  largeur,  la  qualité,  l’apprêt  des 
draps  furent  fixés.  On  défendit  la  fortie  des 
laines, que  les  nations  voifinès  venoient  ache- 
ter pour  les  mettre  en  œuvre.  C’etoit  ce  que 
dans  ces  fiecles  d’ignorance  on  pouvoir  faire 
de  moins  déraifonnable. 

Depuis  cette  époque , le  progrès  des  arts 
fut  proportionné  à la  décadence  de  la  tyran- 
nie féodale.  Cependant  le  goût  des  François 
ne  commença  à fe  former  que  durant  leurs 
expéditions  en  Italie.  Gènes,  Venife  , Flo- 
rence , leur  offrirent  mille  objets  nouveaux 
qui  les  éblouirent.  L’auftérité  que  mainte- 
noit  Anne  de  Bretagne , fous  les  régnés  de 
Charles  VIII  & de  Louis  XII,  empêcha 
d’abord  les  couquérans  de  fe  livrer  à l’at- 

L jv 
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trait  qu’ils  fe  fentoient  pour  l’imitation, 
Mais  auffi-tôt  que  François  I eut  appelle  les 
femmes  à la  cour  , aulfi-tôt  que  Catherine 
de  Médicis  eut  palfé  les  Alpes  , les  grands 
atTederent  une  magnificence  inconnue  de- 
puis la  fondation  de  la  monarchie.  La  na- 
tion entière  fe  laifla  entraîner  à ce  luxe 
féduifant  , & ce  fut.  une  nécelpté  que  les 
manufactures  fe  perfedionnaflent. 

Depuis  Henri  II  jufqu’à  Henri  IV,  les 
guerres  civiles,  les  méprifables querelles  de 
religion , l’ignorance  du  gouvernement,  l’efi. 
prit  de  finance  qui  commençoit  à s’intro-j 
duire  dans  le  confeil,  la  barbare  & dévorante 
cupidité  des  gens  d’affaires , à qui  la  protec- 
tion donnoit  un  nouvel  eifor  ; toutes  ceis 
caufes  retardèrent  les  progrès  de  l’induftrie , 
& ne  purent  la  détruire.  Elle  reparut  avec 
éclat  fous  le  minillere  économe  de  Sully.  On 
la  vit  prefque  s’anéantir  fous  ceux  de  Riche- 
lieu & deMazarin , li  vrés  tous  deux  aux  trai- 
tans  , occupés,  l’un  de  fa  domination  & de 
fes  vengeances , l’autre  d’intrigues  & de  bri- 
gandages. 

II.  Premiers  voyages  des  François  aux  Indes. 

Aucun  roi  de  France  n’avoit  .penfé  férieu- 
fement  aux  avantages,  que  pouvoit  procurer 
le  .commerce  des  Indes , & l’éclat  qu’il  don- 
noit aux  autres  nations  n’avoit  pas  réveillé 
l’émulation  des  François.  Ils  confommoient 
plus  de  productions  orientales  que  les  autres 
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peuples  , ils  étoient  aufîi  favorablement 
fitués  pour  les  aller  chercher  à ieurfource, 
& ils  fe  bornoient  à payer  à l'aâi vice  étran- 
gère une  induftrié  qu’il  ne  tenoit  qu’à  eux 
de  partager.  A la  vérité,  quelques  négo- 
ciais de  Rouen  a voient  lia  fardé  en  ifo?  un 
foible  armement:  mais  Gonneville,  qui  le 
commandoit,  fut  accueilli  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance  par  de  violentes  tempêtes  , qui 
le  jetterent  fur  des  côtes  inconnues  d’on 
il  eut  bien  de  la  peine  à regagner  l’Europe. 

En  1601  une  fociété  formée  en  Bretagne, 
expédia  deux  navires,  pour  prendre  part, 
s’il  étoitpoflible , auxricheffes de  l’Orient, 
que  les  Portugais,  les  Anglois &les Hollan- 
dois  fe  difputoient.  Pyrard  qui  les  com- 
niandoit,  arriva  aux  Maldives  j & ne  revit 
fa  patrie  qu’après  dix  ans  d’une  navigation 
malheureufe. 

Une  nouvelle  compagnie  , dont  Girard  le 
Flamand  étoit  le  chef,  fit  partir  de  Norman- 
die en  1616  & en  1619  quelques  vailfeaux 
pour  l’ille  de  Java.  Ils  en  revinrent  avec  des 
cargaifons  fuffilimtes  pour  dédommager  les 
intérelfés  , mais  trop  foibles  pour  les  en- 
courager à de  nouvelles  entreprifes. 

Le  capitaine  Régi non'  voyant  cet  oélroi 
inutile  expiré  en  1633  , engagea  deux  ans 
après  plufieurs  négocians  de  Dieppe  à entrer 
dans  une  carrière  , qui  pouvoir  donner  de 
grandes  richefles  à quiconque  fauroitlapar- 
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avec  intelligence.  La  fortune  trahit  les  efforts 
des  nouveaux  aventuriers.  L’unique  fruit, 
de  ces  expéditions  répétées , fut  une  haute, 
opinion  de  Madagafcar  , méprifé  jufqu’a- 
lors  par  les  Portugais,  par  les  Hollandois 
&par  les  Anglois,  qui  n’y  avoient  trouvé 
aucun  des  objets  qui  les  attiroient  dans 
l’Orient. 

L’idée  avantageufe  que  lesFranqois  avoient 
prife  de  cette iile,  donna  en  1542  naiffance 
à une  compagnie,  qui  vouloit  y former. un 
grand  établifiement  pouraffurer  à fes  vaif- 
foaux  la  facilité  d’aller  plus  loin.  Sono&roi 
devoit  durer  vingt  ans  : mais  les  cruautés, 
les  perfidies , les  infidélités  de  fes  agens,  ne 
lui  permirent  pas  de  fournir  fa  carfiere  en- 
. tiere.  Ses  capitaux  étoient  confommés  , -& 
elle  n’avait  pour  prix  de  fes  dépenfes  que 
quatre  ou  cinq  bourgades  , fituées  fur  la 
côte,  conftruites  de  planches  , couvertes  de 
feuilles,  entourées  de  pieux,  & décorées 
du  nom  inapofant  de  forts,  parce  qu’on  y 
voyoit  quelques  batteries.  Les  défenfeurs 
de  ces  miférables  habitations  étoient  réduits 
à- une  centaine  de  brigands,  qui  par  leur 
tyrannie  ajoutaient  tous  les  jours  à la  haine 
qu’on  avoit  jurée  à leur  nation.  Quelques 
diftri  dis  abandonnés  par  les  naturels  du  pays , 
quelques  cantons  plus  étendus,  dont  la  vio- 
lence arrachoit  un  tribut  en  denrées , cô- 
toient tous  les  avantages  qu’on  avoit  ofitçnus. 
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Le  maréchal  delà  Meilleraie  s’empara  de 
ces  débris , & conçut  le  deflèin  de  relever 
pour  fou  utilité  particulière  une  entreprife 
fi  mal  conduite.  II  y réuflit  fi  peu  que  ïà 
propriété  ne  fut  vendue  vingt  mille  francs, 
& c’étoit  tout  ce  qu’elle  pouvoit  valoir. 

III.  On  établit  en- France  ont  compagnie  four  les  In- 
des. Encouragement  accordés  à cette  fociété. 

Enfin  Cojbert  entreprit  en  1664  de 
donner  le  commerce  des  Indes  à la  France. 
Cette  liaifon  avec  l’A  fie  prélèntoitde  grands 
inconvéuiens.  Elle  ne  pouvoit  guere  pro- 
curer que  des  objets  de  luxe*  elle  retardoit 
le  progrès  des  arts  qu’on  travailloit  à établir 
fi  heureufement.j  elle  ne  procuroit  que  peu 
de  débouchés  aux  denrées,  aux  inan ufii&u-’ 
res  nationales  y elle  devoit  occafioftner  une 
grande  exportation  de  métaux.  Des  confi- 
dérations  de  cette  importance  étoientbiea 
propres  à faire  balancer  un  adminiftrateur, 
dont  les  travaux  n’a  voient  pour  but  que 
d’étendre  l’indufirje,  que  de  multiplier  les 
richeifes  du  royaume.  Mâts  à l’exemple  des 
autres  peuples  " de  l’Europe  , les  François 
montraient  un  goût  décidé  pour  les  fuper- 
fluités  de  l’Orient.  ■ On  peu  là  qu’il  feroit- 
plus  utile  , plus  honorable  même  de- les 
aller  chercher,  à travers  un  océan  immen- 
fè  , que  de  les  recevoir  de  fes  rivaux,  peut- 
être  de  fes  ennemis,  - • : 
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La  maniéré  de  fournir  cette  carrière  étoit 
toute  tracée.  11  étoit  alors  fi  généralement 
requ  qu’un  privilège  exclufif  pouvoit  feul 
conduire  des  opérations  fi  délicates  & ficom- 
pliquées , que  le  fpéculateur  le  plus  hardi  ne 
fe  l'eroit  pas  permis  un  doute.  Il  fut  donc  créé 
une  compagnie  avec  tous  les  privilèges  dont 
jouilfoient  celles  deHollande  & d’Angleterre. 
On  alla  même  plus  loin»  .Colbert  confidérant 
qu’il  y a naturellement  pour  les  grandes  en- 
treprifes  de  commerce  une  confiance  dans  les’ 
républiques  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les 
monarchies,  eut  recours  à tous  les  expédiens^ 
propres  à la  faire  naître.  - . • 

Le  privilège  exclufif  fut  accordé  pour  cin- 
quante aqfu  afin  que  la  compagnie  fut  en-> 
hardie  à former  de  grands  établiflemensdouti 
clleauroit  le  tems  de  recueillir  le  fruit. 

Tous  les  étrangers  qui  y prendroient 
un  intérêt  de  vingt  mille  livres  devenoient 
régnicoîes  , fans  avoir  befoin  de  fe  foire 
naturalifer. 

Au  même  prix  , les  officiers.,;  à quel- 
ques corps  qu’ils  fulfent  Attachés,  étoieut 
difpenfés  de  réfidetrce,  fans  rien  perdre  des 
droits  & des  gages»de  leurs  places. 

Ce  qui  d e voit  fer vir  à la  conftruétion, 
à l’armement , à ravitaillement  des  vaiifeaux, 
étoit  déchargé  de  tous  les  droits  d’entrée 
& de  fortie,  ainû  que  des  droits  de  l’a- 
mirauté. 
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L’état  s’obligeoit  à payer  cinquante  francs 
par  tonneau  des  marchandées  qu’on  porte- 
roitde  France.aux  Indes,  & foixante-quinze 
livres  pour  chaque  tonneau  qu’on  en  rap-„ 
porteroit.  . . 

On  s’engageoit  à foutenir  les  établiflemens 
delà  compagnie  par  la  force  des  armes  , à 
efcorter  Tes  convois  & fes  retours  -,  par  des 
efcadres  auffi  norfibreüfes  que  les  eirconftan- 
ces  l’exigeroiertt.  ) f • 

La paffion  dominante  delà  nation  fut  in- 
téreflee  à cet  établiflement.  On  promit  des 
honneurs  & des  titres  héréditaires  à tous 
ceux  qui  fe  diftingueroient  au  ferviee  de  la 
compagnie. 

Comme  le  commerce  ne  faifoit  que  de 
naître  en  France,  & qu’il  étoit  hors  d’état  de 
fournir  les  quinze  millions  qui  dévoient  for-' 
mer  le  fond  de  la  nouvelle  fociété , le  miniftè- 
re  s’engagea  à en  prêter  jufqu’à  trois.  Les 
grands,  les  magifrrats,  les  citoyens  de  tous 
les  ordres,  furent  invités  à prendre  part  au 
relief  La  nation  jaloufe  de  plaire  à Ion  prin- 
ce, qui  ne  l’avoit  pas  encore  écrafée  du  poids 
de  fa  fiiuffè  grandeur , s’y  porta  avec  un  em- 
preflement  extrême* 

Madagafcar  fut  encore  deftiné  à être  le 
berceau  de  la  nouvelle  alfociation.  Les  mal- J 
heurs  répétés  qu’on  y avoit  éprouvés  n’eni-' 
péchèrent  pas  de  penfer,  que  c’étoit  la -meil- 
leure bafe  pour  le  vafte  édifice  qu’on  travail- 
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loit  à élever.  Pour  juger  fainement  de  ces 
vues,  il  faut  prendre  de  cette  isle  célèbre  la 
oonnoiflance  la  plus  approfondie  qu’il  fera 
poifible. 

I V,  Les  François  forment  des  colonies  à Madagaf- 
r- , , car.  Defcription  de  cette  isle. 

Madagafcar,  féparé  du  continent  de  l’A- 
frique, par  le  canal  de  Mozambique,  eft  fîtué 
à l’entrée  de  l’océan  Indien,  entre  le  dou- 
zième & le  vingt-cinquieme  degrés  de  latitu- 
de, entre  le  foixante-deuxieme  & le  foixan- 
tc-dixiemc  de  longitude.  11  a trois  cents  tren- 
te-fix  lieues  de  long , cent-vingt  dans  fa  plus 
grande  largeur,  & environ  huit  cents  de  cir- 
conférence. 

Les  côtes  de  cette  grande  isle  font  géné- 
ralement mal  faines.  Ce  malheur  tient  à des- 
caufes  phyfiques  qu’on  pourroit  changer. 
La  terre  que  nous  habitons  n’eft  devenue  fa- 
lubre  que  par  les  travaux  de  l’homme.  Dans 
fon origine,  elle  étoit  couverte  defQrèts  & 
de  marécages  qui  corrompaient  l’air.  C’eft 
l’.état  aétuel  de  Madagafcar.-  Les  pluies  , 
comme  dans  les  autres  pays  litués  entre  les 
Tropiques,  y ont  des  tems  marqués.  Llles 
forment  des  rivières,  qui  cherchant  à fc  dé- 
gorger dans  l’Océan  trouvent  leur  embou- 
chure fermée  par  des  fables  , que  le  mouve-r 
ment  de  la  mer  y a pouifés  durant  la  faifon 
fèche(,  c’elt - à-  dire , lopfque  les  eaux  n’a- 
voientpasalfez  de  volume  & de  yiteflè  pour 
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fe  faire  jour.  Arrêtées  par  cette  barrière,  elles 
refluent  dans  la  plaine,  y font  quelque  tems 
Gagnantes,  & rempliflent  l’horizon d’exha- 
laifons  meurtrières,  jufqu’à  ce  que  furmon- 
tant  l’obftacle  qui  les  retenoit,  elles  fe  ména- 
• gent  enfin  une  iifue.  Ce  fyftème  paroitra 
d’une  vérité  fenfible,  fi  l’on  fait  attention  que 
les  côtes  ne  font  mal-faines  que  dans  la  mouf- 
fon  pluvieufe  que  la  colonne  d’air  corrom- 
pu ne  s’étend  jamais  bien  loin  que  le  ciel 
eft  toujours  pur  dans  l’intérieur  des  terres;& 
que  le  rivage  eft  conftamment  falubre  dans 
tous  les  lieux  où  par  des  circonftances  lo- 
cales le  cours  des  rivières  eft  libre  fans  in- 
terruption. 

Par  quelque  vent  que  le  navigateur  arrive 
à Madagafcar , il  n’apperçoit  qu’un  fable  ari- 
de. Cette  ftérilité  finit  à une  ou  deux  lieues. . 
Danslereftedel’isle  , la  nature  toujours  en 
végétation,  produit  feule  dans  les  forêts  ou 
fur  les  terres  découvertes,  le  coton  , l’indigo, 
le  chanvre,  le  miel,  le  poivre  blanc,  le  fagou, 
les  bananes,  le  chou  caraïbe , le  ravenfera  , 
épicerie  trop  peu  connue,  mille  plantes  nu-, 
tritives  étrangères  à nos  climats.  Tout  eft 
rempli  de  palmiers,  de  cocotiers,  d’orangers, 

’ d’arbres  gommiers,  de  bois  propres  à la  con- 
ftrucftion  & à tous  les  arts.  Il  n’y  a propre- 
ment de  culture  à Madagafcar  que  celle  du 
riz.  On  arrache  le  jonc  qui  croît  dans  les  ma- 
rais. Lafemencey  eftjettée  à la  volée.  Des 
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troupeaux  les  traverfent  enfuite , & par  leur 
piétinement  enfoncent  le  grain  dans  la  terre. 
Le  refte  eft  abandonné  au  hafard.  Une  au- 
tre efpece  de  riz  eft  cultivée  dans  la  faifon  des 
pluies  fur  les  montagnes  avec  la  même  négli- 
gence. Ces  contrées  ne  font  pas  fécondées 
par  les  fueurs  de  l’homme.  La  fertilité  du 
fol  & des  eaux  bienfaifantes  y doivent  tenir 
"dieu  de  tous  les  travaux. 

Des  bœufs , des  moutons , des  porcs , des 
chèvres  pailfent  jour  & nuit  dans  les  prairies 
fans  ceftë  renailfantes  que  la  nature  a formées 
à Madagafcar.  On  n’y  voit  ni  chevaux , ni 
bufftcs  , ni  chameaux , ni  aucune  efpece  de 
bêtes  de  charge  ou  de  monture  , quoique 
tout  annonce  qu’elles  y dulfent  profpérer. 

On  a cru  trop  légèrement  que  l’or  & l’ar- 
gent étoient  des  productions  de  l’isîe.  Mais 
il  eft  prouvé  que  non  loin  de  la  baie  d’An- 
tongil,  il  fe  trouve  des  mines  de  cuivre  alfez 
abondantes  , & des  mines  d’un  fer  très-pur 
dans  l’intérieur  des  terres. 

L’origine  des  Madecaffes  fe  perd,  comme 
celles  de  la  plupart  des  peuples } dans  des  fa- 
bles extravagantes.  Sont-ils  indigènes?  ont- 
ils  été  tranfpïantés?  G’eft  vraifemblablement 
ce  qui  ne  fera  jamais  éclairci.  Cependant  on 
rre  peut  s’empêcher  de  penfer  qu’ils  ne  font 
pas  tousfortis  d’une  fouche  commune, quand 
on  réfléchir  aux  diiiërentes  formes  qui  les 
diftinguent. 
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Cette  variété  tient  fans  doute  à la  forma- 
tion générale  desisles.  Toutes  ont  été  liées 
à quelque  continent  dans  destems  antérieurs 
à l’origine  de  la  navigation , & en  ont  été  fé- 
parées  par  ces  bouleverfemens  qui  ne  fe  re- 
nouvellent  que  trop  fouyent,  Si  la  rupture  a 
étéfubite,  l’isle  ne  vous  oifrira  qu’une  feih 
le  race  d’hommes.  Si  les  contrées  adjacentes 
ont  été  menacées  long-tems;avant  le  déchi- 
rement , alors  le  péril  mit  les  différens  peu- 
ples en  mouvement.  Chacun  courut  en  tu- 
multe vers  le  lieu  où  il  fe  prométtoit  quel- 
que  fécurité.  Cependant  le  terrible  phéno- 
mène s’exécuta , & l’efpace  entouré  d’eaux 
renferma  des  races  qui  nfovoient  ni  la  même 
couleur , ni  la  même  ftature , ni  la  même  lacb 
gue.  ^ 

. Tout  porte  à croire  qu’il  en  aétéainfi  à 
Madagafcar.  A l’Oueft  de  l’isle  , on  trouve 
un  peuple  appellé  Quimolfe qui  n’a  com- 
munément que  quatre  pieds,  & qui  ne  s’élève 
jamais  à plus  de  quatre  pieds  quatre  pouces. 
On  le  croit  réduit  à quinze  mille  âmes.  Il 
devoit  être  plus  nombreux,  avant  la  guerre 
meurtrière  & malheureufe  qui  lui  fit  quitter 
fes  premier  foyers.  Forcé  de  s’expatrier,  il 
fe  réfugia  dans  une  vallée  très-fertile  & en- 
tourée de  hauteurs  efcarpées,  où  il  vit  làns 
communication  avec  fes  voifins.  Lorfque  fes, 
anciens  vainqueurs  fe  réunifient  pour  l’atta- 
quer dans  cette  pofition  heureufe , il  lâche 
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un  grand  nombre  de  bœufs  fur  la  croupe  de 
fes  montagnes.  Les  affaillans  » qui  n’avoient 
que  ce  butin  en  vue,  s’emparent  des  trou- 
peaux & quittent  les  armes,  pour  les  repren- 
dre lorfqu’ils  peuvent  encore  réuflir  à for- 
mes une  confédération , affez  puiflante  pour 
déterminer  les  Quimoffes  à acheter  de  nou- 
veau la  paix. 

Cet  expédient,  qui  convient  aux  foibles& 
timides  Quimoffes,  ne conviendroit  nulle- 
ment à une  nation  puiffante.  Le  fouverain 
jrnle  miniftre  pufillanimequi  achète  la  paix 
invite  fon  ennemi  à la  guerre,  & le  fortifie  de 
tout  l’argent  qu’il  lui  accorde  & dont  il  s’af-' 
foiblit.  C’eft  un  mauvais  politique,  qui  fe 
conduit  comme -s-’il  ne  lui  reftoit  que  quel- 
ques années  à vivre,  & qui  fe  foucie  fort  peu 
de  ce  que  l’empire  deviendra  après  fa  mort. 

Madagafcar  eft  divifé  en  plusieurs  peupla- 
des, plus  ou  moins  nombreufes  , mais  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  Chacune  de 
ces  foibles  alfociations  habite  un  canton  qui 
lui  eft  propre , & fe  gouverne  elle-même  par 
fes  ufages.  Un  chef,  tantôt  éleétif,  tantôt  hé- 
réditaire , & quelquefois  ufurpateur , y jouit 
d’une  aflez  grande  autorité.  Cependant  il  ne 
peut  entreprendre  la  guerre  que  de  l’aveu 
des  principaux  membres  de  l’état  4 ni  la  fou- 
tenir  qu’avec  les  contributions  & les  efforts 
volontaires  de  fes  peuples. 

Le  dépouillement  des  champs  enfemcncés, 
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le  vol  des  troupeaux,  l’enlèvement  des  fem- 
mes & des  enfans , telles  font  les  feurces  or- 
dinaires de  leurs  divifions.  Ces  peuples  agre- 
ftes  font  tourmentés  de  la  rage  de  jouir  par 
l’injuftice  & la  violence , auffi  vivement  que 
les  nations  les  plus  policées.  Leurs  hoftilités 
ne  font  pas  meurtrières , mais  les  prifonnicrs 
deviennent  toujours  efclaves. 

On  n’a  pas  à Madagalcar  une  idée  fort 
étenduejîe  ce  droit  de  propriété , d’où  déri- 
vent le  goût  du  travail,  le  motif  de  la  défenfe 
& la  fourmilion  au  gouvernement.  Aufli  les 
peuples  y montrent -ils  peu  d’attachement 
pour  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître.  Desrai- 
lons  de  mécontentement , de  convenance  ou 
denécellîté,  leur  font  aifément  quitter  leur 
demeure  pour  une  autre  contrée  plus  abon- 
dante ou  plus  éloignée  de  leurs  ennemis. 
Souvent  même  par  pure  inconftance  un 
Madecaffe  fe  choifit  une  autre  partie , pour 
en  changer  encore  lorfqu’il  aura  un  nou- 
veau caprice , ou  qu’il  craindra  quelque  châ- 
timent pour  un  aéte  de  fureur  ou  pour  un 
larcin.  Il  eft  alluré  de  trouver  par-tout  des 
terres  à cultiver.  Jamais  elles  ne  font  par- 
tagées. C’eft  ordinairement  la  commune  qui 
les  enfemence  & qui  en  partage  enfuite  les 
productions.  Ainfi  le  dioit  civil  eft  peu  de 
chofe  dans  ces  régions  : mais  le  droit  politi- 
que y eft  encore  moins  étendu. 

Quoique  les  Madeca (Tes  admettent confu- 
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fément  la  doétrine  , fi  répandue  , des  deux 
principes  ÿ ils  n’ont  point  de  culte.  Ils  ne 
foupçonnent  pas  l’exiftcnce  d’une  autre  vie , 
& cependant  ils  croient  aux  revenans:  mais 
doit-on  chercher  des  idées  mieux  liées  parmi 
des  barbares,  qu’on  n’en  trouve  chez  les  na- 
tions les  plus  éclairées  ? Le  plus  funefte  de 
leurs  préjugés,  eft  celui  qui  a établi  des  jours 
heureux  & malheureux.  On  fait  inhumai- 
nement mourir  les  enfans  nés  fous  des  aufpi- 
ces  peu  favorables.  C’eft  une  erreur  cruelle 
qui  empêche  ou  détruit  la  population. 

Peu  de  nations  fupportent  la  douleur  & 
les  événemens  fâcheux  avec  autant  de  pa- 
tience que  JesMadecaffes.  La  vue  même  de 
» la  mort,  dont  l’éducation  ne  les  a pas  accou- 
tumés à redouter  les  fuites  , ne  les  trouble 
pas.  Ils  attendent  avec  une  réfignation  qu’on 
a peine  à comprendre,  le  moment  de  leurde- 
ftrudion , fi  défefpérant  pour  nous.  C’eft, 
peut-être  uneconfolation  pour  eux  , d'avoir 
la  certitude  qu’ils  ne  feront  pas  oubliés  lorf- 
qu’ils  auront  celle  d’exifter.  Lerefped  pour 
les  ancêtres  eft  pouffé  très  - loin  dans  ces  ré- 
gions fauvages.  Il  eft  ordinaire  d’y  voir  des 
hommes  de  tous  les  âges  aller  pleurer  fur  le 
tombeau  de  leurs  pères,  & leur  demander 
desconfeils  dans  lesa&ions  les  plus  intéref- 
fantesde  la  vie. 

Ces  infulaires  robuftes  & affez  bien  faits , 
n’ont  pas  la  même  indifférence  pour  le  pré- 
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fent  que  pour  l’avenir.  Comme  ils  ne  font 
jamais  gènes  dans  leurs  goûts  par  le  frein  de 
la  morale  ou  de  la  religion , ni  par  cette 
police  éclairée  qui  arrête  les  penchans  de 
l’homme  pour  établir  l’ordre  de  la  fociété  , 
ils  font  tout  entiers  à leurs  pallions.  Ils  ai- 
ment avec tranfport  les  fêtes,  le  chant, la 
danfe , les  liqueurs  fortes , & fur  - tout  les 
femmes.  Tous  les  inftans  d’une  vie  oifive  , 
fédentaire  & abondante,  s’écoulent  dans  les 
plailirs  des  feus , refufés  par  la  nature  aux 
làuvage  du  Nord,  qui  épuifent  leurs  facultés 
phyfiques  dans  la  recherche  des  alimensné- 
ceflaires  à leur  miférable  & précaire  exiften- 
ce.  Outre  la  compagne  qu’ils  époufent  en 
cérémonie,  les  Madecaffes  prennent  autant 
de  concubines  qu’ils  peuvent  en  avoir.  Le 
divorce  eft  commun  chez  eux,  quoique  rien 
n’yfoit  plus  rare  que  la  jaloufie.  La  plupart 
fe  tiennent  même  honorés  d’avoir  des  enfans 
adultérins,  quand  ils  font  de  race  blanche. 
L’illuftration  de  l’origine  fait  paffér  fur  l’irré- 
gularité de  la  naiffance. 

On  apperçoit  un  commencement  de  lu- 
mière & d’induftrie  chez  ces  peuples.  Avec 
delà  foie,  du  coton,  du  fil  d’écorce  d’arbre, 
ils  fabriquent  quelques  étoffes.  L’art  de  fon- 
dre & de  forger  le  fer  ne  leur  eft  pas  entière- 
ment inconnu.  Leurs  poteries  font  allez 
agréables.  Dans  plufieurs  cantons , ils  pra- 
tiquent la  maniéré  de  peindre  la  parole  par  le 
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moyen  de  l’écriture.  Ils  ont  même  des  livres 
d'hiftoire,  de  médecine,  d’altrologie , fous 
la  garde  de  leurs  Ombis  , qu’on  a pris  mal-à- 
propos  pour  des  prêtres , & qui  ne  font  réel- 
lement que  des  impotteurs , qui  fe  difent  & 
peut-être  fe  croient  forciers.  Ces  conuoiflan- 
ces , plus  répandues  à i’Oueft  que  dans  le 
refte  de  l’ille , y ont  été  portées  par  les  Ara- 
bes , qui  de  tems  immémorial  y viennent 
trafiquer. 

On  a calomnié  les  Madecafles  lorfquefur 
un  petit  nombre  d’aétes  ifolés  d’emporte- 
ment & de  rage,  commis  dans  l’accès  de  quel- 
- que  paflion  violente,  on  n’a  pas  craint  d’ac- 
cuferla  nation  entière  de  férocité.  Ils  font 
naturellement  fociables , vifs,  gais,  vains,  & 
même  reconnoiifans.  Tous  les  voyageurs  , 
qui  ont  pénétré  dans  l’intérieur  de  l’isle,  y 
ont  été  accueillis  , fecourus  dans  leurs  be- 
foins,  traités  comme  des  hommes,  comme 
des  freres.  Sur  {es  côtes , où  la  défiance  eft 
communément  plus  grande , les  navigateurs 
n’ont  que  rarement  éprouvé  des  violences 
& des  perfidies.  Vingt-quatre  familles  Ara- 
bes, qui  très-anciennement  avoientufurpé 
l’empire  dans  la  province  d’Anoffi , en  ont 
long-tems  joui  fans  trouble,  & l’ont  perdu 
en  1771,  fans  être  ni  chaifées,  ni  malfacrées, 
ni  opprimées.  Enfin  la  langue  de  ces  Infulai- 
res  fe  prête  aifement  à l’exprefiion  des  fenti- 
mens  les  plus  tendres , & c’eft  un  préjugé 
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très-favorable  de  la  douceur  de  leurs  mœurs 
& de  leur  Sociabilité. 

V.  Conduite  des  François  à Madagafcar.  Ce  qu'ils  fou» 
voient  & dévoient  y faire. 

Tel  étoit  Madagafcar  , lorfqu’en  1 66  f 
il  y arriva  quatre  vaifieaux  François.  Le 
corps  qui  lesavoit  expédiés  étoit  réfolu  à for- 
mer un  établilfement  folide  dans  cette  file. 
Ce  projet  étoit  fage , & l’exécution  n’eqi 
devoit  pas  être  fort  coûteufe. 

Toutes  les  colonies  que  les  Européens 
ont  établies  en  Amérique  pour  en  obtenij: 
des  produdions,  ou  au  cap  de  Bonne -Ef- 
pérance  , dans  les  ifles  de  France , de  Bourr 
bon,»  de  Sainte-Hélene,  pour  l’exploitation 
de  leur  commerce  aux  Indes , ont  exigé 
des  dépenfes  énormes , un  très-longtems  & 
des  travaux  confidérables.  Plufieursde  ces 
régions  étoient  entièrement  défertes,  & 
l’on  ne  voyoit  dans  les  autres  que  des  ha- 
bitans  qu’il  n’étoit  pas  pofiiblç  de  rendre 
utiles.  Madagafcar  o droit  au  contraire  un 
fol  naturellement  fertile,  & un  peuple  nom- 
breux, docile*  intelligent,  quin’avoit  befoin 
que  d’inftrudion  pour  féconder  efficace- 
ment les  vues  qu’on  fe  propofoit. 

Ces  Infulaires  étoient  fatigués  de  l’état  de 
guerre  & d’anarchie  où  ils  vivoient  conti- 
nuellement. Us  loupirojent  après  une  police 
qui  pût  les  faire  jouir  de  la  paix,  de  la  li- 
berté. Des  difpofiti$>ns  fi  favorables  11e  per- 
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mettoient  pas  de  douter  qu’ils  fe  prêtaient 
facilement  aux  efforts  qu’on  voudroit  faire 
pour  leur  civilifation.  > 

Rien  n’étoit  plus  aifé  que  de  la  rendre 
très-avantageufe.  Avec  des  foins  fuivis , 
Madagafcar  devoit  produire  beaucoup  de 
denrées  convenables  pour  les  Indes,  pour 
la  Perfe , pour  l’Arabie,  & pour  le  continent 
de  l’Afrique.  En  y attirant  quelques  In- 
diens & quelques  Chinois , on  y auroit  na- 
turalifé  tous  les  arts,  toutes  les  cultures 
Üe  l’Afie.  Il  étoit  facile  d’y  conftruire  des 
navires , parce  que  les  matériaux  s’y  trou- 
voient  de  bonne  qualité  & en  abondance  •, 
de  lesAirmer  même  , parce  que  les  hom- 
mès  s’y  montroient  propres  à la  navigation. 
T outes  ;ces  innovations  auraient  eu  une  fo- 
liditéque  les  conquêtes  des  Européens  n’au- 
ront pas  aux  Indes , où  les  naturels  du  pays 
lie  prendront  jamais  nosloix,  nos  mœurs, 
notre  culte  , ni  par  conféquent  cétte  difpo- 
fition  favorable  qui  attache  les  peuples  à 
une'  dominationuiouvelle. 

’ Une  fi  heuréufe  révolution  ne  devoit  pas 
être  l’ouvrage  de  la  violence.  Un  peuple 
brute,  nombreux  & brave,  n’auroit pas  pré- 
fente  fes  mains  aux  fers  dont  une  poignée 
de  féroces  étrangers  auroient  voulu  le  char- 
ger. C’étoit  par  la  voie  douce  dè  la  perfùa- 
fion , c’étoit  par  l’appât  fiféduifant  du  bon- 
heur , c’étoit  par  l’attrait  d’une  vie- tran- 
quille , 
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quille,  ç’étoit  par  les  avantages  de  notre 
police , par  les  jouiflances  de  notre  indu- 
ftrie  , par  la  fupériorité  de  notre  génie  , 
qu’il  falloit  amener  l’ifle  entière  à un  but 
également  utile  aux  deux  nations. 

La  légiflation  qu’il  convenoit  de  donner 
à ces  peuples , devoit  être  aflortie  à leurs 
mœurs , à Jeur  caradere , à leur  climat.  El- 
le devoit  s’éloigner  en  tout  de  celle  de  l’Eu- 
rope, corrompue  & compliquée  par  la  bar- 
barie des  coutumes  féodales*  Quelque  (im- 
pie qu’elle  fût , les  points  divers  n’en  pou- 
voient  être  propofés  que  fucceflivement,  & 
à mefure  que  l’efprit  de  la  nation  fe  feroit  é- 
clairé , qu’il fe  feroit  étendu.  Peut-être  mê- 
me n’auroit-il  pas  fallu  fonger  à y amener  les 
hommes  dont-  l’âge  auroit  fortifié  les  habi- 
tudes} peut-être  auroit- il  fallu  s’attacher 
uniquement  aux  jeunes  gens,  qui  formés 
par  nos  inftitutions  feroient  devenus 
avec  le  tems  des  millionnaires  politiques  , 
qui  auroient  multiplié  les  profélytes  dq 
gouvernement* 

Le  mariage  des  filles  Madécaflès  avec  les 
colons  François,  auroit  encore  plus  avancé 
le  grand  lyftêftie  de  la  civilifation.  Ce  lieu 
fi  cher  & fi  fenfible  auroit  éteint  > cçs  du 
ftindipns  odieufes  qui  nourriflent,  des  hai- 
nes éternelles  h- & qui  réparent  à jamais  des 
peuples  habitant  la  même  régipn,  vivaqt 
fous  les  mêmes  loix» 

Tome  IL  , ' H 
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11  eût  été  contre  toute  juftice  , contre 
toute  politique,  de  prendre  arbitrairement 
des  terres  pour  y placer  les  nouvelles  famil- 
les. On  auroit  demandé  à la  nation  alfem- 
blée  celles  qui  n’auroient  pas  été  occupées, 
& pouralfurer  plus  de  confiftance  àl’acqui- 
fition  , le  gouvernement  en  auroit  donné  un 
prix  qui  pût  plaire  à ces  Infulaires.  Ces 
champs,  légitimement  acquis,  auroient*eu 
pour  la  première  fois  des  maîtres.  Le  droit 
de  propriété  fe  feroit  établi  de  proche  en 
proche.  Avec  le  tems  , toutes  les  peupla- 
des deMadagafcar  auroient  librement  adop- 
té une  innovation , dont  aucun  préjugé  ne 
peut  obfcurcir  les  avantages. 

Plus  les  colonies  qu’il  s’agilfoit  de  fon- 
der à Madagafcar  pouvoient  réunir  de  gen- 
res d’utilité  , mieux  il  falloit  choifir  les 
fituations  propres  à les  faire  éclorre , à les 
multiplier , à les  vivifier , à les  conferver. 
Indépendamment  d’un  établiflèment  qu’il 
étoit  peut-être  convenable  de  placer  dans 
l’intérieur  de  l’ifle,  pour  obtenir  de  bonne 
heure  la  confiance  des  Madecafles,  il  étoit 
indifpenfable  d’en  former  quatre  fur  les  cô- 
tes. L’un  à la  baie  de  Saint-Auguftin,  qui 
auroit  ouvert  une  communication  facile  au 
continent  d’Afrique  ; le  fécond  à Louquez, 
où  une  chaleur  vive  & continue  devoit  faire 
profpérer  toutes  les  plantes  de  l’Inde;  le 
troifieme  au  fort  Dauphin , qu’une  tempé- 
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rature  douce  & faine  rendoit  propre  au 
bled  & à 4a  plupart  des  productions  de  l’Eu- 
rope i le  quatrième  enfin  à Tametave  , la 
contrée  la  plus  fertile , la  plus  peuplée , la 
plus  cultivée  du  pays.  Cette  derniere  po- 
fition  méritoit  même  d’être  choifie  pour 
être  le  chef-lieu  de  la  colonie  , & voici 
pourquoi. 

Il  n’y  a point  de  port  connu  à Madagaf- 
car.  C’eft  une  erreur  de  croire  qu’il  feroit 
poflïblè  d’en  former  un  au  fort  Dauphin , 
en  élevant  un  môle  fur  des  récifs  qui  s’a- 
vancent dans  la  mer.  Les  travaux  d’une  fi 
grande  entreprife  ne  feroient pas  feulement 
immcnfes,  la  dépenfe  en  feroit  encore  inu- 
tile. Jamais  un  môle  ne  mettoit  à l’abri  des 
ouragans  les  vaiffeaux  que  les  montagnes 
elles-mêmes  n’en  garantirent  pas.  D’ail- 
leurs ce  port  fadlice  , ouvert  en  partie  à la 
fureur  des  vagues  , auroit  néceflairement 
peu  d’étendue.  Les  navires  n’y  auroient 
point  de  chafle.  Un  feul  démarré  les  feroit 
tous  échouer,  & ils périroient  fins  relfour- 
ce  fur  une  côte  où  la  mer  efttoujours  agi-  ’ 
tée,  où  les  fables  font  mouvans  par-tout. 

Il  n’en  ellpas  ainfi  à Tametave.  La  baie 
débarraflee  de  cette  incommode  barre  qui 
s’étend  fur  toute  la  côte  de  l’Eft  de  Mada- 
gafcar,  eft  très- fpaûieufe.  Le  mouillage  y 
eft  bon.  Les  vaiffeaux  y font  à . l’abri  des 
plus  fortes brifes.  Le  debarquement,  y ëft 
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facile.  Il  fuffiroit  de  faire  creufer  l’efpace 
d’une  lieue  & demie  la  grande  riviere  qui 
s’y  jette  , pour  faire  arriver  les  plus  gros  bâ- 
timens  à l’étang  de  Nofle-Bé,  où  la  nature 
a formé  un  excellent  port.  Au  milieu  eft 
une  ifle , dont  l’air  eft  très-pur  & dont  la 
défenfe  feroit  aifée.  Cette  pofition  a cela 
d’heureux,  qu’avec  quelques  précautions 
on  en  pourroit  fermer  l’entrée  aux  efca- 
dres  ennemies. 

Tels  étoient  les  avantages  que  la  com- 
pagnie de  France  pouvoit  retirer  de  Mada- 
gafcar.  La  conduite  de  fesagens  ruina  mal- 
heureufement  ces  brillantes  efpérances.  Ils 
détournèrent  fans  pudeur  une  parties  des 
fonds  dont  ils  avoient  l’adminiftration  ; ils 
confumerent  en  dépenfes  folles  ou  inutiles 
des  fommes  plus  confidérables  i ils  fe  ren- 
dirent également  odieux,  & aux  Eurppéens 
dont  ils  dévoient  encourager  les  travaux , 
& aux  naturels  du  pays  qu’il  falloir  gagner 
par  la  douceur  & par  des  bienfaits.  Les  cri- 
mes & les  malheurs  fe  multiplièrent  à un 
tel  excès , qu’en  1 670  les  aflociés  crurent 
devoir  remettre  au  gouvernement  une  poft 
' feffion  qu’ils  tenoient  de  lui.  Le  change- 
ment de  domination  n’amena  pas  un  meil- 
leur efprit.  La  plupart  des  François  qui 
étoient  reftés  dans  l’iile  furent  mafia crés 
deux  ans  après»  Ceux  qui  avoieht  échappé 
à cette  mémorable  boucherie , s’éloignèrent 


Digitized  by  Googl 


des  deux  Indes’.  269 

pciur  toujours  d’une  terre  qui  étoit  moins 
fouillée  par  leur  fang  que  par  leurs  forfaits. 
■ La  cour  de  Verfailles  a jette  de  loin  en 
loin  quelques  regards  fur  Madagafcar,  mais 
fans  en  fentir  jamais  vivement  le  prix.  Il 
fàlloit  que  cette  puilTance  perdît  tout  fon 
commerce , toute  fa  confidé ration  dans  l’In- 
de , pour  fe  pénétrer  de  l’importance  d’une 
ifle  dont  la  poifeffion  lui  auroit  vraifem- 
blablement  épargné  ces  calamités.  Depuis 
cette  funefte  époque , on  l’a  vue  occupée 
du  defir  de  s'y  établir.  Les  deux  tentatives 
de  1770  & 1773  , ne  doivent  pas  l’avoir 
découragée  parce  qu’elles  ont  été  faites 
fans  plan , fans  moyens , & qu’au  lieu  d’y 
employer  le  fuperfiu.des  habitans  de  Bour- 
bon , hommes  pacifiques  , .fages  & accli- 
matés , on  n’y  a envoyé  que  des  vagabonds 
ramafles  dans  les  boues  de  l’Europe.  Des 
mefures  plus  fages  & mieux  combinées  la 
conduiront  fûrement  au  but  qu’elle  fe  pro- 
pofe.  Ce  n’eft  pas  feulement  la  politiqiie 
qui  veut  qu’on  fe  roidiife  contre  les  diffi- 
cultés inséparables  de  cette  entreprife. 
L’humanité  doit  parler  plus  haut,  plus  éner- 
giquement encore  que  l’intérêt. 

; Quelle  gloire  ce  feroit  pour  la  France  de 
retirer  un  peuple  nombreux  des  horreurs 
de  la  barbarie  : de  lui  donner  des  moeurs 
honnêtes,  une  police  exaéle,  des  loixfa- 
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ges,  une  religion  bienfaifante,  desartsuti- 
les  & agréables  j de  l’élever  au  rang  des  na- 
tions inftruites  & civilifées!  Hommes  d’é- 
tat, puiffent  les  vœux  de  la  philofophie 
puiflent  les  vœux  d’un  citoyen  aller  juf- 
qu’à  vous  î S’il  eft  beau  de  changer  la  face 
du  monde  pour  faire  desheyrêux,  fi  Thon-, 
neur  qui  en  revient  appartient  à ceux  qui 
tiennent  les  rênes  des  empires  , fâchez 
qu’ils  font  comptables  à leur  fieclc  & aux 
générations  futures , non-feulement  de  tout 
le  mal  qu’ils  font , mais  de  tout  le  bien 
qu’ils  pourroient  faire  & qu’ils  ne  font  pas. 
Vous  êtes  jaloux  d’une  véritable  gloire 
parmi  vos  contemporains , & quelle  plus 
grande  gloire  que  celle  que  je  vous  propofe? 
Vous  defirez  que  votre  nom  s’immortalife  : 
fongezque  les  monumens  élevés  en  bronze 
font  plus  ou  moins  rapidement  détruits  par 
le  tems.  Confiez  le  foin  de  votre  réputation 
à des  êtres  qui  fe  perpétueront,  en  fe  régé- 
nérant. Le  marbre  eft  muet,  l’homme  parle. 
Faites-le  donc  parler  de  vous  avec  éloge. 
Si  la  corruption  s’introduit  dans  la  législation 
fage  que  vous  aurez  inftituée,  c’eft  alors 
que  vous  ferez  véritablement  révérés.  C’eft 
alors  qu’on  reviendra  furie  fiecle  où  vous 
exiftates , & qu’on  donnera  dès  larmes  à vo- 
tre mémoire,  je  vous  promets  les  pleurs 
de  l’admirtftion  pendant  votre  vie , & les 
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pleurs  du  regret , de  longs  fiecles  après 
votre  mort. 

La  compagnie  des  Indes  n’avoit  pas  des 
deifeins  fi  élevés , lorfqu’elle  jugea  en  1 670 
qu’il  lui  convenoit  d’abandonner  Madagaf- 
car.  A cette  époque,  fes  vaifleaux  prirent 
dire&ement  la  route  des  Indes.  Par  les  in- 
trigues de  Marcara,  né  à Ifpahan , mais  atr 
taché  au  fer  vice  de  France  , 011  obtint  la 
liberté  d’établir  des  comptoirs  fur  diverfes 
côtes  de  la  péninfule.  O11  tenta  même  d’a- 
voir part  au  commerce  du  Japon.  Colbert 
offroit  de  n’y  envoyer  que  des  proteftans  : 
mais  les  artifices  des  Holîandois  firent  re~ 
fufer  aux  François  l’entrée  de  cet  empire, 
comme  ils  l’a  voient  fait  refufer  aux  Anglois, 

VI,  Les  François  font  de  Surate  le  centre  de  leur  conr* 
mer  ce.  Idée  du  Guzurate  , oit  cette  viile  cfijtti  i(e. 

Surate  avoit  été  choifie  pour  être  le  cen- 
tre de  toutes  les  affaires  que  la  compagnie 
devoit  faire  dans  ces  régions.  C’étoit  de  cette 
ville  principale  du  Guzurate  que  dévoient 
partir  les  ordres  pour  les  établilfemens  fub- 
alternes  ; c’étoit-là  que  dévoient  fe  réunir 
les  différentes  marchandifes  deftinées  .pour 
pour  l’Europe.  \ 

Le  Guzurate  forme  une  prefqu’ifle  entre 
l’Indus  & le  Malabar.  Il  a foixante  milles 
de  long  fur  une  largeur  prefque  égale.  Les 
montagnes  d’Arva  le  fép^rent  du  royaume 
d’Agra.  L’Indoftaun’a  pas-  de  province  ou 
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le  fol  foit  auffi  fertile,  mieux  arrofé,  & 
coupé  par  un  plus  grand  nombre  de  riviè- 
res. Ondefireroit  qu’un  vent  du  Sud,  des 
plus  violens  , n’en  embrafàt  pas  le  climat 
trois  mois  chaque  année.  Cette  contrée 
jouilfoit  déjà  de  grands  avantages , lort 
qu’une  colonie  étrangère  vint  encore  aug- 
menter fes  profpérités. 

Dans  le  feptieme  fiecle , le  dernier  roi 
de  Perfe,  de  la  dynaftie  des  Sanalîdes , fut 
détrôné  par  les  Mahométans.  Plufieurs  de 
fes  fu  jets , mécontens  du  peuple  vainqueur, 
fe  réfugièrent  dans  le  Koheftan , d’où  cent 
ans  après,  ilsdefcendirent  à l’isîe d’Ormuz. 
Bientôt  ils  firent  voile  pour  l’Inde , & abor- 
dèrent heureufement  à Diu.  Peu  fatisfaits 
encore  de  cet  afyle , ils  fe  rembarquèrent, 
& les  flots  les  pouflèrent  fur  une  plage  rian- 
te , entre  Daman  & Baçaïm.  Le  prince  qui 
donnoit  des  loix  à ce  canton,  ne  confentit 
à les  recevoir  qu’à  condition  qu’ils  dévoile- 
roient  les  myfteres  de  leur  croyance , qu’ils 
quitteroient  leurs  armes , qu’ils  parleroient 
l’idiôme  du  pays,  qu’ils  feroient  paroître 
leurs  femmes  en  public  fans  voile , & qu’ils 
célébreroient  leurs  mariages  à l’entrée  de  la 
nuit,  félon  la  pratique  généralement  reçue. 
Comme  ces  ftipulations  n’avoient  rien  de 
contraire  au  culte  qu’ils  profefloient,  les  ré- 
fugiés les  acceptèrent  fans  difficulté. 
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X’habitude  du  travail,  contractée  & per- 
pétuée par  une  heureufe  néceflité,  les  fit 
profpérer.  Affez  fages  pour  ne  fe  mêler  ni 
du  gouvernement  ni  de  la  guerre , ils  joui- 
rent d’une  paix  profonde  au  milieu  des  ré- 
volutions. Cette  circonfpection  & une  gran- 
de aifance  augmentèrent  beaucoup  leur 
nombre.  Ils  formèrent  toujours,  fous  le 
nom  de  Parfis , un  peuple  féparé  , par  l’at- 
tention qu’ils  eurent  de  ne  point  fe  mêler 
avec  les  Indiens , & par  l’attachement  aux 
principes  religieux  qui  leur  avoient  fait  quit- 
ter leur  patrie.  Ce  font  ceux  de  Zoroaftre  : 
mais  un  peu  altéréls  par  le  tems , par  l’igno- 
rance & par  l’avidité  des  prêtres. 

• L’induftrie,  l’a&ivité  de  ces  nouveaux 
habitans,  fe  communiquèrent  à la  . nation 
hofpitaliere  qui  les  avoit  fi  fagement  accueil- 
lis. Le  fucre , le  bled,  l’indigo,  d’autres 
productions  furent  naturalifés  fur  un  fol  que 
des  rizières  avoient  jufqu’alors  principale- 
lement  couvert.  On  multÿdfa , on  varia , 
on  perfectionna  les  fruits^»  les  troupeaux. 
Les  campagnes  de  l’Inde  offrirent , pour  la 
première  fois,  ces  haies,  ces  enclos,  ces  au- 
tres agrémens  utiles  & champêtres  qui  em- 
belliiTent  ou  enrichiffent  quelques-unes  de 
nos  contrées.  Lesatteliers  firent  les  mêmes 
progrès  que  les  cultures.  Le  coton  prit  de 
plus  belles  formes,  & la  foie  fut  enfin  mife 
en  œuvre  dans  la  province.  L’accroiffement 
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des  fubfiftances,  des  travaux,  delà  popu- 
lation, étendit  avec  le  tems  les.  relations 
extérieures.  , ' / .i  \ 

L’éclat  que  jettoit  le Guzurate  excita  l’am- 
bition de  deux  puiffanees  redoutables.  Tan- 
dis que  les  Portugais  le  preffoient  du  coté 
de  la  mer  par  les  ravages  qu’ils  faifoient 
par  les  vidoires  qu’ils  remportient,  par  la 
conquête  de  Diu  , regardé  avec  raifon. 
comme  le  boulevart  du  royaume,  les  Mo-, 
gols,  déjà  maîtres  du  Nord  de  l’Inde,  & qui 
briiloient  d’avancer  vers  les  contrées  méri- 
dionales où  étoient  le  commerce  & les  ri- 
cheffes,  le  menaçaient  dans  le  continent. 

Badur,  Patane  de  nation  , qui gou vemoifc 
alors  le  Guzurate,  fentit  l’impoffibilité  de 
réfifter  à la  fois  à deux  ennemis  fi  acharnés^ 
11  crut  avoir  moins  à craindre  d’un  peuple: 
dont  les  forces  étoient  féparées  de  fesitats  ^ 
par  des  mers  immenfes  , que  d’une  nation 
puiffammcnt  établie  aux  frontières  de  fes 
provinces.  Cette  confidération  le  reconcilia 
avec  les  Portugais,  Les  facrifices  qu’il  leur 
fit , les  déterminèrent  même  à joindre  leurs, 
troupes  auxfiennes  contre  Akebar,  dont  ils 
ne  redoutoient  guere  moins  que  lui  l’adi- 
vité  & le  courage. 

Cette  alliance  déconcerta  des  hommes  qui 
avoient  compté  n’avoir  affaire  qu’à  des  In- 
diens. Ils  11e  pouvoient  fe  réfoudre  à com- 
battre des  Européens  qui  paffoient  pour  in- 
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vincibles.  Les  naturels  du  pays,  encore  pleins 
de  l’effroi  que  ces  conquérans  leur  nvoient 
caufé  » les  peignoient  aux  foldats  Mogois 
comme'  des  hommes  defcendus  du  ciel  ou 
fbrtis  des  eaux , d’une  efpece  infiniment  fu- 
périeure  aux  Afiatiques  en  valeur,  en  gé- 
nie & en  connoiffances.  Déjà  l’armée  faille 
de  frayeur  prefloit  fes  généraux  de  la  rame- 
ner à Delhy,  lorfqu’Akebar  , convaincu 
qu’un  prince  qui  entreprend  une  grande, 
conquête  doit  lui -même  commander  fes 
troupes  » vole  à fbn  camp-  Il  ne  craint  pas; 
d’affurer  fes  troupes  qu’elles  battront  un 
peuple  amolli  par  le  luxe , les  richeffes , les 
délices , les  chaleurs  dés  Indes  , & que  la; 
gloire  de  purger  i’Afie  de  cette  poignée  de; 
brigands  leur  eft  réfervée.  L’armée  raffurée^ 
applaudit  à l’empereur,  & marche  «vec  con- 
fiance- La  bataille  s’engage.  Les  Portugais 
mal  fécondés  par  leurs  alliés  , font  enve- 
loppés & taillés  en  pièces.  Badur  s’enfuit 
& difparoit  pour  toujours».  Toutes  les  villes, 
du  Guzurate  s’empreffent  d’ouvrir  leurs  por- 
tes au  vainqueur.  Ce  beau  royaume  devient 
en  i S&S  une  province  du  vafte  empire , qui 
doit  bientôt  envahir  tout  Pindoftan* 

Le  gouvernement  Mogol,  qui  étoit  alors 
dans  fa  force,  fit  jouir  le  Guzurate  de  plus  de . 
tranquillité  qu’il  n’en  avoit  eu.  Cette  fé- 
curité  donna  une  nouvelle  impulfion  à tous 
les  efprits.  Toutes  les  facultés  fe  dévelop- 
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perent,  & l’on  vit  tous  les  genres  d’indu- 
Ifrie  acquérir  une  perfedion  jufqu’alors  in- 
connue. Il  falloit  un  entrepôt  où  fe  réunît 
fent  tant  de  richelfes  , & ce  fut  Surate  qui 
fe  mit  en  poiTeflion  de  cette  utile  préro- 
gative. . 

PII,  Commencement  & progrès  de  Surate. 

Au  commencement  du  treizième  fiecle,  ce 
n’étoit  encore  qu’un  vil  hameau,  formé  par 
des  cabanes  de  pêcheurs,  fur  la  riviere  de 
Tapti,  à quelques  milles  de  l’Océan.  L’avan- 
tage de  fa  pofition  y attira  quelques  ouvriers 
& quelques  marchands.  Ils  furent  pillés  trois 
ou  quatre  fois  par  des  pirates,  &cefutpour 
arrêter  ces-incurfions  dellrudives , que  fut 
conftruite  en  1^24  une  forterefle.  La  place 
acquit,  à cette  époque  , une  importance  qui 
avoit  beaucoup  augmenté , lorfque  les  Mo- 
gôls  s’en  rendirent  maîtres.  Comme  c’étoit 
la  feule  ville  maritiâTie  qui  eût  alors  fubi  leur 
joug  , ils  contraderent  l’habitude  de  s’y 
pourvoir  de  toutes  leurs  confommations  de 
luxe.  De  leur  coté,  les  Européens  quin’a- 
voient  aucun  des  grands  établiffemens  qu’ils 
ont  formés  depuis  dans  le  Bengale  & au 
Coromandel  , y achetoient  la  plupart  des 
marchandifes  des  Indes.  Elles  s’y  trouvoient 
toutes  ralfemblées  par  l’attention  qu’avoit 
eu  Surate  de  former  une  marine  fupérieure 
à celle  de  fes  voifîns. 

Ses  vaifleaux  , qui  duroient  des  liecles, 
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étoient  la  plupart  de  mille  ou  douze  cents  ton- 
neaux. Us  étoient  conftruits  d’un  bois  très- 
dur  qu’on  appelle  teck.  Loin  de  lancer  les 
bâtimens  à l’eau  par  des  apprêts  coûteux 
& des  machines  compliquées , on  introdui- 
foit  dans  le  chantier , comme  nous  l’avons 
pratiqué  depuis , la  marée  qui  les  enlevoit. 
Les  cordages  faits  de  bourre  de  cocotier  , 
étoient  plus  rudes  , moins  maniables  que 
les  nôtres,  mais  ils  a voient  autant  ou  plus 
defolidité.  Si  leurs  voiles  de  coton  n’étoient 
ni  auffi  fortes  ni  auffi  durables  que  celles  de 
Un  & de  chanvre,  elles  fe  plioient  avec  plus  de 
faciUté,  & fe  déchiroient  plus  rarement.  Au 
lieu  de  poix,  ils  employoient  la  gomme  d’un 
arbre  nommé  damar , qui  valoit  autant  ou 
mieux.  La  capacité  de  leurs  officiers , quoi- 
que médiocre , étoit  fuffifante  pour  les  mers , 
pour  les  faifons  oùilsnaviguoient.  A l’égard' 
de  leurs  matelots , communément  nommés 
lafcars,  les  Européens  les  ont  trouvés  bons 
pour  les  voyages  d’Inde  en  Inde.  On  s’en 
eft  même  quelquefois  fervi  fans  inconvé- 
nient , pour  ramener  dans  nos  parages 
orageux , des  navires  qui  avoient  perdu 
leurs  équipages.  • 

Nous  foupçonnions  à peine  que  le  com- 
merce pût  avoir  des  principes , & ils  étoient 
connus, ^pratiqués,  dans  cette  partie  de  l’Afie.- 
On  y trouvoit  de  l’argent  à bas  prix  , &% 
des  lettres  de  change  pour  tous  les  marchés 
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des  Indes.  Les  afïurances  pour  les  naviga- 
tions les  plus  éloignées , y étoientr  d’une  rek 
fource  tres-ufitee.  II.  régnoit  tant  de  bonne' 
foi,  que  les  lacs  étiquetés  & cachetés  par 
les  banquiers  çirculoient  des  années  en- 
tières , fans  être  ni  comptés,  ni  pefés.  Les. 
fortunes  etoient  proportionnées  à*  Gette  fa- 
cilite de  s’enrichir  par  l’induftrie.  Celles- 
de  cinq  à fix  millions  n’étoient  pas  rares  y 
& il  y en  avoit  de  plus  confidérables. 

Vil  J.  Matirs  des  habitons  de  Surate.  -, 

Elles  etoient  la  plupart  entre  les  marna 
des  Banians*  Ces  négocians  étoient  renoms- 
mes  pour  leur  franchife.  Quelques  momens 
leur  fuffifoient  pour  terminer  les  affaires 
les  plus  importantes.  Elles  fe  traitoient  gé- 
nerafgrpent  dans  les  baxards.  Celui  qui  vou- 
ait vendre  annonqoit , en  peu  de  mots  & 
à voix  baffe  » la  valeur  de  fa  marchandise* 
On  lui  répondoit  en  mettant  une  mai» 
dans  la  benne,  fous  quelque  voile.  L’ache- 
teur marquoit  par  le  nombre  des  doigts 
qu’il  pliôit  ou  qu’il  étendoit,  ce  qu’il  prê- 
te ndoit  diminuer  du  prix  démandé  , &le 
plus  fouvent  le  marché. fe  trouvoit  conclu  y 
iàns  qu’on  eût  proféré  une  parole.  Pour  le 
ratifier,  les  contradbms  fe  prenoient  uneie- 
qonde  fois  la  main,  & un  accord  fait  avec  cette 
(implicite  étoit  toujours  inviolable.  Si,  ce 
qui  étoit  infiniment  rare,  ; il  furvenoit  des 
difficultés.,  ces  hommes fages  conferv oient 
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dans  les  difeuffions  les  plus  compliquées  » 
une  égalité  & une  politefle  dont  nous  ne 
nous  formerions  pas  aifément  l’idée.  , ,} 

Leurs  enfaïis  quâ  afliftoient  a tous  les  mar- 
chés y fe  formoient  de  bonne  heure  à ces 
mœurs  paifibles.  A peine  aboient -ils  une. 
lueur  de  raifbn  * qu’ils  étoient  initiés  dans 
tous  les  myfteres  du  commerce.  Il  étoit  or-? 
dinaire  d’en  voir  de  dix  ou  douze  ans  eii 
état  de  remplacer  leujr  pere.  Quel  contrafte, 
quelle  diftancé  de  .cette  éducation  à celle 
que  nos  enfans  reçoivent.,  & cependant 
quelle  différence  entré  les  lumières  des  In- 
diens & les  progrès  de  nos  connoiffahces  T f 
• Les  Banians  qui  awient  quelques  efclaves 
Abyffins , ce  qui  étoit  rare  ,çhez;  des  hommes 
û doux,  les  traitcrient  avec  une  humanité 
qui  doit  nous  paroitre  bien  ünguliere.  Ils 
les  élevoient  comme  s?ils, euffent  été  de.leur 
famille  , les  formoient  aux  affaires  , leur  , 
avançoient  des  fonds  * ne  les  laifloient  pas 
feulement  jouir  des  bénéfices,  mais  leur  per- 
mettaient même  d’èn  difpofer  en  faveur  de 
leurs  defcendans,  lorfqu’ils  «n  avoient. 

Ladépenfe  des  Banians  nexépondojtpasà 
leur  fortune.  Réduits  par  principes  de  reli^ 
gion  à fe  priver  de  viandes  & de  liqueurs 
fpiritueufès,  ils,  ne  vi voient  que  de  fruits 
& de  quelques  ragoûts  fimples..  On  ne  le» 
voyoit  s’écarter  de  cette  économie  que  pour 
l’étabiiffement  de  leurs  enians.  Dans  cette 
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occafion  unique,  tout  étoit  prodigué  pour 
lefeftin,  pour  lamufique.,  la  dànfe^les  Feux 
d’artifice.  Leur  ambition;  étoit  de  pouvoir 
fe  vanter  de  la  dépeuFe  qufrleur.  a voient 
coûté  ces  noces;  Elle  montoit  quelquefois 
à cent  miiie'  écus.'1''!  :■  .?r,î-l:lr"»  r :: 

Leurs  femmes  mêmes  , avoient  du  goût 
pour  ces  mœurs  fimples.  Leur  unique  gloire 
étoit  de  plaire  à leurs  époux.-  Peut-être  la 
grande  vénération; quelles  avoient  pour  le 
lien  conjugal , venoit-elie  de  f’ufageoùl’on 
éto-it  de  les  engager  dès; Page  de  plus  tendre. 
Ce  feritiment  étoit  à leurs  yeux  le  point  le 
plus  facré  de  leur  religion;  Jamais  elles  ne 
fè  permettoient  le  plus  court  entretien  avec 
des  étrangers.  -Moins  de  réfer ve  n’auroit 
pasfuffi  àdës  maris,- qui  népouvoient reve- 
nir de  leur  étonnement,' quand  on  leur  par-' 
loit  delà  familiarité  qui  régnait!  en  Europe 
entre  les  deux  fexes.  Ceux  qui  leur  afluroient 
que  des  maniérés  fi f libres  n’a  voient  aucune 
influence  fur  la  conduite  , ne  les  perfua- 
doient  pas/J  Us  répondoient , en  fecouant  la 
tête  i par;  un  de  leurs  proverbes , qui  ligni- 
fie que  fi  P on  approche  le  beurre  trop  près  du 
feu  y il  eji  bien  difficile  de  P empêcher  de  fondre. 

’ Les  Parfis  , avec  d’autres- trfngesy  avoient 
ntt'  caraétere  encore  plus  refpedable.  C’é- 
toient  des  hommes  robpftes^  bien  faits  & 
infatigables.  Us’  étoient  propres  à tous  les 
travaux,  mais  ils  excelloient- fur-tout  dans 
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la  conftrudion  des  vaiffeaux  & dans  l’agri- 
culture. Telles  étoient  leur  douceur  & leur 
droiture,  qu’on  ne  les  cita  jamais  devant 
le  magiftrat  pour  aucun  ade  de  violence  ou 
quelque  engagement  de  mauvaife  foi.  La 
férénité  de  leur  ame  fe  peignoitfur  tous  leurs 
traits,  dans  tous  leurs  regards , & une  gaieté 
douce  animoit  toujours  leur  converfation; 

La  poéfie  rimée  les  charmoit , & rarement 
parloit-ils,  même  dans  les  affaires  les  plus 
férieufes,  autrement  qu’en  vers.  Ils  n’a- 
voient  point  de  temple  : mais  tous  les  ma- 
tins & tous  les  foirs,  iis  s’affembloient  fur 
fur  le  grand  chemin  ou'  auprès  d’une  fon-  / 
taine  , pour  adorer  le  foleil  levant , le  foleil 
couchant.  La  vue  même  du  plus  petit  feu 
interrompoit  toutes  leurs  occupations , & 
élevoit  leur  ame  tendre  à la  contemplation 
de  cet  aftre  bienfaifant.  Au  lieu  de  brûler 
les  cadavres  de  leurs  morts , comme  les  In- 
diens , ils  les  dépofoient  dans  des  tours  ex- 
trêmement élevées , où  ils  fervoient  de  pâ- 
ture aux  oifeaux  de  proie.  Leur  prédilec- 
tion pour  les  fedateurs  de  leur  religion, 
ne  les  empêchoit  pas  d’être  fenfibles  au  mal- 
heur de  tous  les  hommes  : ils  les  fecouroient 
avec  générofité,  & leur  pitié  s’étendoit  ju£ 
qu’aux  animaux.  Une  de  leurs  plus  grandes 
pallions  étoit  d’acheter  des  efclaves , de  leur 
donner  une  éducation  foignée  , & de  les 
rende  enfuite  à la  liberté.  Leur  nombre , 
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leur  union  & leurs  richeifes , les  rendirent 
quelquefois  fufpc&s  au  gouvernement:  mais 
ces  préjugés  ne  tinrent  jamais  long-tems  con- 
tre la  conduite  paifible  & mefurée  de  ce  bon 
peuple.  On  ne  pouvoit  le  blâmer  que  d’une 
îaleté  dégoûtante  , fous  les  apparences  d’une 
propreté  recherchée , & de  l’ufage  trop  fré* 
quent  d’une  boiffon  enivrante,  quiluiétoit 
particulière.  T els  étoient  les  Parfis  à leur 
Arrivée  aux  Indes , tels  ils  fe  conferverent 
au  milieu  des  révolutions  qui  bouleverfe- 
rent  fi  fouvent  l’afyle  qu’ils  avoient  choifi , 
& tels  ils  font  encore. 

,/  Combien  les  Mogols  s’cloignoient  de  ces 
mœurs  pures  & aufteres  ! Ces  Mahométans 
ne  fe  virent  pas  plutôt  en  polfeflion  de  Surate, 
qu’ils  s’y  embarquèrent  en  foule  pour  aller 
vifiter  la  Mecque.  Beaucoup  de  ces  pèlerins 
s’arrêtoientau  port  avant  le  voyage , un  plus 
grand  nombre  à leur  retour.  Les  commo- 
dités, qui  étoient  plus  multipliées  dans  cette 
fameufe  cité  que  dans  le  refte  de  l’empire , 
y:  fixèrent  même  plufieurs  des  plus  opulens. 
Leurs  jours  s’écouloient  dans  l’ina&ion  ou 
dans  les  plaiftrs.  Le  foin  d’arquer  leurs  four- 
cils , d’arranger  leur  barbe,  de  peindre  leurs 
ongles  & l’intérieur  de  leurs  mains,  empor- 
toit  une  partie  de  la  matinée.  Le  refte  du  tems 
étoit  employé  à monter  achevai,  à fumer, 
à boire  du  café , à fe  parfumer , à fe  coucher 
fur  des  lits  de  rofe , à entendre  des  hiftoires 
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fabùleufes  , & à cultiver  le  paVot,  efpecé 
d’exercice  qui  avoit.pour  eux  de  puiflàn9 
attraits,  . ■ : ; ■ 

Les  fêtes  que  ces  hommes  voluptueux  fe. 
donnoient  fouvent,  pour  prévenir  l’ennui 
d’une  vie  trop  monotone , commençoient 
par  une  profufion  étonnante  de  rafraîchiffe- 
mens  , de  fucreries , de  parfums  les  plus  ex- 
quis. Des  tours  de  force  ou  d’adreife  , exé- 
cutés ordinairement  par  des  Bengalis , fui- 
voient  ces  amufemens  tranquilles.  Ils  étoient 
remplacés  par  unemufique,  que  des  oreilles 
délicates auroient peut-être  réprouvée,  mais 
qui  étoit  du  goût  de  ces  Orientaux.  La  nuit, 
qu’ouvroient  des  feux  d’artifice  d’une  lu- 
mière plus  tendre  que  les  nôtres,  étoit  oc- 
cupée par  des  danfeufes  , dont  les  bandes 
fe  fuccédoient  plus  ou  moins  fouvent , fui- 
vant  le  rang  ou  la  richelfe  de  ceux  qui  les, 
appclloieht.  Lorfque  la  fatiété  des  plaifirs 
invitoit  au  repos,  on  faifoit  entrer  un  efpece 
de  violon  , qui  par  des  fons  doux  * unifor- 
mes & fouvent  répétés , provoquoit  au  fom.- 
mcil.  Les  plus  corrompus  alloient  fe  jetter 
dans  les  bras  d’un  jeune  efclave  Abyflin, 
& employoient  des  moyens  connus  dans 
ces  contrées  pour  prolonger  cette  jouif. 
fance  infâmes  ri 

Jamais  lesfemmes  n’étoient  adniifes  à ces 
divertilfemens  : mais  elles  appelloient  auffi 
des  danfeufes  & fe  procuroient.d’autres  di- 
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ftra&ions.  La  préférence  qué  leurs  maris  don- 
noient  généralement  à des- courtifartn es  , 
étouffoit  dans  leur  cœur  tout  fentiment  d’af- 
feétion'pour  eux,  & pai  confequent  de  jalou- 
se entre  elles.  Auffi  vivoient-elles  dans  union 
une  aflez  étroite.  C’étoit  au  point  de  fe  ré- 
jouir, lorfqu’on  leur  annonçoit  une  nouvelle 
compagne , parce  que  c’étoit  une  augmen- 
tation de  fociété.  Cependant  elles  avoient 
un  grande  influence  dans  les  affaires  impor- 
tantes , & un  Mogol  fe  décidoit  prefque  tou- 
jours par  le  confeil  de  fou  harem.  Celles  de 
fes  époufes  qui  n’avoient  point  d’enfans,  for- 
toient  aflez  fouvent  pour  vifiter  les  parens  de 
ieurfexe.  Les  autres  auroient  pu  jouir  delà 
même  liberté,  fi  elles  n’avoient  préféré  l’hon- 
neur de  leurs  fils,  Singulièrement  attaché  à 
l’opinion  qu’on  a de  la  fageffe  de  leurs  mères. 
Elles  les  élevoient  elles-mêmes  avec  beau- 
coup de  foin  & detendrefle  , &nes’enfépa- 
roiçnt  jamais,  pas  même  lorfqu’ils  quittoient 
la  maifon  paternelle.  ; 

Si  la  magnificence  &les  commodités  pou- 
voient  remplacer  l’amour  , les  harems  au- 
roient été  les  demeures  les  plus  délicieufes.  - 
Tout  ce  qui  pouvoit  procurer  des  fenfations 
agréables,  étoit  prodigué  dans  ces  retraites 
impénétrables  pour  des  hommes.  L’orgueil 
des  Mogols  avoit  même  réglé  que  les  femmes 
qui  y feroientadmifes  en  vifite  ,'recevroient 
la  première  fois  des  préfcns  très-riches , & 
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toujours  un  accueil  accompagné  des  volup- 
tés propres  à ces  climats.  Les  Européennes» 
dont  la  familiarité  avec  l’autre  féxe  choquoit 
les  préjugés  Afiatiques  , & que  pour  cette 
raifoit  on  croyoit  d’une  tribu  très-inférieu- 
re , eurent  rarement  la  liberté  de  pénétrer 
dans  cette  eipece  de  fanétuaire.  Une  d’elles, 
fort  connue  en  Angleterre  parfes  talens,  par 
fes  grâces  & par  fon  eiprit  d’obfervation , fut 
diftinguée  des  autres.  Les  préférences  qu’on 
accordoit  à madame  Draper  , la  mirent  à 
portée  de  tout  voir , de  tout  examiner.  Elle 
ne  trouva  pas  à ces  malheureufes  créatures , 
qui  vivoient  emprifonnées  , cet  air  dédai- 
gneux ou  embarrafle  , que  le  peu  de  déve- 
loppement de  leurs  facultés  auroit  pu  leur 
donner.  Leurs  maniérés  lui  parurent  fran- 
ches & aifées.  Quelque  cliofe  de  naïf  & de 
touchant  diftinguoit  leur  çonverfation. 

Quoique  les  autres  nations  établies  à Su- 
rate n’outrâfTent  pas  , comme  les  Mogols, 
tous  les  genres  de  volupté , elles  ne  laiifoient 
pas  d’avoir  des  jouiflances.  Dans  une  ville  où 
les  édifices  publics  manquoient  générale- 
ment de  goût  & de  fymmétrie , les  maifons 
particulières  n’avoient , à la  vérité  , aucune 
apparence  : mais-  on  voyoit  dans  toutes  cel- 
les des  hommes  riches , des  jardins  remplis 
des  plus  belles  fleurs  , des  fouterrains  pra- 
tiqués contre  les  chaleurs  é tonifiantes  d’une 
partie  de  l’année , des  Talions  où  jaillifloient 
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dans  des  baffins  de  marbre  , des  fontaines 
dont  la  fraîcheur  & le  murmure  invitoient 
à un  doux  fommeil. 

Une  des  pratiques  les  plus  univerfelles  , 
étoitde  fe  baigner,  & après  le  bain,  de  fe  fai- 
re mafler  ou  pétrir,  fi  l’on  peut  s’exprimer 
ainfï.  Cette  opération  donnoit  du  reffort 
aux  différentes  parties  du  corps,  & une  cir- 
culation facile  à fes  fluides.  On  fe  croyoit 
prefque  un  nouvel  être , après  l’avoir  éprou- 
vée. L’efpece  d’harmonie  qu’elle  rétabliffoit 
dans  toute  la  machine,  étoit  une  forte  d’i- 
vrcffe , fource  féconde  desfenfations  les  plus 
délicieufes.  Cet  ufage  étoit , dit-on , paffé  de 
la  Chine  aux  Indes  j & quelques  épigrammes 
de  Martial , quelques  déclamations  de  Séne- 
que  paroiffent  indiquer  qu’il  n’étoit  pas  in- 
connu aux  Romains,  dans  le  tems  où  ilsraf- 
finoient fur  tous  les  plaifirs,- comme  les  ty- 
rans qui  mirent  aux  fers  ces  maîtres  du  mon- 
de , raffinèrent  dans  la  fuite  fur  tous  les  fup- 
plices. 

IX-  Portrait  des  Balliadères , plus  voluptueufes  h Surate 
* que  dans  le  rejle  de  l'Inde. 

Surate  offroit  un  autre  plaifir  plus  piquant 
peut-être.  C’étoit  celui  que  procbroient  fes 
danfeufesou  Balliadères , nom  que  les  Euro- 
péens leur  ont  toujours  donné  d’après  les 
Portugais.  t 

1 Elles  étoit  réunies  en  troupes  dans  des  fé- 
minaires  de  volupté.  Les  fociétés  de  cette 
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efpecë  les  mieux  compofées,  font  confacrées 
aux  pagodes  riches  & fréquentées.  Leurde- 
ftination  eft  de  danfer  dans  les  temples  aux 
grandes  folemnités , & de  fervir  aux  plaifirs 
des  brames.  Ce$  prêtres,  qui  n’ont  pas  fait 
le  vœu  artificieux  & impofteur  de  renoncer 
à tout  pour  mieux  jouir  de  tout,  aiment 
mieux  avoir  des  femmes  qui  leur  appartien- 
nent, que  de  corrompre  à la  fois  le  célibat  & 
le  mariage.  Il  n’attentent  pas  aux  droits  d’au- 
trui par  l’adultère  : mais  ils  font  jaloux  des 
danfeufes , dont  ils  partagent  & le  culte  & 
les  vœux  avec  leurs  dieux,  jufqu’à  ne  per- 
mettre jamais  fans  répugnance  qu’elles  ail- 
lent amurer  les  rois  & les  grands. 

On  ignore  comment  cette  inftitution  fin- 
guliere  s’eft  formee.il  eft  vraifemblable  qu’un 
brame  qui  avoit  fa  concubine  ou  fa  femme, 
s’aflocia  d’abord  avec  un  autre  brame , qui 
avoit  aufli  fa  concubine  ou  fa  femme  > mais 
qu’à  la  longue  le  mélange  d’un  grand  nom- 
bre de  brames  & de  femmes  occafionna  tant 
d’infidélités , que  les  femmes  devinrent  com- 
munes entre  tous  ces  prêtres.  Réuniifez  dans 
un  feul  cloître  des  célibataires  des  deux  fe- 
xes,  & vous  ne  tarderez  pas  à voir  naître  la 
communauté  des  hommes  & des  femmes. 

Il  eft  vraifemblable  qu’au  moyen  de  cette 
communauté  d’hommes  & de  femmes,  la  ja- 
loufie  s’éteignit , & que  les  femmes  virent 
fans  peine  le  nombre  de  leurs  femblables  lè 
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multiplier,  & les  hommes  le  nombre  des 
brames  s’cccroitre.  C’étoit  moins  une  riva- 
lité qu’une  conquête  nouvelle, 

11  eft  vraifemblable  que  pour  pallier  aux 
peuples  le  fcandale  d’une  vie  fi  licençieufe , 
toutes  ces  femmes  furent  confacrées  au  fer- 
vice  des  autels,  Une  l’eftpas  moins  que  les 
peuples  fe  prêtèrent  d’autant  plus  volontiers 
à cette  efpece  de  fuperftition,  qu’elle  renfer- 
moit  dans  une  feule  enceinte  les  defirs  ef- 
frénés d’une  troupe  de  moines , & mettoit 
ainfi  leurs  femmes  & leurs  filles  à l’abri  de 
la  féduCtion. 

11  eft  vraifemblable  qu’en  attachant  un  ca- 
ractère facré  à ces  efpeces  de  courtifanes , les 
parens  virent  fans  répugnance  leurs  plus 
belles  filles,  entraînées  par  cette  vocation, 
quitter  la  maifoii  paternelle  pour  entrer 
dans  ce  féminaire,  d’où  les  femmes  furannées 
pou  voient  retourner  fans  honte  dans  la  fo- 
ciété  : . car  il  n’y  a aucun  crime  que  l’inter- 
vention des  dieux  ne  confacre,  aucune  vertu 
qu’elle  n’aviliife.  La  notion  d’un  être  abfolu 
eft  entre  les  mains  des  prêtres  qui  en  abufent, 
une  deftrudion  de  toute  morale.  Une  chofe 
ne  plaît  pas  aux  dieux  parce  qu’elle  eft  bonne, 
mais  elle  eft  bonne  parce  qu’elle  plaît  aux 
dieux. 

Une  reftoitplus  aux  brames  qu’un  pas  à 
faire  pour  porter  l’inftitut  à fa  derniere  per- 
fection ; c’était  de  perfuader  aux  peuples 

qu’il 
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qu’il  étoit  agréable  aux  dieux,  honnête  & 
faint,  d’époufer  une  balliadère  de  préféren- 
ce à toute  autre  femme,  & de  faire  folliciter 
comme  une  grâce  fpéciale  le  refte  de  leurs 
débauches. 

Il  eft  des  troupes  moins  choifies  dans  les 
grandes  villes  pour  l’amufement  des  hommes 
riches,  & d’autres  pour  leurs  femmes.  De 
quelque  religion,  de  quelque  carte  qu’on  Toit, 
011  peut  les  appeller.  Il  y a même  de  ces 
troupes  ambulantes  conduites  par  do  vieilles 
femmes,  qui  d’éleves  de  ces  fortes  de  fémi- 
naires , en  deviennent  à la  fin  les  directri- 
ces. 

Far  un  contrafte  bizarre,  & dont  l’effet  eft 
toujours  choquant,  ces  belles  filles  traînent  à 
leur  fuite  un  muficien  difforme  & d’un  âge 
avancé , dont  l’emploi  eft  de  battre  la  mefu- 
re  avec  un  infiniment  de  cuivre,  que  nous 
avons  depuis  peu  emprunté  de  Turcs  pour 
ajouter  à notre  mufique  militaire , & qui  aux 
Indes  fe  nomme  Tant.  Celui  qui  le  tient  ré- 
pète continuellement  ce  mot  avec  une  telle 
vivacité , qu’il  arrive  par  degrés  à des  con- 
vulfions  affreufes , tandis  que  les  balliadè- 
res , échauffées  par  le  defir  de  plaire  & par 
les  odeurs  jdont  elles  font  parfumées,  finif- 
fent  par  être  hors  d’elles-mèmes. 

Les  danfes  font  prefque  toutes  des  panto- 
mimes d’amour.  Le  plan  , le  deffcin  , les 
attitudes,  les  mefures,  les  fons,  &les  ca- 
Tome  U.  N 
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dences  de  ces  ballets,  tout  refpire  cette  paf- 
fion , tout  en  exprime  les  voluptés  & les  fu- 
reurs. 

Tout  confpire  au  prodigieux  fuccès  de  ces 
femmes  voluptueufes,  l’art&  la  richeife  de 
leur  parure-,  l’adrelfe  qu’elles  ontà  façonner 
leur  beauté.  Leurs  longs  cheveux  noirs, 
épars  fur  leurs  épaules  ou  relevés  en  trelfes, 
font  chargés  de  diamans  & parfemés  de 
fleurs.  Des  pierres  précieulès  enrichiflent 
leurs  colliers  & leurs  braflelets.  Elles  atta- 
chent même  de  bijoux  à leurs  narines,  &des 
•voyageurs  attellent  que  cette  parure,  qui  cho- 
que au  premier  coup-d’œil  , ell  d’un  agré- 
ment qui  plaît,  & relève  tous  les  autres  orne- 
mens  par  le  charme  de  la  fymmétrie  , & d’un 
.effet  inexplicable,  mais  fenfibleavec  letems. 

Rien  n’égale  fur-tout  leur  attention  à con- 
ferver  leur  fein  , comme  un  des  tréfors  les 
plus  précieux  de  leur  beauté.  Pour  l’empê- 
cher de  grolfir  ou  defe  déformer , elles  l’en- 
ferment dans  deux  étuis  d’un  bois  très-léger, 
joints  enfemble  & bouclés  par  derrière.  Ces 
étuis  font  fi  polis  & fifouples,  qu’ils  fe  prê- 
tent à tous  les  mouvemens  du  corps , fans  ap- 
platir,  fans  offenfer  le  tiflu  délicat  de  la  peau; 
Le  dehors  de  ces  étuis  eft  revêtu  d’une  feuille 
d’or  parfemée  de  brillans.  C’eft-là , fans  con- 
tredit, la  parure  la  plus  recherchée  , la  plus 
chère  à la  beauté.  On  la  quitte , on  la  re- 
prend avec  une  légéreté  iinguliere.  Ce  voi- 
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le  qui  couvre  le  l'ein,  n’en  cache  point  les 
palpitations , les  foupirs , les  molles  ondula- 
tions, il  n’ôte  rien  à la  volupté. 

, La  plupart  de  ces  danfeufes  croient  ajou- 
tèr  à l’éclat  de  leur  teint , à l’impreifion  de 
leurs  regards , en  formant  autour  de  leurs 
yeux  un  cercle  noir , qu’elles  tracent  avec 
une  aiguille  de  tète  teinte  d’une  poudre  d’an- 
timoine. Cette  beauté  d’emprunt,  relevée 
par  tous  les  poètes  Orientaux  , après  avoir 
paru  bizarre  aux  Européens,  qui  n’y  étoient 
pas  accoutumés,  a fini  par  leur  être  agréable. 

Cet  art  de  plaire  eft  toute  la  vie , toute  l’oc- 
cupation , tout  le  bonheur  des  balliadères'. 
On  rélifte  difficilement  à leur  féduétion. 
Elles  obtiennent  même  la  préférence  fur  ces 
belles  Cachemiriennes , qui  remplirent  les 
ferrails  de  l’Indoftan , comme  les  Géorgien- 
nes & les  Circalfiennes  peuplent  ceux  d’Ifpa- 
han&  de  Conftantinople.  La  modeftie  , ou 
plutôt  la  réferve  naturelle  à de  fuperbes  ef- 
claves  féqueftrées  de  la  fociété  des  hommes, 
ne  peut  balancer  les  preftiges  de  ces  courti- 
fanes  exercées. 

X , Etendue  du  commerce  de  Surate.  Révolutions  qu'il 
a éprouvées. 

Nulle  part  elles  n’étoient  à la  mode  comme 
à Surate,  la  ville  la  plus  riche  , la  plus  peu- 
plée de  l’Inde.  Elle  commença  à déchoir  en 
1664..  Le  fameux  Se  vagi  la  faccagea  , &en 
.emporta  vingt -iiinii  à trente  millions.  Le 
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pillage  eût  été  infiniment  plus  confidérnble, 
fi  les  Anglois  & les  Hollandois  n’avoient. 
échappé  au  malheur  public , par  ^attention, 
qu’ils  avoient  eue  de  fortifier  leurs  comptoirs, 
& fi  le  château  où  l’on  avoit  retiré  tout  ce 
qu’on  avoit  de  plus  précieux,  n’eût  été  hors 
ri’infulte.  Cette  perte  infprra  des  précau- 
tions. On  entoura  la  ville  de  murs,  pour 
prévenir  un  pareil  défaftre.  Il  étoit  réparé, 
lorfque  les  Anglois  arrêtèrent  en  1686,  par 
une  coupable  & honteufe  avidité,  tous  les 
bâtimens  que  Surate  expédioit  pour  différen- 
tes mers.  Ce  brigandage,  qui  dura  trois  ans, 
détourna  de  ce  fameux  entrepôt  la  plupart 
des  branches  de  commerce.quinelui  appar- 
tenoient  pas  en  propre.  Il  fut  prefque  réduit 
à fes  richefTeiTes  naturelles. 

D’autres  pirates  ont  depuis  infefté  fes  pa- 
rages , & troublé  à diverfes  reprifes  fes  ex- 
péditions. Ses  caravanes  même , qui  tranf- 
portoient  les  marchandifes  à Agra  , à Del- 
hy,  dans  tout  l’empire  , n’ont  pas  été  tou- 
jours refpedées  par  les  fujets  des  rajas  indé- 
pendans  , qu’on  trouve  fur  différentes  rou- 
tes. On  avoit  imaginé  autrefois  un  moyen 
fingulier  pour  la  fureté  de  ces  caravanes  : 
c’étoitde  les  mettre  fous  la  prote&ion  d’une 
femme  ou  d’un  enfant,  d’une  race  facrée 
chez  les  peuples  qu’on  avoit  à craindre.  Lorf- 
que ces  brigands  approchoient  pour  piller , 
le  gardien  menaçoit  de  fe  donner  la  mort». 
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s’ils  perfiftôient  dans  leur  rëfolijtions  & fi 
l’on  ne  cédoit  pas  à les  remontrances , il  fe 
la  donnoit  effectivement.  Les  hommes  irré- 
ligieux , que  le  refpeét  pour  un  fang  révéré 
de  leur  nation  n’avoit  pas  arrêtés  , étoient 
excommuniés,  dégradés,  exclus  de  leur  ca- 
fté. La  crainte  de  ces  peines  rigoureufes  en- r 
chainoit  quelquefois  l’avarice  : mais  depuis 
que  tout  eft  en  combuftion  dans  l’indoftan* 
aucune  confidération  n’y  peut  éteindre  lafoif 
de  l’or.  ( ‘ : 

Malgré  ces  malheurs , Surate  eft  encore 
une  ville  de  grand  commerce.  Tout  le  Giu- 
zuratc  verfe  dans  fes  magafins  le  produit  de 
fes  innombrables  manufactures.  Une  gran- 
de partie  eft  tranfportée  dans  l’intérieur  des  ’ 
terres :î  le  refte  paife , par  le  moyen  d’une 
navigation  fuivie , dans  toutes  les  parties  du 
globe.  Les  marchandifes  les  plus  connues, 
font  les  douttis , grofte  toile  écrue  qui  fe  con- 
fomme  en  Perfe , en  Arabie,  en  Abyffinie', 
fur  la  côte  orientale  de  l’Afrique,  &les  toiles 
bleues  qui  ont  la  même  deftination,  & que 
les  Anglois  & les  Hollanciois  placent  utile- 
ment dans  leur  commerce  de  Guinée. 

Les  toiles  de  Cambaie , à carreaux  bleus 
& blancs,  qui  fervent  de  mante  en  Arabie  & 
en  Turquie.  11  y enadegroffieres,il  yena 
de  fines,  il  y en  a même  où  l’on  mêle  de  l’or , 
pour  l’ufagé  des  gens  riches. 

Les  toiles  blanches  deBarokia,  fi  connues 
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fous  le  nom  de  Baftas.  Comme  elles  font  d’une 
finefle  extrême,  elles  fervent  pour  le  caftan 
d’été  des  Turcs  & des  Perfans.  L’efpece  de 
mouffeline  terminée  par  une  raie  d’or,  dont 
ils  font  leurs  turbans  ,*  fe  fabrique  dans  le 
•même  lieu. 

■ ■ Les  toiles  peintes  d’Amadabad , dont  les 
couleurs  font  aulfi  vives , aufli  belles , auffi 
durables,  que  celles  de  Coromandel  ; on  s’en 
habille  en  Perfe,  en  Turquie,  en  Europe. 
Les  gens  riches  de  Java,  de  Sumatra,  des  Mo*. 
Juques,  en  font  des  pagnes  & des  couvertu- 
res* . ; 

Les  gazes  deBairapour  j les  bleues  fervent 
en  Perfe  &en  Turquie  à l’habillement  d’été 
des  hommes  du  commun,  & les  rouges  à ce- 
lui des  gens  plus,  diftingués.  Les  Juifs , à qui 
la  Porte  a interdit  la  couleur  blanche , s’en 
fervent  pour  leurs  turbans. 

- Les  étoffes  mêlées  de  foie  & de  coton , 
unies,  rayées,  fatinées,  mêlées  d’or  & d’ar- 
gent. Si  leur  prix  n’étoit  pas  fi  confidérable, 
elles  pourroient  plaire  à l’Europe  même, 
malgré  la  médiocrité  de  leurs  deflins , par  la 
vivacité  des  couleurs,  par  la  belle  exécution 
des  fleurs.  Elles  durent  peu:  mais  c’eftàquoi 
l’on  ne  regarde  guere  dans  les  ferrails  de 
Turquie  & de  Perfe , où  s’en  fait  la  confom- 
mation. 

Quelques  étoffes  purement  de  foie  , ap- 
pelées tapis.  Ce  font  des  pagnes  de  plufieurs 
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couleurs,  fort  recherchées  dans  l’Eft  de  l’In- 
de. Il  s’enfabriqueroit  davantage , fi  l’obli- 
gation d’y  employer  des  matières  étrangères,, 
n’en  augmentoît  trop  le  prix. 

Les  chaales-,  draps  très-légers,  très-chauds* 
& très-fins , fabriqués  avec  des  laines  de  Ca- 
chemire. On  les  teint  en  différentes  cou- 
leurs, & l’on  y mêle  des  fleurs  & des  rayures. 
Es  fervent  à l’habillement  d’hiver  en  Tur- 
quie , en  Perlé , & dïms  les  contrées  de  l’In- 
de où  le  froid  lè  fait  fentir.  On  fait  avec  cette 
laine  précieufe  des  turbans  d’une  aune  de  lar- 
ge, & d’un  peu  plus  de  trois  aunes  de  longr 
qui  fe  vendent  jufqu’à  mille  écus.  Quoi- 
qu’elle foit  mife  quelquefois  en  œuvre  à Su- 
rate , les  plus  beaux  ouvrages  Portent  de  Ca- 
chemire même. 

Indépendamment  de  la  quantité  prodi- 
gieule  de  coton  que  Surate  emploie  dans  fes 
manufaâures , elle  en  envoie  annueilement- 
fept  ou  huit  mille  balfes  au  moins  dans  le  Ben- 
gale. La  Chine,  la  Perle  & l’Arabie  réunies* 
en  reçoivent  beaucoup  davantage  , lorfque 
l'a  récolte  eft  très-abondante.  Si  elle  eft  mé- 
diocre , tout  le  fuperflu  va  fur  le  Gange,  où 
.le  prix  eft  toujours  plus  avantageux. 

Quoique  Surate  reçoive,  en  échange  de  fes 
exportations,  des  porcelaines  de  la  Chine,  des 
foies  de  Bengale  & de  Perfe , des  mâtures  & 
du  poivre  de  Malabar,  desgommes,,des  dat- 
tes, des  fruits  fecs  , du  cuivre , des  perles  de; 
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Perfe,  des  parfums  & des efclaves  d’Arabie, 
beaucoup  d’épiceries  des  Hollandois,  du  fer, 
du  plomb,  des  draps , de  la  cochenille , quel- 
ques clinquailleries  des  Anglois , la  balance 
lui  eft  (î  favorable  , qu’il  lui  revient  tous 
les  ans  en  argent  vingt-cinq  ou  vingt-fix  mil- 
lions. Le  profit  augmenteroit  de  beaucoup , 
fi  la  fource  des  richefles  delà  cour  de Delhy 
n’étoit  pas  détournée. 

Cette  balance  cependant  ne  pourrait  ja- 
mais redevenir  aufli  confidérable  qu’elle  l’é- 
toit,  lorfqu’en  1668  les  François  s’établirent 
à Surate.  Leur  chef  fe  nommoit  Caron.  C’é- 
toitun  négociant  d’origine  Francoife  , qui 
avoit  vieilli  au  fervice  de  la  compagnie  de 
Hollande.  Hamilton  raconte  que  cet  habile 
homme,  qui  s’étoit  rendu  agréable  à l’empe- 
reur du  Japon  , en  avoit  obtenu  la  permif- 
fion  de  bâtir  dans  i'isle  où  étoit  le  comptoir 
qu’il  dirigeoit  , une  maifon  pour  le  compte 
de  fes  maîtres.  Ce  bâtiment  devint  un  châ- 
teau , fans  aucune  défiance  des  naturels  du 
pays,  qui  11’entendent  rien  aux  fortifications. 
Ils  furprirent  des  canons  qu’on  envoyoit  de 
Batavia,  &inftruilîrent  la  cour  de  ce  quife 
paifoit.  Caron  reçut  ordre  d’aller  à Jedo  ren- 
dre compte  de  fa  conduite.  Comme  il  ne  put 
alléguer  rien  de  raifonnable  pour  fa  juftifica- 
tion , il  fut  traité  avec  beaucoup  de  févérité 
& de  mépris.  O11  lui  arracha  poil  à poil  la 
barbe } on  lui  mit  un  bonnet  & un  habit  de 
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fou  ; on  Pexpofa  en  cet  état  à la  rifée  publi- 
que, & il  fut  chafle  de  l’empire.  L’accueil 
qu’il  reçut  à Java  acheva  de  le  dégoûter  des 
intérêts  qu’il  avoit  embraiïes;  & un  motif  de 
vengeance  l’attacha  à la  compagnie  Françoi- 
fe,  dont  il  devint  l’agent. 

XJ,  Entreprifes  des  François  fur  Tisle  de  Ceylan  g? fur 
S,  Thotvé,  Leur  JtKblijfement  à Pondichéry, 

: Surate  où  on-l’avoit  fixé,  ne  remplifloit 
pas  l’idée  qu’il  s’étoit  formée  d’un  établif- 
fement  principal.  Il  eil  trouvoit  la  polition 
mauvaife.  Il  gémifloi&d’ètre  obligé  d’acheter 
fa  fureté  par  des  fourmilions.  Il  voyoit  du 
défavantage  à négocier  en  concurrence  avec 
des  nations  plus  riches,  plus  inftriiites  , plus 
accréditées^  11  vouloit  un  port  indépendant 
au  centre  de  l’Inde , dans  quelqu’un  des  lieux 
où  croilFent  les  épiceries,  fans  quoi  il  croyoit 
impoffible  qu’une  compagnie  pût  fe  foutenir. 
La  baie  de  Trinque  male  dans  l’iile  de  Ceylan 
lui parutiréunir  tous  ces  avantages,  & il  y 
conduifit  une  forte  efeadre  qu’on  lui  avoit 
-envoyée  d’Europe  fous  les  ordres  de  la  Haye;, 
& dont  il  devoir  diriger  les  opérations.  On 
crut,  ou  Pon  feignit  de  croire  qu’on  pouvoit 
s’y  fixerTans-blelfer  les  droits  des  Hollandois , 
dont  la  propriété  n’avoit  jamais  été  recon- 
nue par  le  fouvèrain  de  l’ifle , avec  qui  l’on 
avoit  un  traité.  - ; 

T out  cela  pou  voit  être  vrai , mais  l’é  véne- 
mentn’ea  fut  pas  plus  heureux.  On  publia  un 
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projet  qu’il  falioit  taire.On exécuta  lentement 
un.e  entreprife  qu’il  falioit  brufquer.  On  fe 
laiifa  intimider  par  une  flotte  qui  étoit  hors 
d’état  de  combattre,  & qui  ne  pouvoir  pas 
avoir  ordre  de  hafàrder  une  adion.  La  difette 
& les  maladies  firent  périr  la  majeure  partie 
des  équipages  & des  troupes  de  débarque- 
ment. On  laifla  quelques  hommes  dans  un 
petit  fort  qu’on  avoir  bâti,  & où  ils  furent 
bientôt  réduits  à fe  rendre.  Avec  le  refte  on 
alla  chercher  des  vivres  à la  côte  de  Coro- 
mandel. On  n’en  trouva  ni  chez  lesDanois 
de  Trinquebar,  ni  ailleurs & le  défefpoit 
fit  attaquer  Saint-Thomé,  où  l’on  fut  averti 
qu’il  régnoit  une  grande  abondance.  b 

Cette  ville  long-items  floriflante  avoit  été 
bâtie  il  y avoit  plus  d’un  fiecle  pat  lesPor- 
tugais.  Le  roi  de  Golconde  ayant'  conquis, 
le  Carnate , ne  vit  pas  fans  chagrin  dans  des 
mains  étrangères  une  place  de  cette  impor- 
tance. Ilia  fit  attaqueren  1662  parfes  génén 
raux,  qui  s’en  rendirent  maîtres.  Sesfortifi-. 
cations,  quoique  confidérables  & biencon- 
fervées,  n’arrèterent  pas  les  François,  qui 
les  emportèrent  d’aflaut  en  167%.  Ils  s’y 
virent  bientôt  invertis,  & forcés  deux  ans 
après  de  fe  rendre , parce  qüe  lesHollandois 
qui  étoienten  guerre  avec  Louis  XIV , joi- 
gnirent leurs  armes  à celles  dès  Indiens. 

Ce  dernier  événement  auroit  achevé  de 
•rendre  inutile  la  dépenfe  que  le  gpuyerne- 
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ment  avoit  faite  en  faveur  de  la  compagnie , 
iî  Martin  n’avoit  été  du  nombre  des  négo- 
cians  envoyés  fur  i’èfcadre  de  la  Haye.  Il' 
recueillit  les  débris  des  colonies  de  Ceylan 
& de  Saint-Thomé , & il  en  peupla  la  petite 
bourgade  de  Pondichéry  qu’on  lui  avoit  nou- 
vellement cédée , & qui devenoit  mie  ville, 
lorfque  la  compagnie  conçut  les  plus  belles 
efpérances  d’ün  nouvel  établiifement  qu’on 
eut  occasion  de  former  dans  l’Inde. 

XII , Les  François  Jïvt  af  pillés  à Si  dm.  Defcrip-  ■ 
tion  de  ce  royaume. . 

Quelques  prêtres  des  millions  étrangères  : 
avoient*  prêché  l’évangile  à Siam.  lis  s’y 
étoient  fait  aimer  par  leur  morale  & par  leur 
conduite.  Simples doux  , humains,  fans 
intrigue  & fans  avarice  , ils  ne  s’étoient 
rendus  fufpeéts  ni  au  gouvernement  , ni  aux 
peuples , ils  leur  a voient  infpiré  du  refpeét  : 
& de  l’amour  pour  les:  François  en  général,, 
pour  Loüis  XI;V  en  particulier. . 

Un  Grec  d’un  efprit  inquiet  & ambitieux, , 
nommé  Conftantin  Phaulcon,  voyageant  à : 
Siam  , avoit  plu  au  prince  & en  peu  de: 
tems  il  étoit  parvenu  à.  l’emploi  de  prinçi-- 
pal  miniftre  , ou  barcalon  ,.  charge  à-pey- 
près  fembfebie  à celle  de  nos  anciens  maires 
du  palais.  . 

Phaulcon  gouvernoit  defpotiquemenfle 
peuple  & le  roL  Ce  prince  étoit  foible  , va- 
létudinaire & fans  poftérité.  Son  mniiitre.- 
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forma  le  projet  de  lui  fuccéder,  peut-être 
même  celui  de  le  détrôner.  On  fait  que  ces 
entreprifes  font  auffi  faciles  & auffi  com- 
munes dans  les  pays  fournis  aux  defpotes, 
qu’elles  font  difficiles  & rares  dans  les  pays 
où  le  prince  régné  par  la  juftice,  dans  les 
pays  où  fon  autorité  a pour  principes,  pour 
mefure  & pour  réglé,  des  loix  fondamentales 
& immuables  dont  la  garde  eft  confiée  à des 
corps  de  magiftrature  éclairés  & nombreux. 
Là,  les  ennemis  du  fouverain  fie  montrent  les 
ennemis  de  la  nation.  Là  , ils  fe  trouvent 
arrêtés  dans  leurs  projets  , par  toutes'  les 
forces  de  la  nation  , parce  qu’en  s’élevant 
contre  le  chef  de  l’état , ils  s’élèvent  contre 
les  loix  qui  font  les  volontés  communes  & 
immuables  de  la  nation.  * - 

Phaulcon  imagina  de  faire  fervir  les  Fran- 
çois à fon  projet , commequelques  ambitieux 
s’étoient  fervis  auparavant  d’une  garde  de 
fix  cents  Japonais',  qui  avoient  difpofé  plus 
d’une  fois  de  la  couronne  de  Siam.  Il  envoya 
en  1 684  des  ambafladèurs  en  France  pour  y 
offrir  l’alliance  de  fon  maître,  des  ports  aux 
négocians François,  &pour  y demander  des 
vaiffeaux  & des  troupes. 

La  vanité  faftueufe  de  Louis  XIV  tira  un 
grand  parti  de  cette  ambaffade.  Les  flatteurs 
dé4 ce  prince  digne  d’éloges,  mais  trop  loué , 
— — ^Juî  pèrfùaderent  que  fa  gloire  répandue  dans 
le^hHWlde  entier  lui  attirôit  ies  hommages  de 
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l’Orient.  Il  11e  fe  borna  pas  à jouir  de  ces 
vains  honneurs.  .IL  voulut  faire  ufage  des 
difpoflrions  du  roi  de  Siam  en  faveur  de  la 
compagnie  des  Indes;  &plus  encore  en  fa- 
veur des  millionnaires.  Il  fit  partir  une  efca- 
dre.  fur  laquelle  il  y avoit  plus  de  jéfuites 
que  de  négocians,  & dans  le  traité  qui  fut 
conclu  entre  les  deux  rois  , les  ambafladeurs 
de  France  dirigés  par  le  jéfuite  Tachard, 
s’occupèrent  beaucoup  plus  de  religion  que 
de  commerce. 

La  compagnie  avoit  cependant  conçu  les 
plus  grandes  efpérances  de  l’établiflèrnent 
de  Siam , & ces  efpérances  étoient  fondées. 

Ce  royaumei,  quoique  coupé  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  va  le  réunir  aux 
rochers  de  la  Tartarie , eft  d’une  fertilité  li 
prodigieufe,  qu’une  grande  partie  des  terres 
cultivées  y rend  deux  cents  pour  un.  Il  y en 
a même , qui  fans  les  travaux  du  laboureur  , 
fans  le  lecour*  de  la  femence  , prodiguent 
d’abondantes  récoltes  de  riz.  Moifloiiné 
comme  ;il  eft  venu , fans  foin  & fans  atten- 
tion , cé  grain  abandonné , pour  ainfi  dire, 
à la.  nature , tombe  & meurt,  dans  le  champ 
où  il  eft  né , pour  fe  reproduire  dans  les  eaux 
du  fleuve  qui  traverfe  le  royaume. 

Peut-être  n’y  a-t-il  point:  de  contrée  fur 
la  terre  où  les  fruits  foient  en  auffi  grande 
abondance, .auffi  variés , auffi  fains,  que  dans 
cette  terre  délicieufe, . File  en,  a qui  lui  font 
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particuliers;  & ceux  qui  lui  fout  communs 
avec  d’autres  climats,  ont  un  parfum  , une 
faveur  qu’on  ne  leur  trouve  point  ailleurs.  > 

La  terre  toujours  chargée  de  ces  tréfors. 
fans  ceife  renaiifans,  couvre  encore  fous, 
une  légère  fuperEcie  des  mines  d’or,  de 
cuivre , d’aiman  , de  fer,  de  plomb  & de 
câlin,  cet  étain  fi  recherché  dans  toute 
l’Afie.  ! 

Le  defpotifme  le  plus  affreux  rend  inutile1 
tant  d’avantages.  Un  prince  corrompu  par 
fa  puiflance  même , opprime  du  fond  defon 
ferrail  par  fes  caprices,  ou  laide  opprimer  , 
parfon  indolence,  les  peuples  qui  lui  font 
fournis.  À Siam  ,.il  n’y  a que  des  efclaves  & 
point  de  fujccs.  Leshommes  y font  divifés  en 
trois  claflTes.  Ceux  de  la  première  compofent  \ 
la  garde  du.  monarque,  cultivent  fes  terres,- 
travaillent  auxatteliers  de  fon  palais.  La  fé- 
condé eft  deftinée  aux  travaux  publics,,  à la- 
défenfe  de  l’état.  Les  dernierMerventlesma- 
giftrats  , les  miniftres,  les  premiers  officiers- 
du  royaume.  Jamais  un  Siamois  n’eft  élevé  à 
un  emploi  diftingué , qu’on  ne  lui  donne  un 
certain  nombre  de  gens  dé  corvée.  Ainfi  les 
gages  des  grandes  places  font  bien  payés  à 
la  cour  de  Siam,  parce  que  ce  n’eft  pas  en 
argent1,  mais  en-hommes  qui  ne  coûtent  rien 
au  prince.  Ces  malheureux  fontinfcrits  dès 
l’âge  de  feize  ans  dans  des  regiftres.  A la 

première  fommation,  chacun  doit  fe  rendre 
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au  pofte  qui  lui  eft  afligné,  fous  peine  d’être 
mis  aux  fers  ^ ou  condamné  à la  bafton- 
uade. 

Dans  un  pays  où  les  hommes  doivent  fix. 
mois  de  leur  travail  au  gouvernement  fans 
être  payés  ni  nourris,  & travaillent  les  autres 
fix  mois. pour  gagner  de  quoi  vivre  toute- 
l’année , dans  un  tel  pays,  la  tyrannie  doit 
s’étendre  des  perfonnes  aux  terres.  Il  n’y  a 
point  de  propriété.  Les  fruits  délicieux  , qui 
font  la  richefle  des  jardins  dû  monarque  & 
des  grands,  ne  croilfent  pas  impunément 
.chez  les  particuliers.  Si  les  foldats  envoyés, 
pour  la  vifite  des  vergers , . y trouvent  quel- 
que arbre  dont  les  productions  foient.pré- 
cieufes,  .ils-  ne  manquent  jamais  dé- le  mar- 
quer pour  la  table  du  defpote  ou  de  fesmi- 
niftres.  Le  propriétaire  en  devient  le  gar- 
dien , & quand  le  tems  de  cueillir  les  fruits 
eft  arrivé  ,,  il  en  eft  refponfable  , fous  des 
peines  ou  des  traitemens  féverps.  ar 

C’eft  peu  que  les  hommes  y foient  elclaves- 
de  l’homme,  ils*  le  font  même  des  bêtes.  Le 
roi  de  Siam  entretient  un  grand  nombre  d’élé- 
phans.  Ceux  de  fon  palais  font,  traités  avec 
des  honneurs  & des  foins  extraordinaires. 
Les  moins  diftin gués  ont  quinze  efclaves  à 
leur  fervice,  continuellement  occupés  à leur- 
eouper.de  l’herbe,  des  bananes  ; des  cannes 
à fucre.  Ces  animaux  qui  ne  font  d’aucune.- 
utilité.  réelle  r flattent  tellement  l’orgueil  du- 
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prince,  qu’il  mefure  plutôt  fa  puilfancefur 
leur  nombre,  que  fur  celui  de  fes  provinces. 
Sous  prétexte  de  les  bien  nourrir , leurs  con- 
ducteurs les  font  entrer  dans  les  terres  & dans 
les  jardins  pour  lesdévafter,  à moins  qu’on 
ne  fe  rédime  de  cette  vexation  par  des  préfens 
continuels.  Perfonne  n’oferoit  fermer  fou 
champ  aux  éléphans  du  roi , dont  plufieurs 
font  décorés  de  titres  honorables  & élevés 
aux  premières  dignités  de  l’état. 

Ces  horreurs  nous  révoltent  : mais  avons- 
nous  le  droit  de  ne  pas  y ajouter  foi,  nous 
qui  nous  vantons  de  quelque  philofophie  & 
d’un  gouvernement  plus  doux , & qui  cepen- 
dant vivons  dans  un  empire  , où  le  malheu- 
reux habitant  de  la  campagne  eft  : jette  dans 
les  fers,  s’il  ofe  faucher  fon  pré'outraverfer 
£011  champ  pendant  l’appariade  ou  la  ponte 
des  perdrix,  où  il  eft  obligé  de  laifler ronger 
le  bois  de  fa  vigne  par  des  lapins  & ravager 
fa  moilfon  par  des  biches , des  cerfs , des 
TangUèrs , &où  la  loi  l’enverroit  aux  galeres , 
s’il  avoit  eu  la  témérité  de  frapper  du  fouet 
ou  du  bâton  un  de  ces  animaux  voraces  ? . 

Tant  d’elpeces  de  tyrannie  font  que  les 
Siamois  déteftent  leur  patrie  , quoiquhls  la 
regardent  comme  le  meilleur  pays  de  la  terre. 
La  plupart  fe  dérobent  à l’oppreffion  en 
fuyant  dans  les  forets,  ç>ù  ils  mènent  une 
vie  faüvage , cent  fois  préférable  à celle  des 
fociétés  corrompues  par  Le  defpotifme.  Cette 
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défertion  eft  devenue  G confidérable,  que 
depuis  le  port  de  Mergui  jufqu’à  Juthia, 
capitale  de  l’empire , on  marche  huit  jours 
entiers  fans  trouver  la  moindre  population , 
dans  des  plaines  immenfes,  bien  arrofées, 
dont  le  fol  eft  excellent,  & où  l’on  décou*- 
vre  les  traces  d’une  ancienne  culture.  Ce 
beau  pays  eft  abandonné  aux  tigres. 

On  y voyoit  autrefois  des  hommes.  In- 
dépendamment des  naturels  du  pays , il  étoit 
couvert  de  colonies  qu’y  avoient  fucceflive- 
ment  formées  toutes  les  nations  fituées  à l’Eft 
de  l’Afie.  Cet empreflèmenttiroit  fon  origine 
du  commerce  immenfe  qui  s’y  faifoit.  Tous 
les  hiftoriens  atteftent  qu’au  commencernsr.C 
du  4eisieme  fiecle , il  arrivoit  tous  les  ans  un 
très-grand  nombre  de  vailfeaux  dans  fes  ra- 
des. La  tyrannie  qui  commença  peudetems 
après , anéantit  fucceflivement  les  mines , les 
manufactures , l’agriculture.  Avec  elles  dif-  ^ 
parurent. les  négocians  étrangers,  les  na- 
tionaux même.  L’état  tomba  dans  la  confu- 
lîon  & dans  la  langueur  qui  en  eft  la  fuite. 
Les  François,  à leur  arrivée,  le  trouvèrent 
parvenu  à cepointrde  dégradation.  Il  étoit 
en  général  pauvre,  fans  arts,  fournis  à un. 
defpote , qui  voulant  faire  le  commerce  de 
fes  états  ne  pouvoitque  l’anéantir.  Le  peu 
d’ornemens  & de  marchandifes  de  luxe  qui 
fe  confommoientàla  cour  & chez  les  grands, 
étoient  tirés  du  Japon.  Les  Siamois  avoient 
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un  refpeél  extrême  pour  les  Japonois  , un 
goût  exclufif  pour  leurs  ouvrages. 

XIII.  Avantages  que  les  François  pouvaient  tirer 
de  Simm,  Fautes  qui  les  en  privèrent. 

Il  étoit  difficile  de  faire  changer  cette 
opinion,  & il  le  falloir  cependant  pour  donner 
quelque  débit  aux  productions  de  l’induftrie 
Françoifè.  Si  quelque  chofe  pouvoit  amener 
le  changement»  c’étoit  la  religion  chrétienne 
que  les  prêtres  des  millions  étrangères 
^voient  annoncée  avec  fuccès  : mais  les  jé- 
fuites  trop  livrés  à Phaulcon  qui  devenoit 
odieux,  & abufant  de  leur  faveur  à la  cour , 
fe  firent  haïr , & cette  haine  retomba  fur 
leur  religion.  Des  églifes  furent  bâties  avant 
qu’il  y eût  des  Chrétiens.  On  fonda  des 
maifons  religieufes , & on  révolta  ainfi  le 
peuple  & les  Talapoins.  Ce  font  des  moines, 
les  uns  folkaires , les  autres  intriguans.  Ils 
prêchent  au  peuple  les  dogmes  & la  morale 
de  Sommonacodom.  Ce  législateur  des  Sia- 
mois fut  long-tems  honoré  eomme  un  fage  ». 
& il  à été  honoré  depuis  comme  un  dieu , 
ou  comme  une  émanation  de  la  divinité  , 
un  fils  de  dieu.  Il  n’y  a pas  de  merveille 
qu’ils  n’en  racontent.  Il  vivoit  avec  un  grain 
de  riz  par  jour..  Il  arracha  un  de  fes  yeux 
pour  le  donner  à un  pauvre  auquel  il  n’a- 
voit  rien  à donner.  Une  autre  fois  il  donna 
fa  femme.  Il  commandoit  aux  aftres , aux 
rivières,  aux  montagnes  : mais. il  avoit.un 
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frere  qui  le  contrarioit  beaucoup  dans  (es 
projets  défaire  du  bien  aux  hommes.  Dieu 
Je  vengea,  & crucifia  lui-même  ce  malheu- 
reux frere..  Cette  fable  avoit  indifpofé  les 
^Siamois  contre,  la  religion  d’un  Dieu  cruci- 
fié j & ils  ne  pouvoient  révérer  Jéfus-Chrift, 
parce  qu’il  étoit  mort  du  même  genre  de 
îupplice  que-  le  frere  de  Sommonacodom. 

S’il  n’étoit  pas  poflible  de  porter  des  mar- 
chand! fes  à Si  am  , on  pouvoit  travailler  à en 
infpirer  peu-à-peu  le  goût,  préparer  un  grand 
commerce  dans  le  pays  même,  & fe  fervir 
de  celui  qu’on  trouvoit  en.ce  moment  , pour 
ouvrir  des  liaifons  avec  tout  l’Orient.  La 
fituation  du  royaume  entre  deux  golfes,  où 
il  occupe  cent  foixante  lieues  de  côte  fur 
l’un , & environ  deux  cents  fur  l’autre , au- 
roit  ouvert  la  navigation  de  toutes  les  mers 
de  cette  partie  de  l’univers.  Laforterefle  de 
Bankok , bâtie  à l’embouchure  du  M'enan , 
qu’on  av.oit  remife  aux  François , étoit  un 
excellent  entrepôt  pour  toutes, les  opérations, 
qu’on  auroit  voulu  faire  à la  Chine , aux  Phi- 
lippines , dans  tout  l’Eft  de  l’Inde.  Le  port 
de  Mergui , le  pjrincipafde  l’état , & l’un  des 
meilleurs.  d’Afie  qu’on  leur  avoit  aufli  cédé  ,, 
leur  donnoit  de  grandes  facilités  pour  la  côte 
de  Coromandel , fur-tout  pour  le  Bengale.  Il 
leur  afluroit  une  communication  avantageu- 
fe  avec  les  royaumes  de  Pegu,  d’Ava,. 
dîAracan de  Lagos  , pays  plus  barbares,  en- 
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core  que  Siam , mais  où  l’on  trouve  les  plus 
beaux  rubis  de  la  terre  , & de  la  poudre 
d’or.  Tous  ces  états  offrent,  de  même  que 
Siam  ,i’arbre  d’où  découle  cette  gomme  pré- 
cieufê  avec  laquelle  les  Chinois  & les  Japo- 
nois  compofent  leur  vernis , & quiconque 
poffédera  le  commerce  de  cette  denrée , en 
fera  un  très-lucraüf  à la  Chine  & au  Japon. 

Outre  l’avantage  de  trouver  de  bons  éca- 
-blhfemens  tout  formés,  qui  ne  coûtoient 
rien  à la  compagnie,  & qui  pouvoient  met- 
tre dans  fes  mains  une  grande  partie  du  corn*, 
mçrce  de  l’Orient , elle  auroit  pu  tirer  de 
Siam  pour  l’Europe  de  l’ivoire , du  bois  de 
teinture  femblable  à celui  qu’on  coupe  à la 
baie  de  Campèche , beaucoup  de  caffé , cette 
•quantité  de  peaux  de  buffle  & de  daim- qu’y 
alloient  chercher  autrefois  les  Hollandois. 
On  auroit  pu  y cultiver  le  poivre , & peut- 
être  d’autres  épiceries  qu’on  n’y  recueilloit 
point,  parce  qu’on  en  ignoroit  la  culture, 
Æ que  le  malheureux  habitant  de  Siam  in- 
différent à tout  ne  réuffiffoit  à rien. 

Les  François  ne  s’occupèrent  pointde  ces 
objets.  Les  faéleürs  de  la  compagnie,  les 
officiers  , les  troupes , les  jéfuites  n’enten- 
doient  rien  au  commerce:  ils' ne  fongeoient 
qu’aux  converfions,  & à fe  rendre  les  maî- 
tres. Enfin,  après  avoir  mal  fecouru  Phaul- 
con  au  moment  où  il  vouloit  exécuter  fes 
delfeins,  ils  furent  entraînés  dans  fa  chute, 
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&les  fortercifes  de  Mergui  & de  Bankok,  dé- 
fendues  par  des  garnifons  Françoifes,  fu- 
rent reprifes  par  le  plus  lâche  de  tous  les  peu- 
ples. 

XI  V>  Vues  des  François  fur  le  Tonquin  & la  Cockin- 
cbine.  Defcription  de  ces  deux  contrées. 

Pendant  le  peu  de  tems  que  les  François 
furent  établis  à Siam  , la  compagnie  chercha 
à s’introduire  au  Tonquin.  Ellefe  flattoitde 
pouvoir  négocier  avec  fureté,  avec  utilité, 
chez  une  nation  que  les  Chinois  avoient  pris 
foin  d’inftruire  il  y avoit  environ  fept  fie- 
cles.  Lethéifmey  domine.  C’eft  la  religion 
de  Confucius,  dont  les  dogmes  & les  livres 
y font  révérés  plus  qu’à  la  Chine  même. 
Mais  il  n’y  a pas , comme  à la  Chine , le  mê- 
me accord  les  entre  le9  principes  du  gouver- 
nement, la  religion,  lesloix,  l’opinion  & 
les  rites.  Aufli , quoique  le  Tonquin  ait  le 
même  législateur , il  s’en  faut  bien  qu’il  ait 
les  mêmes  mœurs.  Il  n’a  ni  ce  refpeél  pour 
les  pareils,  ni  cet  amour  pour  le  prince,  ni 
ces  égards  réciproques,  ni  ces  vertus  focia- 
ies  qui  régnent  à la  Chine.  Il  n’en  a point 
le  bon  ordre , la  police , l’induftrie  & l’aéti- 
vité.  . 

Cette  nation,  livrée  à une  pare  Te  excef- 
five , à une  volupté  fans  goût  & fans  déli- 
catelfe , vit  dans  une  défiance  continuelle  de 
fes  fouverains  & des  étrangers , foit  qu’il  y 
ait  dans  fonçaradere  un  fond  d’inquiétude. 
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foit  que  fon  humeur  féditieufe  vienne  de  ce 
que  la  morale  des  Chinois , qui  a éclairé  le 
peuple , n’a  pas  rendu  le  gouvernement  meil- 
leur. Quel  que  foit  le  cours  des  lumières , 
qu’elles  aillent  de  la  nation  au  gouverne- 
ment, ou  du  gouvernement  à la  nation,  il 
faut  toujours  que  l’un  & l’autre  fe' perfec- 
tionnent à la  fois  & de  concert,  fans  quoi 
les  états  font  expofés  aux  plus  grandes  r&i- 
volutioris.  Auffi  dans  le  Tonquin  voit-on 
un  choc  continuel  des  eunuques  qui  gou- 
vernent, & des  peuples  qui  portent  impa- 
tiemment le  joug.  Tout  languit,  tout  dé- 
périt au  milieu  de  ces  dilfenfions , & le  mal 
•doit. empirer  jufqu’à  ce  que  les  fujets  aient 
forcé  leurs  maîtres  à s’éclairer,  ou  que  les 
maîtres  aient  achevé  d’abrutir  leurs  lu  jets. 
Les  Portugais , les  Hollandois  qui  avoient  ef- 
fayé  de  former  quelques  liaifons  au  Ton- 
quin , s’étoient  vus  forcés  d’y  renoncer.  Les 
François  ne  furent  pas  plus  heureux.  Il  n’y 
a eu  depuis  entre  les  Européens  que  quel- 
ques négocians  particuliers  de  Madras,  qui 
aient  fuivi , abandonné  & repris  cette  navi- 
gation. Ils  partagent  avec  les  Chinois  l’ex- 
portation du  cuivre  & des  foies  communes, 
les  feules  marchandifes  de  quelque  impor- 
tance que  fourni fle  le  pays. 

La  Cochinchine  étoit  trop  voifine  de  Siam 
pour  ne  pas  attirer  auffi  Inattention  des  Fran- 
çois, & il  eft  vraifemblahle  qu’ils  auroient 
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cherché  à s’y  fixer , s’ils  avoient  eu  la  faga- 
cité  de  prévoir  ce  que  cet  état  naiifant  de- 
voir devenir  un  jour.  L’Europe  doit  à un 
voyageur  philofophe  le  peu  qu’elle  fait  avec 
certitude  de  ce  beau  pays.  Voici  à quoi  ces 
connoiiTances  fe  réduifent.  j 

Lorfque  les  François  arrivèrent  dans  ces 
contrées  éloignées , il  n’y  avoit  pas  plus  d’uu 
demi-fiecle  qu’un  prince  du  Tonquin  fuyant 
devant  fon  fouverain  qui  le  pourfui  voit  com- 
me un  rebelle , avoit  franchi , avec  fes  foL 
dats  & fes  partifans  , le  fleuve  qui  fert  de  bar- 
rière entre  le  Tonquin  & la  Cochinchine. 
Les  fugitifs  aguerris  & policés,  chaflerent 
bientôt  des  habitans  épars,  qui  erroient 
fans  fociété  policée , fans  forme  de  gouver- 
nement civil , & fans  autres  loix  que  celles 
de  l’intérêt  mutuel  & fenfible  qu’ils  avoient 
à ne  point  fe  nuire  réciproquement.  Ils  y 
fondèrent  un  empire  fur  la  culture  & la  pro- 
priété. Le  riz  étoit  la  nourriture  la  plus  fa- 
cile & la  plus  abondante  : il  eut  les  premiers 
foins  des  nouveaux  colons.  La  mer  & les 
rivières  attirèrent  des  habitans  fur  leurs 
bords,  par  une  profufion  d’excellent  poif- 
fbn.  On  éleva  des  animaux  domeftiques , les 
uns  pour  s’en  nourrir,  les  autres  pour  s’en 
aider  au  travail.  On  cultiva  les  arbres  les 
plus  néceflaires,  tels  que  le  cotonnier,  pour 
fe  vêtir.  Les  montagnes  & les  forêts , qu’il 
n’étoit pas  poffxble  de  défricher,  donnèrent 
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du  gibier , des  métaux , des  gommes  , des 
parfums  & des  bois  admirables.  Ces  produc- 
tions fervirent  de  matériaux,  de  moyens  & 
d’objets  de  commerce.  On  conftruifît  les 
cent  galeres  qui  défendent  conftamment  les 
côtes  du  royaume. 

Tous  ces  avantages  de  la  nature  & de  la 
fociété  étoient  dignes  d’un  peuple  qui  a les 
mœurs  douces,  un  cara&ere  humain , dont 
il  eft  en  partie  redevable  aux  femmes,  foit 
que  l’afcendant  decefexe  tienne  à fa  beau- 
té , ou  que  ce  foit  un  effet  particulier  de  fon 
affiduité  au  travail  & de  fon  intelligence 
pour  les  affaires.  En  général,  dans  le  com- 
mencement defociétés,  les  femmes  font  les 
premières  à fe  policer.  Leur  foibleffe  mê- 
me, & leur  vie  fédentaire,  plus  occupée  de 
détails  variés  & de  petits  foins , leur  donnent 
plutôt  ces  lumières  & cette  expérience,  ces 
attachemens  domeftiques,  qui  font  les  pre- 
miers inftrumens  & les  liens  les  plus  forts 
de  la  fociabilité.  C’eft  peut-être  pour  cela 
qu’on  voit  chez  plufieurs  peuples  fauvages 
les  femmes  chargées  des  premiers  objets  de 
i’adminiftration  civile  , qui  font  une  fuite  de 
l’économie  domeftique.  T ant  que  l’état  n’eft 
qu’une  efpèce  de  ménage,  elles  gouvernent 
l’un&  l’autre.  C’eft  alors  fans  doute  que  les 
peuples  font  le  plus  heureux.,  fur-tout  quand 
ils  vivent  fous  un  climat  où  la  nature  n’a 
prefque  rien  laiffé  à faire  aux  hommes. 

Tel 
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Tel  eft  celui  qu’habitent  les  Cochinchi- 
nois.  Aufïi  ce  peuple  goûte-t-il  dans  l’imper- 
fection de  fa  police  un  bonheur  qu'on  ne 
fauroittrop  lui  envier  dans  le  progrès  d’une 
fociété  plus  avancée.Il  ne  connoîtni  voleurs, 
ni  mendians.Toutle  monde  adroit  d’y  vivre 
ou  dans  fon  champ  ou  chez  autrui.  Un  voya- 
geur entre  dans  une  maifon  de  la  peuplade 
où  il  fe  trouve , s’aflied  à table , mange , 
boit , fe  retire , fans  invitation , fans  remer- 
ciement, fans  queftion.  C’eft  un  homme  i 
dès-lors  il  eft  ami , parent  de  la  maifon.  Fût- 
il  d’un  pays  étranger , on  le  regarderoit  avec 
plus  de  curiofité  j mais  il  feroit  reçu  avec  la 
même  bonté. 

Ce  font  les  fuites  & les  reftes  du  gouverne- 
ment des  fix  premiers  rois  de  la  Cochinchi- 
ne , & du  contrat  focial  qui  fe  fit  entre  la  na- 
tion & fon  conducteur  , avant  de  paifer 
fleuve  qui  fépare  les  Cochinchinois  du  Tonr- 
quin.  C’étoient  des  hommes  les  de  l’oppref- 
fion.  Ils  prévirent  un  malheur  qu’ils  avoient 
éprouvé,  & voulurent  fe  prémunir  contre 
les  abus  de  l’autorité,  qui  d’elle-mème  tranf- 
grefle  fes  limites.  Leur  chef  qui  leur  avoit 
donné  l’exemple  & le  courage  de  fe  révolter, 
leur  promit  un  bonheur  dont  il  vouloit  jouir 
lui-même , celui  d’un  gouvernement  jufte , 
modéré , paternel.  Il  cultiva  avec  eux  la  ter- 
re où  ils  s’étoient  fauvés  enfemble.  11  ne  leur 
demanda  jamais  qu’une  feule  rétribution 
Tome  U.  O 
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annuelle  & volontaire , pour  l’aider  à défen- 
dre l’état  contre  le  defpote  Tonquinois , qui 
les  pourfuivit  long-tems  au-delà  du  fleuve 
qu’ils  a voient  mis  entre  eux  & fa  tyrannie. 

Ce  contrat  primitif  a été  religieufement 
obfervé  durant  plus  d’un  fiecle , fous  cinq 
ou  fix  fuccefleurs  de  ce  brave  libérateur:  mais 
il  s’eft  enfin  altéré  & corrompu.  Cet  engage- 
ment réciproque  & folemnel  fe  renouvelle 
encore  tous  les  ans , à la  face  du  ciel  & de  la 
terre,  dans  une  aflemblée  générale  de  la 
nation , qui  fe  tient  en  plein  champ , où  le 
plus  ancien  préfide , où  le  roi  n’affilie  que 
comme  un  particulier.  Ce  prince  honore  & 
protégé  encore  l’agriculture  , mais  fans  don- 
ner l’exemple  du  labourage,  comme  fes  an- 
cêtres. En  parlant  de  fes  fujets , il  dit  encore: 
Ce  font  mes  enfans  j mais  ils  ne  le  font  plus. 
Ses  courtifans  fe  font  appellés  fes  efclaves, 
& lui  ont  donné  le  titre  faftueux  & facrilege 
de  roi  du  ciel.  Dès  ce  moment , les  hommes 
n’ont  dû  être  devant  lui  que  desinfedes  ram- 
pans  fur  la  terre.  L’or  qu’il  a fait  déterrer 
dans  les  mines,  a defleché  l’agriculture.  Il 
a méprifé  le  toit  fimple  & modefte  de  fes  pe- 
res  j il  a voulu  un  palais.  On  en  a creufé 
l’enceinte , d’une  lieue  de  circonférence. 
Des  milliers  de  canons  autour  des  murailles 
de  ce  palais,  le  rendent  redoutable  |iu  peu- 
ple. On  n’y  voit  plus]  qu’un  defpote.  Bien- 
tôt on  ne  le  verra  plus  fans  doute } & l’invi- 
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fibilité  qui  caraétérife  la  majefté  des  rois  de 
l’Orient,  fera  fuccéder  le  tyran  au  pere  de 
la  nation. 

La  découverte  de  l’or  a naturellement 
amené  celle  des  impôts , & le  nom  d’admi- 
niftration  des  finances  ne  tardera  pas  à rem- 
placer celui  de  législation  civile , & de  con- 
trat focial.  Les  tributs  ne  font  plus  des  of- 
frandes volontaires , mais  des  exactions  par 
contrainte*  Des  hommes  adroits  vont  fur- 
prendre  au  palais  du  roi  le  privilège  de  pil- 
ler les  provinces.  Avec  de  l’or , ils  achètent 
à la  fois  le  droit  du  crime  & de  l’impunité  : 
ils  corrompent  les  courtifatis , fe  dérobent 
aux  magiftrats,  & vexent  les  laboureurs. 
Déjà  les  grands  chemins  offrent  aux  voya- 
geurs des  villages  abandonnés  par  leurs  ha- 
bitans , & des  terres  négligées.  Le  roi  du 
ciel , femblable  aux  dieux  d’Epicure,  laide 
tomber  les  fléaux  & les  calamités  fur  les  cam- 
pagnes. Il  ignore  & les  maux  & les  larmes 
de  fes  peuples.  Bientôt  on  les  verra  dans  le 
néant , où  font  enfevelis  les  fàuvages  qui 
leur  cédèrent  leur  territoire.  Ainfi  périfL 
fent , ainfi  périront  les  nations  gouvernées 
par  le  defpotifme.  Si  la  Cochinchine  rentre 
dans  le  chaos  dont  elle  eft  forde  il  y a envi- 
ron cent  cinquante  ans , elle  deviendra  in- 
différente aux  navigateurs  qui  fréquentent 
fes  ports.  Les  Chinois , qui  font  en  poffeC. 
don  d’y  faire  le  principal  commerce , en  ti- 
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rent  aujourd’hui  eu  échange  des  marchandi- 
fes  qu’ils  y portent,  des  bois  de  menuiferie, 
4es  bois  pour  la  charpente  des  maifons  & la 
conftruélion  des  vailfeaux. 

Uneimmenfe  quantité  de  fucre  , le  brut 
à quatre  livres,  le  blanc  à huit,  & à dix  le  fu- 
cre candi. 

De  la  foie  de  bonne  qualité , des  fatins 
agréables,  &du  pitre,  filament  d’un  arbre 
relfemblant  au  bananier , qu’ils  mêlent  ‘ en 
fraude  dans  leurs  manufactures. 

Du  thé  noir  & mauvais , qui  fert  à la  con- 
fommation  du  peuple. 

De  la  cannelle  fi  parfaite , qu’on  la  paie 
trois  ou  quatre  fois  plus  cher  que  celle  de 
Ceylan.  Il  yen  a peu,  elle  ne  croît  que  fur 
une  montagne  toujours  entourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent,  & du  fer  fi  pur, 
qu’on  le  forge  fortant  de  la  mine , fans  le  fai- 
re fondre. 

De  l’or,  au  titre  de  vingt-trois  karats.  Il 
y eft  plus  abondant  que  dans  aucune  autre 
contrée  de  l’Orient. 

Du  bois  d’aigle,  qui  eft  plus  ou  moins 
parfait , félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  réfi- 
neux.  Les  morceaux  qui  contiennent  le  plus 
de  cette  réfine,  font  communément  tirés  du 
cœur  de  l’arbre  ou  de  fa  racine.  On  les  nom- 
me calunbac , & ils  font  toujours  vendus  au 
poids  de  l’or  aux  Chinois , qui  les  regardent 
comme  le  premier  des  cordiaux.  On  les  cou- 
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ferve  avec  un  foin  extrême  dans  des  boètcs 
d’étain  pour  qu’ils  ne  féchent  pas.  Quand 
on  veut  les  employer , on  les  broie  fur  un 
marbre,  avec  des  liquides  convenables  aux 
différentes  maladies  qu’on  éprouve.  Le  bois 
d’aigle  inférieur , qui  fe  vend  au  moins  cent 
francs  la  livre , eft  porté  en  Perfe , en  Tur- 
quie & en  Arabie.  On  l’y  emploie  à parfu- 
mer les  habits,  & même  dans  les  grandes  oc- 
cafions,  les  appartemens,  en  y mêlant  de 
l’ambre.  Il  a encore  une  autre  deftination. 
C'eft  un  ufage  chez  ces  peuples , que  ceux 
qui  reçoivent  une  vifite  de  quel  qu’un  auquel 
on  veut  témoigner  de  la  confidération , lui 
préfentent  à fumer i fuit  le  café,  accompa- 
gné de  confitures.  Lorfque  la  converfation 
commence  à languir , arrive  le  forbet , qui 
femble  annoncer  le  départ.  Dès  que  l’étran- 
ger fe  ieve  pour  s’en  aller , on  lui  préfente 
une  caffolette  où  brûle  du  bois  d’aigle , dont 
on  fait  exhaler  la  fumée  fous  fa  barbe,  qu’on 
parfume  d’eau  de  rofe. 

Quoique  les  François , qui  ne  pouvoient 
guere  porter  que  des  draps , du  plomb , de 
la  poudre  à canon  & du  foufre , à la  Cochin- 
chine,  euffent  été  réduits  à y faire  le  com- 
merce principalement  avec  de  l’argent , il 
falloit  le  fuivre  en  concurrence  avec  les  Chi- 
nois. Les  bénéfices  qu’on  auroit  faits  furies 
marchandifes  envoyées  en  Europe  , ou  qui 
fe  feroient  vendues  dans  l’Inde,  auroienu 
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fait  difparoître  cet  inconvénient.Maisil  n’efl 
plus  tems  de  revenir  fur  fes  pas.  La  probité 
& la  bonne-foi , qui  font  efTentiellement  la 
bafe  d’un  commerce  a&if  & folide , difpa- 
roilfent  de  ces  contrées  autrefois  fi  floriifan- 
tes , à mefure  que  le  gouvernement  y de- 
vient arbitraire,  & par  conléquent  injufte. 
Bientôt  on  ne  verra  pas  dans  leurs  ports  un 
plus  grand  nombre  de  navigateurs , que  dans 
ceux  des  états  voifins  dont  on  connoît  à 
peine  l’exiftence. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  obfervations  , la 
compagnie  Françoife  chalfée  de  Siam , & 
n’efpérant  point  de  s’établir  aux  extrémités 
de  l’Afie , commença  de  regretter  fon  comp- 
toir de  Surate  , où  elle  n’ofoit  plus  fe  mon- 
trer depuis  qu’elle  en  étoit  fortie  fans  payer 
fes  dettes.  Elle  avoit  perdu  le  feul  débouché 
qu’elle  connût  alors  pour  fes  draps,  fon 
plomb , fon  fer , & elle  éprouvoit  des  em- 
barras continuels  dans  l’achat  des  marchan- 
difes  que  demandoient  les  fantaifies  de  la 
métropole,  ou  qu’exigeoientles  befoinsdes 
colonies.  En  faifant  face  aies  engagemens, 
elle  eût  pu  recouvrer  la  liberté  dont  elle 
s’étoit  privée.  Le  gouvernement  Mogol,  qui 
defiroit  une  plus  grande  concurrence  dans 
fa  rade , & qui  auroit  préféré  les  François 
aux  Anglois , à qui  la  cour  avoit  vendu  le 
privilège  de  ne  payer  aucun  droit  d’entrée  , 
î’en  preifa  fou  vent.  Soit  défaut  de  probité. 
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d’intelligence  ou  de  moyens , elle  n’effaça 
pas  la  honte  dont  elle  s’étoit  couverte.  Toute 
fon  attention  fe  bornoic  à fe  fortifier  à Pon- 
dichéry , lorfqu’elle  vit  fes  projets  arrêtés 
par  une  guerre  fanglante  dont  L’origine  étoit 
éloignée, 

XV,  Les  François  perdent  & recouvrent  Pondichéry,  leur 
principal  établijfcment. 

Les  barbares  du  Nord , qui  avoient  ren- 
verfé l’empire  Romain,  maître  du  monde, 
établirent  une  forme  de  gouvernement  qui 
ne  leur  permit  pas  de  pouffer  leurs  conquê- 
tes, & qui  maintint  chaque  état  dans  fes 
limites  naturelles.  La  ruine  des  loix  féoda- 
les , &leschangemens  qui  en  furent  les  fui- 
tes néceffaires , fembloient  annoncer  , pour 
une  fécondé  fois , l’établiffement  d’une  forte 
de  monarchie  univerfelle  j mais  la  puiffance 
Autrichienne,  affaiblie  par  la  grandeur  mê- 
me de  fes  poffeffions , & par  la  diftance  où 
elles  étoient  les  unes  des  autres  , ne  réufïït 
pas  à renverfer  les  boulevards  qui  s’élevoient 
contre  elle.  Après  un  ficelé  de  travaux , 
d’efpérances  & de  revers , elle  fut  réduite  à 
céder  fon  rôle  à une  nation,  que  fes  forces,  fa 
pofition  & fon  a&ivité  rendoient  plus  redou- 
table aux  libertés  de  l’Europe.  Richelieu  & 
Mazarin  commencèrent  cette  révolution  par 
leurs  intrigues.  Turenne  & Condé  l’ache- 
verent  par  leurs  victoires.  Colbert  l’affermit 
pat  la  création  des  arts,  & par  tous  lesgen- 

O iv 


Digitized  by  Google 


320  Histoire  philosophique 

res  d’induftrie.  Si  Louis  XIV,  qu’on  doit 
peut-être  moins  regarder  comme. le  plus 
grand  monarque  de  fonfiècle,  que  comme 
celui  qui  repréfenta  fur  le  trône  avec  le  plus 
de  dignité , eût  voulu  modérer  l’ufage  de  fa 
puiifance  & le  fentiment  de  fa  fupériorité , 
il  eft  difficile  de  prévoir  jufqu’où  il  auroit 
pouffé  fa  fortune.  Sa  vanité  nuifit  à fon  am- 
bition. Après  avoir  plié  fes  fujets  à fes  vo- 
lontés , il  vouluty  affujettir  fes  voifins.  Son 
orgueil  lui  fufcita  plus  d’ennemis , que  fon 
afcendant  & fon  génie  ne  pouvoient  lui  pro- 
curer d’alliés  & de  reffources.  Le  goût  qu’il 
fembloit  prendre  aux  flatteries  de  fes  pané- 
gyriftes  & defescourtifans,  qui  lui  promet- 
toient  l’empire  univerfcl , fervit  plus  que  l’é- 
tendue même  de  fon  pouvoir  àfaire  naître  la 
crainte  d’une  conquête  & d’une  fervitude  gé- 
nérales. Les  pleurs  & les  fatyres  de  fes  fujets 
proteftans  difperfés  par  un  fanatifme  tyran- 
nique , mirent  le  comble  à la  haine  que  fes 
fuccès  & l’abus  de  fes  profpérités  avoient 
infpirée. 

Le  prince  d’Orange , efprit  jufte , ferme , 
profond , doué  de  toutes  les  vertus  que 
n’exclut  pas  l’ambition , devint  le  centre  de 
tant  de  relfentimens,  qu’il  fomentoit  depuis 
long-tems  par  fes  négociations  & fes  émiffai- 
res.  La  France  fut  attaquée  par  la  plus  for- 
midable confédération  dont  l’hirtoire  ait 
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confervé  le  fouvenir , & la  France  fut  par- 
tout & conftamment  triomphante. 

Elle  ne  fut  pas  auffi  heureufe  enAfie  qu’en 
Europe.  Les  Hollandoiseffayerent  d’abord 
de  faire  attaquer  Pondichéry  par  les  natu- 
rels du  pays,  qui  ne  pouvoient  être  jamais  • 
contraints  de  le  reftituer.  Le  prince  Indien, 
auquel  ils  s’adrefferent , 11e  fut  pas  tenté  par 
l’argent  qu’on  lui  offrit,  defe  prêtera  cette 
perfidie.  Les  François , répondit-il  conftam- 
ment , ont  acheté  cette  place , il  ferait  injitjle 
de  les  en  déloger.  Ce  que  ce  raja  refnfoit  de 
faire , fut  exécuté  par  les  Holîandois  eux- 
mêmes.  Ils  affiégerent  la  place  en  1693,  & 
furent  forcés  de  la  rendre  à la  paix  de  Rif- 
■wick , en  beaucoup  meilleur  état  qu’ils  ne1 
Pavoient  prife. 

Martin  y fut  placé  de  nouveau  comme 
dire&eur , & y conduifit  les  affaires  de  ]a‘ 
compagnie  avec  la  fageile  , l’intelligence  & 
la  probité  qu’on  attendoit  de  lui.  Cet  habile 
& vertueux  négociant  attira  de  nouveaux 
colons  à Pondichéry,  & il  leur  en  fit  aimer 
le  féjour  par  le  bon  ordre  qu’il  y fit  régner, 
par  fa  douceur  & par  fa  juftice.  Il  fut  plaire' 
aux  princes  voifins , dont  l’amitié  étoit  né- 
ceffaire  à une  colonie  foible  & nailfante.  11 
choifit  ou  forma  des  fujets  excellêns , qu’il 
envoya  dans  les  différens  marchés  d’Afie,  & 
chez  les  différens  princes.  Il  avoit  perfuadé 
aux  François , qu’étant  arrivés  les  derniers 
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dans  l’Inde,  s’y  trouvant  fans  force,  & n’y 
ayant  aucune  efpérance  d’ètre  fecourus  par 
leur  patrie,  ils  ne  pouvoienty  réuilir  qu’en 
y donnant  une  idée  avantageufe  de  leur 
caraétere.  Il  leur  fit  perdre  ce  ton  léger  & 
méprifant , qui  rend  fi  fouvent  leur  nation 
infupportable  aux  étrangers.  Ils  furent 
doux,  modeftes,  appliqués.  Ils  furent  fe  con- 
duire félon  le  génie  des  peuples , & fuivant 
les  circonftances.  Ceux  qui  ne  fe  bornoient 
pas  aux  emplois  de  la  compagnie,  répandus 
dans  les  différentes  cours  , y apprirent  à con- 
noître  les  lieux  où  fe  fabriquoient  les  plus 
belles  étoffes , les  entrepôts  des  marchandi- 
fes  les  plus  précieufes , & enfin  tous  les  dé- 
tails du  commerce  intérieur  de  chaque  pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccès  à la  compa- 
gnie par  l’opinion  qu’il  donnoitdesFranqois, 
parle  foin  de  lui  former  des  agens,  par  les 
connoiffances  qu’il faifoit  prendre,  &par  le 
bon  ordre  qu’il  favoit  maintenir  dans  Pon- 
dichéry , où  fe  rendoient  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  habitans , c’étoit  le  feul  fervice 
que  Martin  pouvoit  rendre,  mais  ce  n’étoit 
pas  affe2  pour  donner  de  la  vigueur  à un 
corps  atteint  dès  fon  berceau  de  maladies  vi- 
fiblement  mortelles. 

XVI . Décadence  de  la  compagnie  de  France.  Cuu/es  de 
fon  Jépérijfement, 

Ses  premières  opérations  eurent  pour  but 
d’établir  un  grand  empire  à Madagascar.  Un 
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feul  armement  y porta  feize  cents  quatre- 
vingt -huit  personnes,  à qui  onavoitfait 
efpérer  un  climat  délicieux,  une  fortune 
rapide , & qui  n’y  trouvèrent  que  la  famine, 
la  difcorde  & la  mort. 

Un  commencement  fi  ruineux  dégoûta 
d’une  entreprife  à laquelle  011 11e  s’étoit  por- 
té que  par  une  efpèce  de  mode , ou  par  com- 
plaiiànce.  Les  adtionnaires  ne  remplirent 
pas  les  obligation  de  leur  foufcription  avec 
l’exaétitude  néceffaire  dans  les  affaires  de 
commerce.  Le  gouvernement,  qui"s’étoit 
engagé  à prêter  gratuitement  le  cinquième 
des  fommes  qui  feroient  verfées  dans  les 
caiffes  de  la  compagnie , & qui  n’avoit  dû  y 
fournir  jufqu’alors  que  deux  millions , tira 
encore  en  1 66%  deux  millions  du  tréfor  pu- 
blic , dans  l’efpérance  de  foutenir  fon  ouvra- 
ge. Il  pouffa  quelque  tems  après  la  générofité 
plus  loin , en  donnant  ce  qui  n’avoit  été  d’a- 
bord qu’avancé. 

Ce  facrifice  de  la  part  du  miniffere , nTem- 
pêcha  pas  que  la  compagnie  ne  fe  vît  réduite 
à concentrer  fes  opérations  à Surate  & à 
Pondichéry.  Il  lui  fallut  abandonner  fes  éta- 
bliffement  de  Bantarn , de  Rajapour , de  Til- 
’feri , de  Mazulipatam , de  Bender  - Abafli , 
de  Siam.  On  ne  peut  douter  que  les  comp- 
toirs nefuffenttrop  multipliés,  qu’il  11’y  en 
eût  même  plufieurs  de  mal  placés  j mais  ce 
ne  furent  pas  ces  raifons  qui  les  firent  pro- 
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fcrire.  Il  n’y  eut  que  l’impuiflance  abfolue 
de  les  foutenir , qui  les  fit  déferter.. 

Bientôt  après  il  fallut  faire  un  pas  de  plus. 
En  1682,  on  permit  égalementauxrégnicoles 
& aux  étrangers , de  faire  pendant  cinq  ans 
le  commerce  des  Indes  fur  les  vaiifeaux  de  la 
compagnie,  en  lui  payant  le  fret  dont  on 
conviendrait , & à condition  que  les  mar- 
chandifes  en  retour  feraient  dépofées  dans 
fes  magafins , vendues  avec  les  fiennes , & lui 
paieraient  un  droit  de  cinq  pour  cent.  L’em- 
preifement  du  public  à profiter  des  ces  faci- 
lités fit  tout  efpérer  aux  directeurs , de  la 
multiplication  des  petits  profits  qu’on  ferait 
continuellement  fans  courir  de  rifque.  Mais 
les  actionnaires , moins  touchés  des  avanta- 
ges médiocres  qu’ils  retiraient  de  cet  arrange- 
ment , que  blefles  des  bénéfices  confidérables 
que  faifoient  les.  négocians  libres  , obtin- 
rent, au  bout  de  deux  ans , qu’il  leur  feroit 
permis  de  redonner  à leur  privilège  toute 
ïbn  étendue. 

Pour  foutenir  ce  monopole  avec  quelque 
bienféance,  il  falloit  des  fonds.  En  1684,  la 
compagnie  fit  ordonner  par  le.  gouverne- 
ment àtouslesaflociés,  de  donner,  comme 
par  fupplément , le  quart  de  la  valeur  de 
leur  intérêt  , fous  peine  aux  actionnaires 
qui  ne  fourniraient  pas  l’appel , de  voir  paf- 
fer  leurs  droits  entiers  à ceux  qui  paieraient 
à.  leur  place,  après  leur  avoir  rembourfé  le 
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quart  de  leur  capital.  Soit  humeur,  foit 
raifon  , foit  impuilfance , un  grand  nombre 
de  perfonnes  ne  nourrirent  pas  leurs  avions , 
qui  perdoient  alors  les  trois  quarts  de  leur 
prix  originaire  j.  & à la  honte  de  la  nation, 
il  fe  trouva  des  hommes  allez  barbares  on 
affez  injuites  , pour  s’enrichir  de-  ces  dé* 
pouiiles. 

Un  expédient  fi  déshonorant  mit  en  état 
d’expédier  quelques  vaifleaux  pour  l’Afie , 
mais  de  nouveaux  befoins  fè  firent  bientôt 
fentir..  Cette  fituation  cruelle , & qui  empi. 
roit  fans  celfe , fit  imaginer  de  redemander 
aux  a&ionnaires  en  1 <597 , les  répartitions, 
de  dix  & de  vingt  pour  cent  , qui  avoient 
été  faites  en  1687  & en  1691.  Une  pro- 
pofition  fi  extraordinaire  révolta  tous  les, 
efprits..  Il  fallut  recourir  à la  voie  déjà  ufée 
des  emprunts.  Plus  on  les  multiplioit  & 
plus  ils  devenoient  onéreux , parce  que  le 
paiement  étoit  toujours  moins  alfuré. 

Comme  la  compagnie  manquoit  d’argent 
& de  crédit,  le  vuide  de  fa  cailfela  mettoit. 
dans  l’impoiïibilité  de  donner  dans  l’Inde  des 
avances  au  marchand , qui  fans  cet  encoura- 
gement ne  travaille  pas  & ne  fait  pas  tra- 
vailler. Cette  impuilfance  réduifoit  à rien  les 
ventes  franqoifes.  Il  eft  prouvé  que  depuis 
1 664.  jufqu’en  1 684?  c’eft-à-dire  dans  l’efpace 
de  vingt  ans,  elles  ne  s’élevèrent  pas  en. 
totalité  au-deffus.de  9,100,000  livres.. 
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Aces  fautes  s’étoient  joints  d’autres  abus. 
La  conduite  des  adminiftrateurs,  desagens 
de  la  compagnie,  n’avoitété  ni  bien  dirigée 
ni  bien  furveillée.  On  avoit  pris  fur  les  ca- 
pitaux , des  dividendes  qui  ne  dévoient fortir 
que  des  bénéfices.  Le  plus  brillant  & le  moins 
heureux  des  régnés  avoit  fervi  de  modèle  à 
une  fociété  de  négocians.  On  avoit  aban- 
donné à un  corps  particulier  le  commerce 
de  la  Chine,  le  plus  facile  , le  plus  fur  , le 
plus  avantageux  de  tous  ceux  qu’on  peut 
faire  dans  l’Afie. 

La  fangl ante  guerre  de  1 589,  ajouta  aux 
calamités  de  la  compagnie  par  les  fuccès 
même  de  la  France.  Des  eflaimsdecorfaires 
fortis  de  différens  ports  du  royaume , défo- 
lerent  par  leur  a&ivité  & par  leur  courage , 
le  commerce  de  la  Hollande  & de  l’Angle- 
terre. Dans  leurs  innombrables  prifes , fe 
trouva  une  quantité  prodigieufe  de  mar- 
chandifes  des  Indes  : elles  fe  répandirent 
à vil  prix.  La  compagnie  qui  étoit  forcée 
par  cette  concurrence  de  vendre  à perte, 
chercha  des  tempéramens  qui  puffent  la  tirer 
de  ce  précipice.  Elle  n’en  imagina  aucun 
qui  pût  fe  concilier  avec  l’intérêt  des  arma- 
teurs ; & le  miniftre  ne  jugea  pas  devoir 
facrifier  des  hommes  utiles,  à un  corps  qui 
depuis  fi  long-tems  le  fatiguoit  de  fes  be- 
foins  & de  fes  murmures. 

Après  tout , la  compagnie  avoit  bien 
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d’autres  caufes  d’inquiétude.  Les  financiers 
lui  avoient  montré  une  haine  ouverte  : ils  la 
traverfoient,  ils  la  gènoient  continuellement. 
Appuyés  par  ces  vils  aifociés  qu’ils  ont  en 
tout  tems  à la  cour,  ils  tentèrent,  fous  le 
fpécieux  prétexte  de  favorifer  les  manufac- 
tures nationales,  d’anéantir  le  commerce  de 
l’Inde.  Le  gouvernement  craignit  d’abord 
de  s’avilir , en  prenant  une  conduite  oppofée 
aux  principes  de  Colbert , & en  révoquant 
les  édits  les  plus  folemnels  : mais  lestraitans 
trouvèrent  des  expédiens  pour  rendre  inu- 
tiles des  privilèges  qu’on  11e  vouloit  pas 
abolir,  & fans  en  être  dépouillée  la  com- 
pagnie cefla  d’en  jouir. 

On  furchargea  fucceffivement  de  droits 
tout  ce  qui  venoit  des  Indes.  Il  fe  paffoit  rare- 
ment fix  mois,  fans  qu’on  vît  paroître  des 
réglemens  qui  autorifoient,qui  proferivoient 
l’ufagedeces  marchandées.  G’étoitun  flux, 
un  reflux  continuel  de  contradidions  dans 
une  partie  d’adminiftration  qui  auroit exigé 
des  principes  réfléchis  & invariables.  Toutes 
ces  variations  firent  penfer  à l’Europe , que 
le  commerce  s’établiroit , fe  fixeroit  difficile- 
ment dans  un  empire  où  tout  dépend  des 
caprices  d’unminiftre,  & des  intérêts  de  ceux 
qui  gouvernent. 

La  conduite  d’une  adminiftration  igno- 
rante & corrompue  , la  légéreté , l’impa- 
tience des  adionnaires , la  jaloufie  inté- 
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reliée  de  la  finance  , l’efprit  opprefleur  du 
fifc,  d’autres  caufes  encore  avoient  préparé 
la  chute  de  la  compagnie.  Les  malheurs  de 
la  guerre  pour  la  fucceflion  d’Efpagne , pré- 
cipiterent  fa  ruine. 

Toutes  les  reflburces  étoient  épuifées; 
Les  plus  confians  ne  voyoient  point  de  jour 
à faire  le  moindre  armement.  Il  étoit  d’ail- 
leurs à craindre  que  fi  par  un  bonheur  in- 
efpéré  on  réuflifloit  à expédier  quelques; 
foibles  bâtimens,  ils  ne  fuifent  arrêtés  en 
Europe  ou  aux  Indes,  par  des  créanciers 
qui  dévoient  être  aigris  des  infidélités  con- 
tinuelles qu’ils  éprouv oient.  Ces  puilfans 
motifs  déterminèrent  la  compagnie  en  1707 
à confentir  que  de  riches  négocians  envoyât 
fent  leurs  propres  vailfeaux  dans  l’Inde  » 
fous  la  conditfon  qu’elle  retireroit  quinze 
pour  cent  de  bénéfice  fur  les  marchandifes 
qu’ils  rapporteroient , & qu’elle  auroit  le 
droit  de  prendre  fur  ces  navires  l’intérêt 
que  fes  facultés  lui  permettroient.  Bientôt 
même  on  la  vit  réduite  à céder  l’exercice 
entier  & exclufif  de  fon  privilège  à quelques- 
armateurs  de  Saint-Malo  , mais  fous  la  ré- 
lèrve  du  même  induit , qui  depuis  quelques 
années  lui  confervoit  un  relie  de  vie. 

Cette  fituation  défefpérée  ne  l’empêcha 
pas  de  folliciter  en  1714  le  renouvellement 
de  fon  privilège , qui  alloit  expirer,  & dont 
elle  avoit  joui  un  demi-fiecle.  Quoiqu’elle 


Digitized  by  Google 


des  deux  Indes.  329 

n’eut  plus  rien  de  fon  capital  & que  fes 
dettes  s’elevaflent  à dix  millions , il  lui  lut 
accordé  une  prorogation  de  dix  ans , par  un 
miniftere  qui  ne  favoit  pas  ou  ne  vouloit 
pas  voir  qu’il  y a voit  à prendre  des  mefures 
plus  raifonnables.  Ce  nouvel  arrangement 
fut  traverfé  par  la  plus  il  croyable  révolution 
qui  foit  jamais  arrivée  dans  les  finances  du 
royaume*  La  caufe  & les  effets  en  feront 
mieux  faifis  par  ceux  qui  remonteront  avec 
nous  aux  époques  les  plus  reculées  de  la 
monarchie. 

XVII.  Révolutions  arrivées  dans  tes  finances  de  ta 
France  depuis  les  premiers  tems  de  ta  monarchie. 

On  ignore  abfolument  de  quelle  maniéré 
les  premiers  Gaulois  fournifloient  aux  diffé- 
rens  befoins  des  confédérations  dont  ils 
étoient  membres.  Sous  la  domination  Ro- 
maine, leurs  defcendans  donnèrent  pour 
toute  contribution  le  cinquième  du  fruit  de 
leurs  arbres,  la  dîme  du  produit  de  leurs 
moilfons  en  nature. 

L’invafion  des  Francs  fit  difparoître  cet 
impôt,  fans  le  remplacer  par  d’autres.  Pour 
fournir  à fes  dépenfes  particulières  & même 
aux  befoins  publics , le  fouverain  n’avoit  de 
revenu  que  celui  de  fes  terres , qui  étoient 
vaftes  & nombreufes.  On  y voyoit  des  bois, 
des  étangs,  des  haras,  des  troupeaux,  des 
efclaves.fous  la  direction  d’un  adminiftrateur 
adif,  chargé  de  maintenir  l’ordre , d’animer 
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les  travaux,  de  faire  naître  l’abondance.  La 
cour  alloit  vivre  fucceffivement  dans  ces 
domaines,  uniquement  employés  en  pro- 
ductions utiles,  &ce  qu’elle  ne  confommoit 
pas  étoit  vendu  pour  d’autres  ufages,  C’étoit 
le  peuple  qui  fourniflbit  les  charriots  nécef- 
faires  pour  les  voyages  du  prince  , & les 
grands  qui  le  logeoient  & le  nourrifloient. 
On  lui  faifoit  à fon  départ  un  préfent  plus 
ou  moins  confidérable  j & ce  témoignage 
d’amour  devint  une  impofition , fous  le  nom 
de  droit  de  gîte , lorfque  les  chefs  de  l’état 
fe  dégoûtèrent  d’une  vie  fi  errante.  Avec 
ces  foibles  relfources , & quelques  fecours 
toujours  très-légers  , que  les  aflemblées  de 
la  nation  accordoient  rarement  dans  le 
? champ  de  mars,  les  rois  11e  lailferent  pas 
de  bâtir  de  magnifiques  églifes , de  fonder 
de  riches  évêchés , de  repoulfer  des  ennemis 
puiifans  , de  faire  des  conquêtes  impor- 
tantes. 

Au  commencement  du  huitième  fiecle , le 
maire  du  palais,  Charles  Martel  r jugea  ces 
fonds  infuffifans  pour  la  défenfe  du  royaume 
violemment  attaqué  par  les  Sarrazins,  re- 
doutables par  leur  nombre  , par  leur  valeur 
& par  leurs  vidoires..  11  parut  à ce  fameux 
dépofitaire  de  l’autorité  royale, qu’une  guerre 
contre  les  infidèles  devoit  être  foutenue  par 
des  biens  facrés , & fans  aucun  de  ces  ména- 
gemens  auxquels  il  a fallu  recourir  depuis , 
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qui  même  ont  été  fouvent  employés  fans 
fuccès,  il  s’empara  des  richefles  eccléfiafti- 
ques  qui  étoient  immenfes.  Si  le  clergé  fe 
flatta  que  la  paix  le  rétabliroit  dans  fes  pof- 
feflions  , les  événemens  trahirent  fes  efpé- 
rances.  Les  monarques  refterent  les  maîtres 
des  plus  riches  évêchés  , les  grands  des 
meilleures  abbayes , & les  (impies  gentils- 
hommes des  bénéfices  moins  confidérables. 
Ce  furent  des  fiefs  qui  obligeoient  leurs  pof- 
fefleurs , ou  fi  l’on  veut  leurs  ufurpateurs , 
à un  fervice  militaire  proportionné  à leur 
importance.  On  11e  les  tint  d’abord  qu’à  vie  : 
mais  ils  devinrent  héréditaires  dans  la  déca- 
dence de  la  famille  de  Charlemagne.  Alors, 
ils  entrèrent  dans  la  circulation,  comme 
toutes  les  autres  propriétés.  On  les  donna, 
011  les  vendit,  on  les  partagea.  Une  cure 
fervoit  fouvent  de  dot  à une  jeune  per- 
fonne  qui  en  affermoit  la  dime  & le  caluel. 

Les  premiers  rois  de  la  troifieme  race  fe 
laifferent  perfuader  qu’il  étoit  de  leur  reli- 
gion & de  leur  juftice  de  rendre  au  fanétuaire 
ce  qu’on  lui  avoit  ravi.  Lefacrifice  étoit  d’au- 
tant plus  grand,  que  ces  princes  fie  pouvoient 
attendre  aucun  fecours  d’une  nation  morce- 
lée qui  11e  s’alfembloit  plus  j qu’il  ne  leur 
reftoit  de  leur  ancien  domaine  que  ce  qui 
s’étoit  trouvé  fitué  dans  l’enceinte  du  terri- 
toire borné , qui  étoit  refté  immédiatement 
fournis  à leurs  ordres  lorfque  le  gouver- 
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lieraient  étoit  devenu  totalement  féodal.  Ce 
furent  les  Juifs  , qui  le  plus  fouvent  rem- 
plirent le  vuide  que  ces  révolutions  avoient 
occafionné  dans  les  cailfes  royales. 

Trente-fept  ans  après  la  mort  duMelfie, 
Titus  attaqua  & prit  Jérufalem.  Il  périt 
durant  le  fiege  des  milliers  de  Juifs  ; un 
grand  nombre  furent  faits  efclaves,  & le 
refte  de  la  nation  fe  difperfa.  Une  partie 
palfa  dans  les  Gaules,  où  elle  éprouva  des 
traitemens  divers  , fuivant  le  tems  & les 
circonltances. 

Quelquefois  les  Juifs  achetèrent  le  droit 
de  former  dans  l’état  un  peuple  ifolé.  Ils 
avoient  alors  des  tribunaux  particuliers,  un 
fceau  qui  leur  étoit  propre , des  cimetières 
hors  les  murs  des  villes,  des  fynagogues  où 
il  ne  leur  étoit  permis  de  prier  qu’à  voix 
balfe,  un  ligne  fur  leurs  habits  qui  neper- 
mettoit  pas  de  les  méconnoitre. 

Si  de  tems  en  tems  on  vouloit  les  forcer 
de  fe  faire  chrétiens , plus  fouvent  encore 
il  leur  étoit  défendu  de  l’être.  Un  Juif  qui 
changeoit  de  religion  tomboit  en  forfai- 
ture. Ses  biens  étoient  confifqués.  On  le 
dépouiiloit  de  tout , parce  qu’on  perdoit 
pour  l’avenir  le  droit  de  l’accabler  détaxés. 

Ordinairement  on  livroit  la  nation  aux 
ufures  de  ces  hommes  pervers , mais  dans 
quelques  occasions  toute  liaifon  avec  eux 
étoit  interdite.  La  loi  défendoit  de  prendre 
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des  Juifs  pour  domeftiques  , de  tenir  d’eux 
aucune  ferme,  d’accorder  fa  confiance  à leurs 
enfans. 

On  les  accula  fouvent  d’avoir  empoi Tonné 
les  puits  , d’avoir  égorgé  des  enfans,  d’a- 
voir crucifié  un  homme  le  jour  remarqua- 
ble du  faint  vendredi.  L’or , l’or  feul  pou- 
voit  les  juftifier  de  tant  d’atrocités , égale- 
ment deftituées  de  vérité  & de  vraifem- 
blance. 

La  tyrannie  leur  donna  fouvent  des  fers. 
Leurs  perfonnes  , leurs  biens , leurs  meu- 
bles , tout  appartenoit  au  feigneur  du  lieu 
où  ils  habitoient.  Il  pouvoit  les  pourfuivre 
s’ils  changeoient  de  domicile , & le  fouverain 
lui-mème  n’avoit  pas  le  droit  de  les  retenir  . 
lorfqu’ils  étoient  réclamés.  C’étoit  un  effet 
dans  le  commerce  -,  on  vendoit  ces  fortes 
d’efclaves  avec  la  terre , ou  même  fépa- 
rément , plus  ou  moins , félon  qu’ils  avoient 
des  talens  & de  Pinduftrie. 

Il  arriva  qu’on  les  obligeoit  de  fe  rache- 
ter. Ces  âmes  balles  auroient  préféré  une 
fervitude  qui  ne  les  empèchoit  pas  de  s’en- 
richir, à une  indépendance  qui  devoit  les  dé- 
pouiller de  leurs  richefles:  mais  on  ne  leur 
laifloit  pas  la  liberté  du  choix.  Il  falloit  ex- 
pirer dans  les  fupplices  , ou  tirer  des  en- 
trailles de  la  terre  les  tréfors  qu’ils  y avoient 
cachés. 

Lorfque  ces  fangfues  infatiables  avoient 
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dévoré  la  fubftance  de  l’état  entier,  on  leur 
faifoit  regorger  leurs  rapines  , & on  les 
chalfoit.  Pour  obtenir  la  permiffion  de  re- 
commencer leurs  brigandages  , elles  facri- 
fioient  une  partie  de  l’or  qu’elles  avoient 
fauvé  de  leur  naufrage,  & fe  fervoient  de 
l’autre  pour  regagner  plus  encore  qu’on 
11e  leur  avoit  ôté» 

Quoique  les  barons  euflent  tous  plus  ou 
moins  de  part  aux  vexations  dont  on  acca- 
bloit  les  Juifs , les  rois  , dont  cette  nation 
perverfe  dépendoit  plus  fpécialement,  en 
tiroient  toujours  le  principal  avantage.  C’eft 
avec  cette  funefte  & odieufe  reflource,  qu’ils 
foutinrent  quelque  tems  une  autorité  foible 
& conteftée.  Dans  la  fuite , l’abus  des  mon- 
noies  leur  fournit  de  nouveaux  fecours. 

Les  gouvernemens  anciens  étoient  bien 
éloignés  de  faire  un  profit  fur  les  monnoies. 
C’étoit  toujours  l’état  qui  faifoit  la  dépenfe 
de  leur  fabrication.  On  ignore  quelle  eft  la 
nation  qui  perçut  la  première  un  droit  fur 
cet  inftrument  univerfel  d’échanges.  Si  la 
France  donna  ce  funefte  exemple , les  rois  de 
la  première  & delà  fécondé  race  durent  tirer 
peu  d’avantage  de  cette  permcieufe  innova- 
tion , parce  que  les  paiemens  fe  faifoient , 
comme  chez  les  Romains , avec  des  métaux 
qu’on  donnoit  au  poids,  & que  les  efpeces 
n’étoient  connues  que  dans  les  détails  du 
commerce.  Cet  ufage  diminua  beaucoup 
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dans  la  fuite  ; & les  rois  n’en  furent  que  plus 
portés  à augmenter  un  impôt  qui  leur  deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  avantageux.  Ils  al- 
lèrent bientôt  plus  loin,  & ils  fe  permirent  la 
plus  grande  des  infidélités,  celle  d’altérer 
les  monnoies  au  gré  de  leur  caprice,  ou  félon 
leurs  befoins.  C’étoientdes  refontes  conti- 
nuelles, c’étoient  des  alliages  toujours  im- 
purs. 

Ce  fut  avec  ces  odieux  fecours , avec  le 
revenu  d’un  territoire  exceffivement  borné , 
avec  quelques  fiefs  qui  devenoient  vacans  ou 
qu’on  confifquoit,  avec  des  offrandes  vo- 
lontaires, &que  pour  cette  raifonon  appel- 
loit  dons  de  bénévolence  , avec  quelques 
droits  qu’on  exerçoit  fur  les  barons,  mais  qui 
étoient  plutôt  des  marques  de  fupériorité  que 
de  vrais  impôts , ce  fut  avec  ces  moyens  que 
la  couronne  fe  foutint  , qu’elle  s’agrandit 
même,  tout  le  tems  qu’elle  n’eut  pour  enne- 
mis que  des  vaffaux  plus  foibles  qu’elle.  Alors 
les  guerres  ne  duroient  que  des  femaines  ; les 
armées  n’étoient  pas  nombreufes;  le  fervice 
fe  faifoit  gratuitement  j les  dépenfes  de  la 
cour  étoient  fi  bornées,  que  jufqu’au  Funefte 
règne  de  Charles  VI,  elles  ne  pafferent  ja- 
mais 94,000  livres. 

Mais  aufiî-tôt  que  l’épidémie  des  croifades 
eut  entraîné  les  François  loin  de  leurs  fron- 
tières , aufïî-tôt  que  des  ennemis  étrangers 
fe  portèrent  en  force  fur  la  France , il  fallut 
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des  fonds  réguliers  & confidérables.  Les  rois 
auroient  bien  voulu  ordonner  eux-mëmes 
ces  contributions.  Plus  d’une  foi  s,  ils  le  ten- 
tèrent. La  réclamation  des  gens  éclairés  les 
avertit  de  leurs  ufurpations , & les  révoltes 
des  peuples  les  forcèrent  d’y  renoncer.  11  fal- 
lut reconnoître  que  cette  autorité  apparte- 
noit  à la  nation  aflemblée , & n’appartenoit 
qu’à  elle.  Ils  jurèrent  même  à leur  facre 
que  ce  droit  facré,  inaliénable,-  fer  oit  à jamais 
refpedé , & ce  ferment  eut  quelque  force  du- 
rant plufieurs  fiecles. 

Tout  le  tems  que  la  couronne  n’avoit  eu 
d’autre  revenu  que  le  produit  de  fon  domai- 
ne, c’étoient  fes  fénéchaux , fes  baillis  qui 
chacun  dans  leur  département,  étoient  char- 
gés du  recouvrement  des  deniers  publics, 
enforte  que  l’autorité , la  juftice , &la  finan- 
ce fe  trouvoient  réunies  dans  la  même  main» 
Il  fallut  établir  un  nouvel  ordre  de  chofes , 
lorfque  les  impofitions  devinrent  générales 
dans  le  royaume.  Soit  que  les  taxes  portaf- 
fent  fur  la  perfonne  ou  fur  lesmaifons  des 
citoyens , foit  qu’on  leur  demandât  le  cin- 
quième ou  le  dixième  de  leurs  récoltes,  le 
cinquantième  ou  le  centième  de  leurs  biens 
meubles  & immeubles  , foit  qu’on  fit  d’au- 
tres combinaifons  plus  ou  moins  heureufes , 
c’étoit  une  néceflité  d’avoir  des  agens  pour 
recueillir  ces  différens  tributs  j & le  malheur 
de  l’état  voulut  qu’on  les  allât  chercher  en 
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Italie,  où  l’art  de  preflùrer  les  peuples  avoit 
déjà  fait  des  progrès  immenfes. 

I Ces  financiers  connus  fous  le  nom  de  Lom- 
bards , ne  tardèrent  pas  à montrer  un  génie 
fertile  en  inventions  frauduleufes.  On  elfaya 
cent  fois  inutilement  de  mettre  quelque  frein 
à leur  infatiable  cupidité.  Un  abus  réprimé 
( fe  trouvoit  à l’inftant  remplacé  par  un  abus 
j d’un  autre  genre.  Si  l’autorité  pourfui voit 
quelquefois  avec  rigueur  ces  odieux  bri- 
gands , ils  trouvoient  un  appui  certain  dans 
des  hommes  puiflans  dont  ils  avoient  acheté 
le  crédit.  A la  fin  cependant  le  défordre  fut 
pouffé  fi  loin , qu’aucune  protection  ne  les 
put  lauver,  On  confifqua  les  avances  rui- 
neufes  que  ces  pernicieux  étrangers  avoient 
faites  au  gouvernement  & aux  particuliers  : 
on  les  dépouilla  des  immenfes  tré fors  qu’ils 
avoiens  entalfés,&  iis  furentbannis  du  royau- 
me) où  jamais  ils  n’auroient  dû  être  admis. 

| Après  leur  expuifion,  les  états  généraux,  qui 
ordonnoient  les  fubfides , fe  chargèrent  d’en 
faire  la  levée;  & cet  arrangement  continua 
jufqu’à  Charles  VII,  qui  le  premier  fe  per- 
mit d’établir  un  impôt  fans  le  confentement 
i de  la  nation , & qui  s’appropria  le  droit  de 
les  faire  tous  percevoir  par  fes  délégués. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII , le  revenu  pu- 
blie, qui  s’étoit  accru  par  degrés,  fut  porté 
j à 7, 6 5 0,000  livres.  Le  marc  d’argent  valoit 
I alors  onze  • livres,  & le  marc  d’or  cent  trente. 
Tome  IL  P 
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Cette  lomme  repréfentoit  trente-fix  de  nos 
millions  aébuels. 

A la  mort  de  François  I,  le  fifc  recevoit 
15,730,000  livres.  A quinze  francs  le  mare 
d’argent  & àcentfoixante-cinq  le  marc  d’or: 
c’étoit  cinquante  -fix  de  nos  millions.  Sur 
cette  Tomme,  il  falloit prélever  60,416  liv. 
3 fols  4 deniers  pour  les  rentes  perpétuelles 
créées  par  ce  prince , & qui  au  denier  douze 
repréfentoient  un  capital  de  725,000  livres. 
C’étoit  une  innovation.  Ce  n’eft  pas  que 
quelques-uns  de  Tes  prédéccfleurs  n’euflént 
connu  la  funefte  reflburce  des  emprunts  , 
mais  c’étoit  toujours  fous  la  caution  de  leurs 
agens,  l’état n’étoit  jamais  engagé. 

Quarante  ans  de  guerres  civiles , de  fana- 
tifme , de  déprédations,  de  crimes  & d’anar- 
chie , plongèrent  les  finances  du  royaume 
dans  un  défordre  dont  il  11’y  avoit  qu’un  Sul- 
ly qui  pût  les  tirer.  Ce  miniftre  économe,' 
éclairé, vertueux, appliqué,  courageux,  étei- 
gnit pour  fept  millions  de  rentes,  diminua  les 
impofitions  de  trois  millions , & laiifa  à l’état 
vingt  - fix  millions  , grevés  feulement  de 
6,025,666  livres  2 fols  6 deniers  de  rente. 
Toutes  charges  déduites, il  entroit  donc  vingt 
millions  dans  le  tréfor  royal  ; 15, 500, 000' li- 
vres fuffifoient  pour  les  dépenfes  publiques, 
&les  réferves  étoient  de  4,500,000  livres. 
L’argent  valoit  alors  22  livres  le  marc. 

La  retraite  forcée  de  ce  grand  homme  > 
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après  la  fin  tragique  du  meilleur  des  rois , fut 
une  calamité  qu’il  faut  déplorer  encore.  La 
cour  s’abandonna  d’abord  à des  profu fions 
qui  n’avoient  point  d’exemple  dans  la  mo- 
narchie, & les  miniftres  formèrent  dans  la 
fuite,  des  entreprifes  , que  les  forces  de  la 
nation  ne  comportoientpas.  Ce  double  prin- 
cipe d’une  confufion  certaine,  ruina  de  nou- 
veau le  fifc.  En  1661 , les  impofitionmonte- 
rert  à 84,2 '22,06$  livres  ; mais  les  dettes  ab- 
forboient  f 2,377,172  livres.  11  ne  reftoit 
par  conféquent  pour  les  dépenfes  publiques 
que  3 1,844,924  livres  fomme  évidemment 
infuffifantepour  les  befoins  de  l’état.  Telle 
étoit  la  fituation  des  finances  , lorfque  l’ad- 
miniftration  en  fut  confiée  à Colbert. 

Ce  miniftre , dont  le  nom  eft  devenu  fi 
fameux  chez  toutes  les  nations , porta  en 
1683  , qui  fut  la  derniere  année  de  là  vie , 
les  revenus  du  monarque  qu’il  fervoit  à 
116,873,476  liv.  Les  charges  nemontoient 
qu’à  2 3, 37^,274  livres.  Il  entroit  par  coti- 
féquent  dans  les  coffres  du  roi  93,498,202 
livres.  L’argent  valoit  alors  28  livres  10  fols 
10  deniers  le  marc.  O11  eft  réduit  à regretter 
que  la  funefte  pafîionde  Louis  XIV  pour  la 
guerre,  que  fon  goût  défordonné  pour  tou- 
tes les"dépenfes  qui  avoient  de  l’éclat,  aient 
privé  la  France  d’une  partie  des  avantages 
qu’elle  pouvoit  fe  promettre  d’un  fi  grand 
ùdminiftrateur. 
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Après  la  mort  de  Colbert,  les  affaires  re- 
tombèrent dans  le  chaos  d’où  fon  applica- 
tion & fes  talens  les  avoient  fait  fortir.  La 
France  jetta  encore  quelque  éclat  au-dehors , 
mais  le  dépérilfement  de  fon  intérieur  de- 
venoit  tous  les  jours  plus  grand.  Les  finan- 
ces , adminiftrées  fans  ordre  & fans  princi- 
pes, furent  la  proie  d’une  foule  de  traitans 
avides.  Ils  fe  rendirent  néceffaires  par  leurs 
brigandages  même , & parvinrent  à donner 
la  loi  au  gouvernement.  La  confufion , l’u- 
fure  , les  mutations  continuelles  dans  les 
monnoies,  les  réductions  forcées  d’intérêt, 
les  aliénations  du  domaine  & des  impor- 
tions, des  engagemens  impoflibles  à tenir, 
la  création  des  rentes  & des  charges,  les  pri- 
vilèges , les  exemptions  de  toute  efpece , cent 
maux  plus  ruineux  les  uns  que  les  autres , fu- 
rent la  fuite  déplorable  & inévitable  des  mau- 
vaifes  adminiftrations  qui  fe  fuccéderent 
prefque  fans  interruption. 

Le  difcrédit  devint  bientôt  univerfel.  Les 
banqueroutes  fe  multiplièrent.  L’argent  dif. 
parut.  Le  commerce  fut  anéanti.  Les  con- 
fommations  diminuèrent.  On  négligea  la 
culture  des  terres.  Les  ouvriers  paiferent 
chez  l’étranger.  Les  peuple  n’eut  ni  nourri- 
ture ni  vêtement.  La  nobleffe  fit  la  guerre 
fans  appointemens  & engagea  fes  poifefîîons. 
Tous  les  ordres  de  l’état , accablés  fous  le 
poids  des  taxes , manquoient  du  néceffaire. 
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Les  effets  royaux  étoient  dans  l’aviliflement. 
Les  contrats  fur  l’Hôtel-de- Ville  lie  fe  ven- 
doient  que  la  moitié  de  leur  valeur , & les  pa- 
piers moins  privilégiés  perdoient  infiniment 
davantage.  Louis  XIV  fur  la  fin  de  fes  jours, 
eut  un  befoin  preffant  de  huit  millions.  Il 
fut  obligé  de  les  acheter  par  trente-deux  mil- 
lions de  refcriptions.  C’étoit  emprunter  à 
quatre  cents  pour  cent. 

Une  ufure  fi  criante  ne  ré  voltoit  pas.  L’é- 
tat avoit,  il  effc  vrai , 115,389,074  livres  de 
revenu  : mais  les  charges  en  emportoient 
82,859,504  livres,  & il  ne  reftoit  pour  les 
dépenfes  du  gouvernement  que  32,529,570 
livres  à 30  livres  10  fols  6 deniers  le  marc. 
Encore  tous  ces  fonds  étoient-ils  confom- 
més  d’avance  pour  plus  de  trois  années. 

Teiétoitle  défordre  des  affaires,  lorfque 
le  premier  feptembre  1715,  le  duc  d’Orléans 
prit  les  rênes  du  gouvernement.  Les  vrais 
amis  de  ce  grand  prince  defiroient  qu’il  af- 
femblât  les  états  généraux.  C’étoit  un  moyen 
infaillible  de  conferver,  d’augmenter  même 
la  faveur  publique,  alors  ouvertement  décla- 
rée pour  lui.  Quelques  mefures  qu’eût  prî- 
fes  la  nation  pour  fortir  de  l’état  de  crife  , où 
les  diflipations  du  règne  précédent  l’avoient 
précipitée , on  n’auroit  pu  lui  rien  imputer» 
Philippe  fe  prètoit  fans  effort  à cet  expédient. 
Malheureufement  , les  perfides  confideus 
qui  avoient  ufurpé  trop  d’empire  fur  fes  pen- 
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fées , réprouvèrent  un  projet  où  leurs  inté- 
rêts particuliers  ne  fe  trouvoient  pas.  Il  fut 
abandonné. 

Alors  quelques  grands,  révoltés  du  delpo- 
tifme  fous  lequel  gémifloit  la  France,  & ne 
voyant  point  de  jour  à l’ébranler,  eurent  l’i- 
dée, d’une  banqueroute  entière  * qu’ils 
croyoient  propre  à tempérer  l’excès  du  pou- 
voir abfolu.  La  maniéré  dont  ils  la  conce- 
voient , étoit  finguliere. 

Dans  leur  plan  , la  couronne  n’eft  pas 
éle&ive,  elle  n’eft  pas  héréditaire.  C’eft  un 
fidéicommis,  fait  parla  nation  entière  à une 
mailbn , pour  en  jouir  de  mâle  en  mâle,  d’aî- 
né en  aîné,  tant  que  la  famille  exiftera.  D’a- 
près ce  principe  , un  roi  de  Frace  ne  tient 
rien  de  celui  auquel  il  fuccède.  Il  arrive  à 
fon  tour  au  trône  , en  vertu  du  droit  que 
lui  donne  fa  naiflance , & nullement  par  re- 
préfentation.  Dès-lors  , les  engagemens  de 
fes  prédécefleurs  ne  le  lient  pas.  La  loi  pri- 
mordiale qui  lui  donne  le  fceptre , veut  que 
la  fubftitution  foit  pure , franche , libre  de 
toute^obligation. 

Ces  hommes  hardis  vouloient  qu’un  édit 
des  plus  folemnels  confacrât  aux  yeux  de 
l’Europe  des  maximes  qui  leur  paroilfoient 
inconteftables,  & les  conféquences  décifives 
qu’ils  en  tiroient.  Ils  penfoient  que  la  con- 
noilTaiice  de  ces  vérités  détourneroit  les 
étrangers  & les  citoyens  de  prêter  leurs  ca- 
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pitaux,  à un  gouvernement  qui  ne  pourroit 
donner  aucune  folidité  à leurs  créances.  La 
cour  devoir  dès-lors  être  réduite  à fes  reve- 
nus. Quelques  confidérables  qu’ils  fuflènt , 
c’étoit  une  néceffité  que  les  caprices  des  fou- 
verains  s'arrêtaient,  que  les  entreprifes  diC- 
pendieufes  des  miniftres  devinrent  moins 
longues  & plus  rares  i que  les  favoris  & les 
maîtrefles  miflent  quelques  bornes  à leur  in- 
fatiable  cupidité. 

Sans  adopter  une  politique  qui  leur  paroif- 
foit  devoir  mener  les  princes  à la  tyrannie  , 
quelques  adminiftrateurs  opinoient  à déchar- 
ger la  couronne  de  fes  dettes , quelle  que  fût 
leur  origine.  Leur  cœur  ne  foutenoit  pas  le 
cruel  fpedacle  d’une  nation  aimable,  aigrie 
par  les  vexations  de  tous  les  genres  qu’elle 
avoit  éprouvées  pendant  quarante  ans , qui 
fuccomboit  fous  l’énorme  fardeau  de  fa  mife- 
re  a&uelle , qui  étoit  défelpérée  de  prévoir 
que  l’avenir,  cette  grande  relfource  des  in- 
fortunés, 11e  porteroit  aucun  foulagement  à 
fes  maux  & les  aggraveroit  peut-être.  Les 
créanciers  de  l’état,  qui  ne  faifoientpas  la 
millième  partie  des  citoyens , qui  n’étoient 
connus  la  plupart  que  par  leurs  rapines,  dont 
les  plus  honnêtes  dévoient  une  partie  de  leur 
aifance  au  fife  , intérefloient  moins  ces  ad- 
miniftrateurs. Dans  la  fàcheufe  néceffité 
d’immoler  une  partie  de  la  nation  à l’autre , 
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c’étoit  les  prêteurs  qu’ils  opinoient  à facrî- 
„ fier. 

Le  régent,  après  quelques  irréfolutions, 
ferefufa  à une  violence  qu’il  jugeoit  d’avoir 
imprimer  une  tache  ineffaçable  fur  fon  admi- 
niftration.  il  préféra  un  examen  févère  des 
engagemens  publics,  à une  banqueroute  flé- 
triifante  dont  il  croyoit pouvoir  éviter  l’éclat. 

Un  bureau  de  révifion , établi  le  7 décem- 
bre 171  $ , réduifitiix  cents  millions  d’effets 
au  porteur  à deux  cents  cinquante  millions 
de  billets  d’état  -,  & cependant  après  cette 
opération  , la  dette  nationale  s’élevoit  à 
2,062,1 385oor  livres. 

L’énormité  de  ces  engagemens  fit  adopter 
au  mois  de  mars  1716,  l’idce  d’une  chambre 
de  juftice,  dellinée  à pourfuivre  ceux  qui 
avoient  c;  jfé  la  mifère  publique,  ou  qui  en 
avoient  profité.  Cette  inquifition  11e  fit  que 
mettre  au  grand  jour  l’incapacité  des  mini- 
ftres  qui  avoient  conduit  les  finances , les 
rufes  des  traita  ns  qui  les  avoient  englouties  , 
labalfelfe  des  co urti  fans  qui  vendoient  leur 
crédit  à qui  vouloit  l’acheter.  Les  bons  e£. 
prits  furent  affermis , par  cette  nouvelle  ex- 
périence, dans  l’horreur  qu’ils  avoient  tou- 
jours eue  pour  un  tribunal  pareil.  Il  avilit 
la  dignité  du  prince  qui  manque  à fes  enga- 
gemens , & met  fous  les  yeux  des  peuples  les 
vices  d’une  adminiftration  ignorante  & cor- 
rompue j il  anéantit  les  droits  du  citoyen , 
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qui  ne  doit  compte  de  Tes  aélions  qu’à  la  loi 
il  fait  pâlir  tous  les  hommes  riches,  que  leur 
fortune , bien  ou  mal  acquilè , défigne  à la 
profcription  j il  encourage  les  délateurs  qui 
marquent  du  doigt  à la  tyrannie , ceux  qu’il 
eft  avantageux  de  ruiner  : ileft  compofé  de 
fangfues  impitoyables,  qui  voient  des  crimi- 
nels par-tout  où  ils  foupçonnent  de  l’opulen- 
ce > il  épargne  des  brigauds  qui  favent  fe  mu- 
tiler à propos,  pour  dépouiller  les  âmes  hon- 
nêtes , défendues  feulement  par  leur  inno. 
cencej  il  facrifie  les  intérêts  du  fifc  auxfarr- 
tailies  de  quelques  favoris  avides,  débauchés 
& diflipatenrs. 

Tous  les  reflortsde  l’état  étoient  ruinés 
avant  qu’on  eût  etTayé  d’une  reliburce  qui 
portoit  viliblement  l’empreinte  des  pallions 
& du  préjugé.  La  fituationdu  corps  politi- 
que devint  encore  plus  défefpérée , après  ce 
mouvement  convulfif.  Les  membres  de  la 
république  perdirent  le  peu  qui  leur  reftoit 
d’aétion  & de  vie.  11  falloit  ranimer  le  cada- 
vre. Cette  réfurre&ion  n’étoit  pas  impofli- 
ble,  parce  qu’on  étoit  généralement  difpofé 
à fe  prêter  à tous  les  remèdes.  La  difficulté 
étoit  de  n’en  trouver  que  de  bons.  Le  célèbre 
Law  le  tenta. 

XVIII.  Moyens  imaginés  par  Lare  , peur  tirer  les  finctît- 
ces  de  France  du  défordre  où  eües  font  tombées.  Part 
qu'à  la  compagnie  à l'exécution  de  fes  projets. 

Cet  EcofTois  étoit  un  de  ces  hommes  à 
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projets,  de  ces  empiriques  d’état,  qui  pro- 
mènent en  Europe  leurs  talens  & leur  in- 
quiétude. Il  étoit  grand  calculateur,  & ce 
qui  paroit  prefque  incompatible  , doué  en 
mèmc-tems  d’une  imagination  vive  & arden- 
te. Ces  rapports  d’efprit  & de  caractère  plu- 
rent au  régent,  & bientôt  lefubjuguerent. 
Lavr  promit  de  rétablir  les  finances,  & fit  ai- 
fémentgoûter  à ce  prince,  diffipateur  & in- 
génieux , un  plan  qui  lui  faifoit  efpérer  de 
l’argent  & de  la  gloire.  Voici  quelles  furent 
l’enchaînement  & le  réfultat  de  fes  opéra- 
tions. 

D’abord,  il  obtint  d’établir  à Paris,  dans 
le  cours  de  mai  1716,  une  banque  , dont  le 
fonds  de  fix  millions  fut  formé  par  douze 
cents  aétions , de  mille  écus  chacune. 

Il  n’étoit  pas  permis  à cette  banque  défaire 
le  moindre  emprunt.  Tout  commerce  lui 
fut  interdit,  & fés  engagemens  dévoient  être 
à vue.  Chaque  citoyen , chaque  étranger  y 
pou  voient  dépofer  leur  argent!  & elle  s’obli- 
geoit  à faire  tous  leurs  paiemens , moyen- 
nant cinq  fols  par  trois  mille  livres.  Ses  bil- 
lets, qu’elle  livroit  pour  un  gain  modique  , 
étoient  acquittés  dans  toutes  les  provinces 
parles  dire&eurs  des  monnoies  qui  étoient 
les- correfpondans  & qui  de  leur  coté  ti- 
roient  fur  fa  cailfe.  Son  papier  étoit  égale- 
ment reçu  dans  les  principales  places  de  l’Eu- 
rope , au  cours  où  fe  trouvoitle  change , aux 
époques  de  l’échéance. 
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Lesfuccès  du  nouvel  établiflement  con- 
fondirent les  ennemis  de  fon  fondateur, 
fur-palferent  peut-être  fes  efperances.  Sou 
influence  fe  fit  fentir  des  les  premiers  jours. 
Une  circulation  rapide  de  l’argent,  qu’une 
défiance  univerfelle  retenoit  dans  l’ina&ion 
depuis  li  long-tems  , redonna  du  mouve- 
ment à tout.  Les  arts,  la  culture,  les  atte- 
liers  furent  ranimés.  Les  confom mations 
reprirent  leur  ancien  cours.  Les  négocia  ns, 
trouvant  à cinq  pour  cent  l’avance  de  leurs 
lettres  de  change  en  effets  qui  valoient  des 
métaux,  recommencèrent  leurs  fpéculations. 
Le  cours  de  l’ufure  fut  arrêté , parce  que  les 
capitaliftes  fe  virent  obligés  de  confentir  au 
même  intérêt  que  prenoitla  banque.  Lorf- 
que  les  étrangers  purent  compter  fur  la  na- 
ture des  paiement  qu’ils  auroient  à faire  , 
ils  redemandèrent  des  productions  dont  ils 
fe  privoient  à regret.  Au  grand  étonnement 
de  toutes  les  nations,  le  change  remonta  à 
l’avantage  de  la  France.  \ 

C’étoit  beauco  up , mais  ce  n’étoit  pas  tout 
le  bien  poflible  & nécelfaire.  Au  mois  de 
mars  1717  , il  fut  arrêté  que  les  billets  de 
banque  feroient  requs  en  paiement  des  im- 
pofitionsdans  tous  les  bureaux , & qu’ils  fe- 
roient acquittés  à vue  & fans  efcompte  par 
ceux  qui  étoient  chargés  du  maniement  des 
deniers  publics.  Par  ce  réglement  impor- 
tant, 011  retenoit  le  produit  des  tributs  dans 
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les  provinces  , on  épargnoit  au  prince  & a 
la  nation  la  voiture  de  l’argent,  & les  circuits- 
aulfi  multipliés  qu’inutiles,  qu’il  fai foit  entre 
lesmainsde  divers  tréforiers.Cette  opération, 
qui  porta  le  crédit  de  la  banque  au  plus  haut 
période  , ne  fut  pas  moins  utile  au  gouver- 
nement. Ses  recouvremens  ne  fe  firent  pas 
feulement  fans  ces  violences  , qui  depuis  fi 
long-tems,  décrioient  Padminiftration  & déf- 
efpéroient  les.  peuples  i il  vit  encore  dans 
fies  revenus  une  augmentation  continuelle- 
& rapide , qui  ne  pouvoir  pas  manquer  de 
changer  un  jour  fa  fituation. 

Le  fpeékcle  inefpéré  de  tant  d’avantages  r 
fit  regarder  Law  comme  un  génie  jufte,éten- 
du , élevé , qui  dédnignoit  la  fortune , qui  ai- 
moit  la  gloire , qui  vouloit  aller  à la  po- 
ftérité  par  de  grandes  choies.'  Lareconnoif- 
fance  le  jugeoit  digne  des  monumens  pu- 
blics les  plus  honorables.  Cet  étranger  har- 
di & entreprenant  profita  d’une  difpofition 
fi  favorable  des  efprits,  pour  accélérer  l’exé- 
cution d’un  projet  quil’occupoit  depuis  très- 
long-tems. 

11  obtint  au-  mois  d*août  17 17  la  permif- 
fion  d’établirla  compagnie  d’Occident,  dont 
les  droits  fe  bornèrent  d’abord  au  commerce 
exclufifde  la  Louyfiane , & des  caftors  du 
Canada.  Les  privilèges  anciennement  ac- 
cordés pour  le  commerce  d’Afrique , deslm- 
des  & de  la  Chine , fe  fondirent  bientôt  dans. 
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la  nouvelle  fociété.  Son  ambition  étoit  de 
rembourfer  les  dettes  de  l’état.  Pour  la  met- 
tre en  état  de  fuivre  un  fi  grand  projet,  le 
gouvernement  lui  accorda  la  vente  du  tabac , 
les  monnoies , les  recettes  & les  fermes  gé- 
néral es. 

Afin  d’accélérer  la  révolution,  Law  vou- 
lut , le  4 décembre  J 71 8 ? que  la  banque  qu’il 
avoit  établie  deux  ans  auparavant , & qui 
ne  confondant  pas  fes  intérêts  avec  ceux  de 
l’état,  avoit  été  d’une  fi  grande  utilité  , fût 
convertie  en  banque  royale.  Ses  billets  tin- 
rent lieu  de  monnoie  entre  les  particuliers, 
& on  les  reçut  en  paiement  dans  toutes  les 
caiffes  royales. 

Les  premières  opérations  du  nouveau  fy- 
ftème  lubjuguerent  toutes  les  imaginations. 
Le?  adions  de  la  compagnie  , achetées  la 
plupart,  avec  des  billets  d’état,  & qui  l’une 
dans  l’autre  ne  coûtoient  pas  réellement 
cinq  cents  livres , valurent  jufqu’à  dix  mille 
francs , payables  eu  billets  de  banque.  Le 
François , l’étranger , les  gens  lesplusfenfés 
vendoient  leurs  contrats , leurs  terres,  leurs 
bijoux , pour  jouer  un  jeu  fi  extraordinaire. 
L’or  & l’argent  tombèrent  dans  le  plus  grand 
avililfement.  On  ne  vouloit  que  du  papier. 

Il  n’étoit  peut-être  pas  impoffible  que  cet 
enthoufiafme  fe  foutintaflez  long-tems  pour 
être  de  quelque  utilité,  fi  les  vues  de  Law 
avoientété  fui  vies.  Ce  calculateur,  malgré 
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lahardieffe  de  fes  principes,  vouloir  borner 
le  nombre  des  a&ions , quoiqu’il  ne  pût  être 
jamais  forcé  de  les  rembourfer:  maisilétoit 
fur-tout  déterminé  à ne  pas  répandre  pour 
plus  d’un  milliard  ou  douze  cents  millions 
de  billets  de  banque.  On  fuppofoit  que  c’é- 
toit  la  mafle  du  numéraire  qui  circuloit  dans 
le  royaume  > & il  fe  flattoit  d'en  attirer  par 
fes  opérations  une  affez  grande  quantité 
dans  les  coffres  du  roi,  pour  pouvoir  faire 
face  à ceux  qui  voudroient  changer  en  mé- 
taux leur  papier-monnoie.  Un  plan,  dont  le 
fuccès  étoit  fi  peu  vraifemblable , fut  encore 
dérangé  par  la  conduite  du  régent. 

Ce  prince  avoit  reçu  de  la  nature  une  pé- 
nétration vive',  une  mémoire  rare , un  fens 
droit  & jufte.  Il  dut  au  travail  une  éloquen- 
ce noble,  un  difcernement  exquis,  le  goût 
& la  pratique  des  arts.  Ala  guerre , il  mon- 
tra une  valeur  brillante , & dans  les  affaires 
une  dextérité  pleine  de  franchife.  Son  ca- 
raétere&  les  ci r confiances  le  placèrent  dans 
des  fituations  délicates,  où  il  acquit  une 
grande  connoiffance  des  hommes  & une  ex- 
périence prématurée.  L/efpèce  de  difgrace 
où  il  vécut  long-tems,  lui  donna  des  mœurs 
fociales.  Il  étoit  d’un  accès  facile.  On  n’a- 
voitni  humeur,  ni  hauteur  à craindre  dans 
fon  commerce.  Sa  converfation  étoit  infi- 
nuante , & fes  maniérés  remplies  de  grâce. 


Digilized  by  Google 


des  deux  Indes.  3f i ■ 

Il  eut  de  la  bonté , ou  du  moins  il  en  pre- 
noit  le  mafque. 

Tant  de  qualités  aimables,  tant  de  qua- 
lités eftimables  ne  produifirent  pas  les  grands 
effets  qu’on  en  pouvoit  attendre.  La  foiblef- 
fe  de  Philippe  rendit  inutiles  à la  nation  tons 
ces  avantages.  Jamais  il  ne  put  prendre  fur 
lui  de  rien  refufer  à fes  amis , à fes  ennemis, 
à fes  maitreffes,  fur-tout  à Dubois , le  plus 
corrompu  , le  plus  corrupteur  des  hommes. 
Cette  impuiffance  éclata  finguliérement  à 
l’époque  du  fyftème.  Pour  affouvir  la  cupidi- 
té de  tous  ceux  qui  avoient  l’audace  de  fe  dire 
ou  de  fe  croire  néceffaires , il  créa  fix  cents 
vingt-quatre  mille  adions,dont!a  valeur  s’é- 
leva au-delfusde  fix  milliards  , & en  billets 
de  banque  pour  la  fomme  de  2,696,400,000 
livres. 

Une  difproportion  fi  énorme  entre  le  pa- 
pier , & l’argent , feroit  peut  - être  tolérable 
chez  un  peuple  libre  où  elle  fe  feroit  formée 
par  degrés.  Les  citoyens  accoutumés  à re- 
garder la  nation  comme  un  corps  perma- 
nent & indépendant  , l’acceptent  d’autant 
plus  volontiers  pour  caution , qu’ils  ont  ra- 
rement une  connoiffance  exade  de  fes  fa- 
cultés, & qu’ils  ont  de  fa  juftiee  une  idée  fa- 
• vorable, fondée  ordinairement  fur  l’expérien- 
ce. Avec  cç  préjugé,  le  crédit  yeft  fouvent 
porté  au-delà  des  relfources  & des  fûretés. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  les  monarchies  ab- 
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folues,  dans  celles  fur-tout  qui  ont  fouvenfc 
violé  leurs  engagemens.  Si  dans  un  inftant 
de  vertige,  on  leur  accorde  une  confiance 
aveugle,  c’eft  toujours  pour  peu  de  tems. 
Leur  infolvabilité  frappe  bientôt  les  yeux  les 
moins  clair  voyans.  La  bonne- foi  du  mo- 
narque, l’hypotheque,  les  fonds,  tout  pa- 
' roit  imaginaire.  Le  créancier  revenu  de 
fou  premier  éblouilTement , revendique  foa 
argent  avec  une  impatience  proportionnée  à 
fes  inquiétudes.  L’hiltoire  du  lyftème  vient 
à l’appui  de  cette  vérité. 

Le  defir  d’écarter  ceux  qui  revenus  les 
premiers  de  la  folie  générale , cherchoient  à 
convertir  leur  papier  en  métaux,  fit  recou- 
rir à des  expédiens , tels  que  les  auroit  pro- 
pofés  l’ennemi  le  plus  acharné  de  la  na- 
tion. L’or  fut  proferit  dans  le  commerce.  IL 
fut  défendu  à tous  les  citoyens  de  garder 
chez  eux  plus  de  cinq  cents  livres  en  eîpèces. 
Un  édit  annonça  plufieurs  diminutions  fuc- 
ceflives  dans  les  monnoies.  Ces  tyranniques 
moyens  n’arrèterent  pas  feulement  les  de- 
mandes i ils  réduifirent  encore  quelques 
hommes  timides  à la  cruelle  néceffité  de  por- 
ter àla  banque  de  nouveaux  fonds»  JVIais  ce 
fuccès  paflager  ne  cachoit  pas  même  l’abime 
creufé  fi  imprudemment. 

Pour  étayer  un  édifice  qui  erouloit  de 
toutes  parts,  il  fut  arrêté  que  l’argent  feroit 
porté  à 83  livres  iq  fols  le  mar-c , que  le  bit- 
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let  de  banque  feroit  réduit  à la  moitié  de  fa 
valeur , & faction  à cinq  neuvièmes.  Ce  rap- 
prochement du  papier  & de  l’argent  étoit 
peut-être  l’idée  la  moins  déraifonnable  qu’il 
fût  poffible  defuivre,  dans  la  iîtuation  déf- 
efpérée  où  étoicnt  les  affaires.  Elle  acheva 
cependant  de  tout  confondre.  La  conffer- 
nation  fut  univerfelle.  Chacun  penfa  avoit 
perdu  la  moitié  de  fon  bien , & s’empreffa  de  ~ 
retirer  le  refte.  Les  caiffes  étoient  vuides , 

& il  fe  trouva  que  les  agioteurs  n’avoient  em- 
braffé  que  des  chimères.  Alors  difparut  Law, 

& avec  lui  l’efpoir,  aveuglement  conçu, 
d’obtenir  le  rétabliffement  de  la  fortune  pu- 
blique par  fes  lumières.  Tout  tomba  dans  la 
confufion. 

Il  ne  paroiffoit  paspolïîble  de  débrouiller 
le  chaos.  Pour  y parvenir,  on  créa  le  26 
janvier  1721  un  tribunal,  où  les  contrats 
de  rente  viagère  & perpétuelle , les  adions , 
les  billets  de  banque,  tous  les  papiers 
royaux,  de  quelque  nature  qu’ils  fuffent, 
dévoient  être  dépofés  dans  deux  mois,  & 
leur  validité  difcutée  enfuite. 

On  reconnut  par  cet  examen , fi  célébré 
fous  le  nom  de  vifa , qu’il  avoit  été  livré  à 
à la  circulation  pour  2,696,400,000  livres 
de  billets  de  banque.  Il  en  fut  brûlé  pouf  . 
707, 3 27,460  livres  qui  11e  furent  pas  admis 
à Ja  liquidation.  Les  agioteurs  furent  con- 
damnés à une  relhtutiou  de  i87>S93j66* 
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livres.  D’autres  opérations  diminuèrent  en- 
core la  dette  nationale.  La  machine  politi- 
que commença  à marcher  ; mais  fesmouve- 
mens  ne  furent  jamais  faciles , ni  même  ré- 
guliers. 

De  quelque  manière  que  fulTent  depuis 
adminiftrées  les  finances  du  royaume , elles 
ne  fe  trouvèrent  jamais  fuffifantes  pour  les 
dépenfes  qu’on  fe  permettoit.  C’eft  une  vé- 
rité fâcheufe  dont  nous  avons  la  démonftra- 
tion  fous  les  yeux.  Inutilement  on  multi- 
plioitles  impôts  : les  befoins,  les  fantaifies,les 
déprédations  augmentoîent  encore  davan- 
tage, &le  fife s’obéroit  toujours.  A la  mort 
de  Louis  XV  le  revenu  public  s’élevoit  à 
47ï>33L874livres.  Mais  les  engagemens , 
malgré  cette  foule  de  banqueroutes  qu’on 
s’étoit  permifes,  montoientà  190, 858*531 
livres.  Il  ne  reftoit  donc  de  libre  que 
194,473,343  livres.  Les  dépenfes  de  l’état 
exigeoient  210,000,000  livres.  C’étoit  par 
conféquent  une  vuide  de  25,526,657  livres 
dans  le  tréfor  de  l’état. 

La  nation  compte  fur  un  meilleur  ufage 
du  revenu  public  dans  le  nouveau  régné. 
Ses  efpérances  ont  pour  bafe  l’amour  de  l’or- 
dre, le  dédain  du  fafte,  l’efprit  de  julfice, 
ces  autres  vertus  (Impies  Scmodeftes,  qui 
parurent  fe  ralfembler  autour  du  trône  lorC- 
que  Louis  XVI  y monta. 

Jeune  prince , toi  qui  as  pu  conferver 


Digitized  by  Google 


des  deux  Indes. 

l’horreur  du  vice  & de  la  dilïipation,  au 
milieu  de  la  cour  la  plus  dilTolue  , & fous  le 
plus  inepte  des  inftituteurs,  daigne  m’é- 
couter avec  indulgence , parce  que  je  fuis 
un  homme  de  bien  & un  tes  meilleurs  fu- 
jets , parce  que  je  n’ai  aucune  prétention  à 
tes  grâces , & que  le  matin  & le  foir  je  leve 
des  mains  pures  vers  le  ciel,  pour  le  bon- 
heur de  l’efpèce  humaine  & pour  la  pro- 
fpérité  & la  gloire  de  ton  régné.  La  hardiefle 
avec  laquelle  je  te  dirai  des  vérités  que  ton  * 
prédécefleur  n’entendit  jamais  de  la  bouche 
de  fes  flatteurs  , & que  tu  n’entendras  pas 
davantage  de  ceux  qui  t’entourent,  eft  le 
plus  grand  éloge  que  je  puifle  faire  de  ton 
caradere. 

Tu  régnés  fur  le  plus  bel  empire  de  l’u- 
nivers. Malgré  la  décadence  où  il  eft  tombé, 
il  n’y  a aucun  endroit  de  la  terre  où  les  arts 
&les  fciences  fe  foutiennent  avec  autant  de 
fplendeur.  Les  nations  voifines  ont  befoin 
de  toi , & tu  peux  te  pafler  d’elles.  Si  tes 
provinces  jouilToient  de  la  fécondité  dont  el- 
les font  fufceptibles , fi  tes  troupes , fans  être 
beaucoup  plus  nombreufes,  étoient  aufli- 
bien  difciplinées  qu’elles  peuvent  l’être  , fi 
tes  revenus,  fans  s’accroître , étoient  mieux 
adminiftrés,  fi  l’efprit  d’économie  dirigeoit 
les  dépenfes  de  tes  miniftres  & celles  de 
ton  palais,  fi  tes  dettes  étoient  acquittées, 
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quelle  puilïance  feroit  auflî  formidable  que 
la  tienne  ? 

Dis-moi,  quel  eft  le  monarque  qui  com- 
mande à des  fujets  auflî  patiens,  auflî  fidè- 
les, auflî  affectionnés?  Eft  - il  une  nation 
plus  franche,  plus  adlive  , plus  induftrieu- 
fe?  L’Europe  entière  n’y  a-t-elle  pas  pris  cet 
elprit  focial , qui  diftingue  fi  heureufement 
notre  âge  des  fiecles  qui  l’ont  précédé  ? Les 
hommes  d’état  de  tous  les  pays  n’ont-ils  pas 
jugé  ton  empire  inépuifable?  Toi -même, 
tu  connoitras  toute  l’étendue  de  fes  ref- 
fources,  fi  tu  te  dis  finis  délai  : je  fuis  jeune, 
mais  je  veux  le  bien.  La  fermeté  triomphe 
de  tous  les  obftacles.  Qu’on  me  préfente 
un  tableau  fidete  de  ma  fituation  : quel  qu’il 
foit,  je  n’en  ferai  point  effrayé.  Tu  as  or-* 
donné  •>  je  vais  obéir.  Ah  ! fi  tandis  que  je 
parlerai  deux  larmes  s’échappent  de  tes 
yeux , nous  fommes  fauvés. 

Lorfqu’un  événement  inattendu  fit  palfer 
le  fceptre  dans  tes  mains  inexpérimentées, 
la  marine  franqoifè,  un  moment,  un  feul 
moment  redoutable , avoit  ceffé  d’exifter. 
La  foibleffe , le  défordre  & la  corruption 
l’avoient  replongée  dans  le  néant,  d’où  elle 
étoit  fortie  à l’époque  la  plus  brillante  de  la 
monarchie.  Elle  n’avoitpu  ni  défendre  nos 
pofTeflions  éloignées , ni  préferver  nos  cô- 
tes de  l’invafion  & du  pillage.  Sur  toutes  les 
plages  du  globe , nos  navigateurs,  noscom- 
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merqatis  étoient  expofésà  des  avanies  rui- 
neufes  , & à des  humiliations  cent  fois  plus 
intolérables. 

Les  forces  & les  tréfors  de  la  nation 
avoient  été  prodigués  pour  des  intérêts 
étrangers , & peut  - être  oppofés  aux  nôtres. 
Mais , qu’eft  - ce  que  l’or , qu’eft  - ce  que  le 
Lang  en  comparaifon  de  l’honneur  î Nos  ar- 
mes, autrefois  fi  redoutées,  n’infpiroient 
plus  aucun  effroi.  A peine  nous  accordoit- 
on  du  courage. 

Nos  envoyés,  qui  û long-tems  allèrent 
moins  négocier  dans  les  autres  cours , qu’y 
manifefter  les  intentions,  j’ai  prefque  dit 
les  volontés  de  leur  maître  , nos  envoyés 
étoient  dédaignés.  Les tranfaétions  les  plus 
importantes  y étoient  conclues,  fans  qu’on 
s’en  fût  expliqué  avec  eux.  Des  puiffances 
alliées  partageoient  entre  elles  des  empires 
à notre  infqu:  à notre  infqu  ! A-t-on  jamais 
annoncé  d’-une  maniéré  plus  outrageante  & 
moins  équivoque,  le  peu  de  poids  dont  011 
nous  comptoit  dans  la  balance  générale  des 
affaires  politiques  de  l’Europe?  O fplendeur, 
ô refpeét  du  nom  François,  qu’étois-tu 
devenu  ? 

Voilà,  jeune  fouverain , ta  politionhors 
des  limites  de  ton  empire.  Tu  bailles  les 
yeux , tu  n’ofes  la  regarder.  Au-dedans , elle 
n’eftpas  meilleure. 

J’en  attelle  cette  continuité  de  banque- 


t Digitized  by  Google 


3î8  Histoire  philosophique  . 

routes  exécutées  d’année  en  année  ,,  de  mois 
en  mois,  fous  le  régné  de  tes  prédéce fleurs; 
C’eft  ainfi  qu’on  a conduit  infenfiblement 
à la  derniere  indigence,  une  multitude  de 
fu jets , à qui  l’on  n’eut  d’autre  reproche  à 
faire  que  d’avoir  indifcretement  confié  leur 
fortune  à leurs  fouverains , & d’avoir  ignoré 
la  valeur  de  leurpromefle  facrée.  On  rougi- 
roit  de  manquer  àfon  ennemi  , & les  rois, 
les  peres  de  la  patrie,  ne  rougiflent  point  de 
manquer  aufli  cruellement , aufli  balfement  à 
leurs  enfans  ! O proftitution  abominable 
de  leurs  fermens  ! Encore  fi  ces  malheu- 
reufes  vi&imes  pouvoient  fe  confoler  par  la 
néceflïté  des  circonftances  , par  l’urgence 
toujours  rcnaiflante  des  befoins  publics: 
mais  c’efl:  après  des  années  d’une  longue 
paix , que  ces  perfidies  ont  été  confenties , 
fans  qu’on  en  vît  d’autre  motif  que  le  pil- 
lage des  finances , abandonnées  à une  fouie 
de  mains  aufli  viles  que  rapaces.  Vois-en 
la  chaîne  defcendre  du  trône  vers  fes  pre- 
mières marches  , & de-là  s’étendre  vers  les 
derniers  confins  de  la  fociété.  Vois  ce  qui 
arrive  lorfque  le  monarque  fépare  fes  inté- 
rêts des  intérêts  de  fes  peuples. 

Jette  les  yeux  fur  la  capitale  de  ton  em- 
pire , & tu  y trouveras  deux  clafles  de  ci- 
toyens. Les  uns,  regorgeant  de  richefles, 
étalent  un  luxe  qui  indigne  ceux  qu’il  ne 
corrompt  pas  j les  autres,  plongés  dans  l’in- 
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digence.,  l’uccroiifent  encore  par  le  mafque 
d’une  aifance  qui  leur  manque  : car  telle  eft 
la  puiflance  de  l’or,  lorfqu’il  eft  devenu  le 
dieu  d’une  nation,  qu’il  fuppîée  à tout  talent, 
qu’il  remplace  toute  vertu  , qu’il  fautavoir 
des  richeiies  ou  Faire  croire  qu’on  en  a.  Au 
milieu  de  ce  ramas  d’hommes  diifolus , tu 
verras  quelques  citoyens  laborieux , hon- 
nêtes , économes  , induftrieux , à demi- 
profcrits  par  des  loix  vicieufes  que  l’into- 
lérance a didées , éloignés  de  toutes  les  fonc- 
tions publiques  , toujours  prêts  à s’expatrier , 
parce  qu  i!  ne  leur  eft  pas  permis  de  s’enra- 
ciner par  des  propriétés , dans  un  état  où 
ils  exiftent  fans  honneur  civil  & fans  fé- 
curité.  * - ' v-  * , 

Fixe  tes  regards  fur  les  provinces , où  s’é- 
teignent tous  les  genres  d’induftrie.  Tu  les 
verras  fuccombant  fous  le  fardeau  des  im- 
pofitions,  & fous  les  vexations  auflî  variées 
que  cruelles  de  la  nuée  des  fatellices  du 
traitant. 

Abaiffe-les  enfuite  fur  les  campagnes  & 
confidere  d’un  œil  fec , fi  tu  le  peux  , celui 
qui  nous  enrichit  condamné  à mourir  de 
mifere,  l’infortuné  laboureur  auquel  il  refte 
à peine  , des  terres  qu’il  a cultivées , alfez  de 
paille  pour  couvrir  fa  chaumière  & fe  faire 
un  lit.  V ois  le  conculfionnaire  protégé  tour- 
ner auprès  de  fa  pauvre  demeure  , pour 
trouver  dans  l’apparence  de  quelque  amé- 
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lioration  à fon  trille  fort,  le  prétexte  de  re- 
doubler fes  extorlions.  Vois  des  troupes 
d’hommes  qui  n’ont  rien , quitter  dès  l’au- 
rore leur  habitation  , & s’acheminer , eux , 
leurs  femmes , leurs  enfans , leurs  beftiaux, 
fans  falairc , fans  nourriture,  àlaconfedion 
des  routes , dont  l’avantage  n’elt  que  pour 
ceux  qui  poifedent  tout.  , . 

Je  le  vois.  Ton  ame  fenfible  efl  accablée 
de  douleur,  & tu  demandes,  enfoupirant, 
quel  elt  le  remede  à tant  de  maux.  On  te  le 
dira';  tu  te  le  diras  à toi-même.  Mais  aupa- 
ravant fâches  que  le  monarque  qui  n’a  que 
des  vertus  pacifiques  peut  fe  faire  aimer  de 
fes  fujets mais  qu’il  n’y  a que  la  force  qui 
le  faflerefpeder  de  fes  voifinsj  que  les  rois 
n’ô Ht  point  de  pareils  , & que  lespades  de 
famille  ne  durent  qu’autant  que  les  con- 
tradans  y trouvent  leur  intérêt  ; qu’il  y a 
encore  moins  de  fonds  à faire  fur  ton  alliance 
avec  une  maifon  artificipufe,  qui  exige  rigou- 
reufementl’obfervation  des  traités  faits  avec 
elle,  fans  jamais  manquer  de  prétextes  pour 
en  éluder  les  conditions,  lorfqu’elles  traver- 
fent  fon  agrandilfements  qu’un  roi,  lefeul 
homme  qui  ignore  s’il  a à fes.  cotés  un  vé- 
ritable ami,  n’en  a point  hors  de  fes  états 
& ne  doit  compter  que  fur  lui-même  ; qu’un 
empire  ne  peutpasplus  fub  lifter  lans  mœurs 
& fans  vertu  , qu’une  famille  particulière  ï 
qu’il  s’avance  comme  elle  à fa  ruine  par  les 
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diflipations , & ne  fe  peut  relever  comme 
elle  que  par  l’économie  ; que  le  farte  n’ajoute 
rien  à la  majefté  du  trône  j qu’un  de  tes  aïeux 
ne  fe  montra  jamais  plus  grand , que  lorfque 
accompagné  de  quelques  gardes  qui  lui 
étoient  inutiles,  plus  Amplement  vêtu  qu’un 
de  fes  fujets,  le  dos  appuyé  contre  un  chêne  , 
il  écoutoitles  plaintes  & décidoit  les  dijfîe- 
rends  j & que  ton  état  fortira  de  l’abîme 
creufé  par  tes  aïeux , fi  tu  te  réfous  à con- 
former ta  conduite  à celle  d’un  particulier 
riche , mais  obéré , & cependant  aifez  hon- 
nête pour  vouloir  fatisfaire  aux  engagemens 
inconfidérés  de  fesperes,  & aifez  jufte  pour 
s’indigner  de  tous  les  moyens  tyranniques 
& les  rejetter. 

Demande-toi  pendant  le  jour , pendant 
la  nuit,  au  milieu  du  tumulte  de  ta  cour, 
dans  le  filence  de  ton  cabinet,  lorfque  tu 
méditeras , & quel  eft  l’inflant  où  tu  ne  dulfes 
pas  méditer  fur  le  bonheur  de  vingt- deux 
millions  d’hommes  que  tu  chéris , qui  t’ai- 
ment, & qui  preifentpar  leurs  vœux  le  mo- 
ment de  t’adorer,  demande-toi  fi  ton  inten- 
tion eft  de  perpétuer  les  profufions  infenféç* 
de  ton  palais. , 

De  garder  cette  multitude  d’officiers, grands 
& fubalternes,  qui  te  dévorent. 

D’éternifer  le  difpendieux  entretien  de 
tant  de  châteaux  inutiles,  & les  énormes  fa- 
laires  de  ceux  qui  les  gouvernent. 

Tom.  IL  Q. 
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De  doubler,  tripler  les  dépenfes  de  ta 
maifon  par  des  voyages  non  moins  coûteux 
qu’inutiles. 

De  difliper  en  fêtes  fcandaleufes  la  fub- 
iiftance  de  ton  peuple. 

De  permettre  qu’on  éleve  fous  tes  yeux 
des  tables  d’un  jeu  ruineux,  fource  d’aviliC- 
fement  & de  corruption. 

D’épuifer  ton  tréfor  pour  fournir  au 
fafte  des  tiens , & leur  continuer  un  état 
dont  la  magnificence  foit  l’émule  de  la 
tienne. 

De  fouffrir  que  l’exemple  d’un  luxe  per- 
fide dérange  la  tète  de  nos  femmes  &fafle 
le  défefpoir  de  leurs  époux. 

De  facrifier  chaque  jour  à la  nourriture 
de  tes  chevaux  des  fubfittances , dont  l’é- 
quivalent nourriroit  plusieurs  milliers  de  tes 
fujets  qui  meurent  de  faim  & de  mifere. 

D’accorder  à des  membres  qui  ne  font 
déjà  que  trop  gratifiés  & à des  militaires 
largement  ftipendiés  pendant  de  longues 
années  d’oifiveté  , des  fournies  extraordi- 
naires pour  des  opérations  qui  font  de  leur 
devoir,  & que  dans  tout  autre  gouverne- 
ment que  le  tien , ils  exécuteroient  à leurs 
dépens. 

De  perfifter  dans  l’infrudtueufe  poflèflïon 
de  domaines  immenfes  qui  ne  te  rendent 
rien  , & dont  * l’aliénation  , en  acquittant 
une  partie  d*  ta  dette  , accroîtroit  & ton 
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revenu  & la  richeffe  de  la  nation.  Celui  à 
qui  tout  appartient  comme  fouverain  ne 
doit  rien  avoir  comme  particulier. 

De  te  prêter  à Pinfatiable  avidité  de  tes 
courtifans , & des  courtifans  de  tes  proches. 

De  permettre  que  les  grands  , les  magi- 
ftrats,  tous  les  hommes  puifîàns  ou  protégés 
de  ton  empire,  continuent  d’écarter  loin 
d’eux  le  fardeau  de  l’impôt  pour  le  faire 
retomber  fur  le  peuple  : efpèce  de  concuf- 
fion  contre  laquelle  le  gémiflement  des  op- 
primés & les  remontrances  des  hommes 
éclairés  réclament  inutilement  & depuis  fi 
long-tems. 

De  confirmer  dans  un  corps  qui  poflede 
le  quart  des  biens  du  royaume , le  pLivilege 
abfurde  de  s’impofer  à fa  difcrétion , & par 
l’épithete  de  gratuits  qu’il  ne  rougit  pas  de 
donner  à fes  fubfides , de  te  fignifier  qu’il 
ne  te  doit  rien,  qu’il  n’en  a pas  moins  droit 
à ta  prote&ion  & à tous  les  avantages  de 
la  fociété  , fans  en  acquitter  aucune  des 
charges  , & que  tu  n’en  as  aucun  à fa  re- 
connoiflance. 

Lorfqu’à  ces  queftions , tu  auras  fait  toi- 
même  les  répdnfes  juftes  & vraies  que  ton 
ame  fenfible  & royale  t’infpirera , agis  en 
conféquence.  Sois  ferme.  Ne  te  laifle  ébran- 
ler par  aucune  de  ces  repréfentations  que  la 
duplicité  & l’intérêt  perfonnel  imagineront 
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pour  t’arrêter  , peut-être  même  pour  t’in- 
fpirer  de  l’effroi  j & fors  fûr  d’être  bientôt 
le  plus  honoré  & le  plus  redoutable  des 
potentats  de  la  terre. 

Oui , Louis  XVI , tel  eft  le  fort  qui  t’at- 
tend , & c’eft  dans  la  confiance  que  tu  l’ob- 
tiendras , que  je  fuis  attaché  à la  vie.  Il  ne 
me  refte  plus  qu’un  mot  à te  dire  -,  mais  il 
eft  important.  C’eft  de  regarder  comme  le 
plus  dangereux  des  impofteurs,  comme  l’en- 
nemi le  plus  cruel  de  notre  bonheur  & de 
ta  gloire  , le  flatteur  impudent  qui  ne  ba- 
lancera pas  à t’affoupir  dans  une  tranquil- 
lité funefte,  foit  en  affoibliffant  à tes  yeux 
la  peinture  affligeante  de  ta  fituation , foit 
en  t’exagérant  l’indécence  , le  danger , la 
difficulté  de  l’emploi  des  rcflburces  qui  fe 
préfenteront  à ton  efprit. 

Tu  entendras  murmurer  autour  de  toi  : 
Cela  ne  fe  peut , & quand  cela  fe  pourvoit , 
ce  font  des  innovations.  Des  innovations! 
Soit.  Mais  tant  de  découvertes  dans  les 
fciences  & dans  les  arts  n’en  ont-elles  pas 
été  ? L’art  de  bien  gouverner  eft-il  donc  le 
feul  qu’on  ne  puiffe  perfe&ionner  ? L’af. 
femblée  des  états  d’une  grande  nation , le 
retour  à la  liberté  primitive  , l’exercice  re- 
Ipeélable  des  premiers  a&es  de  la  juftice 
naturelle  , feroient-ce  donc  des  innova- 
tions ? 
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XIX.  Situation  de  la  compagnie  des  Indes , à la 
chute  du  fyjlime. 

A la  chute  du  iyftême , le  gouvernement 
abandonna  à la  compagnie  des  Indes  le  mo- 
nopole du  tabac , en  paiement  des  quatre- 
vingt-dix  millions  qu’elle  lui  avoit  prêtés  » 
il  lui  accorda  le  privilège  exclufif  de  toutes 
les  loteries  du  royaume  i il  lui  permit  de  con- 
vertir en  rentes  viagères  ou  tontines  une 
partie  de  fes  actions.  Ce  qui  en  refta  ne  paffa 
j>as  le  nombre  de  cinquante  fix  mille,  qui  fu- 
rent réduites  par  desévénemens  poftérieurs 
à cinquante  mille  deux  cents  foixante-huit 
quatre  dixièmes.  Malheureufement  cette  fo- 
ciété  conferva  les  privilèges  des  différentes 
compagnies  dont  elle  étoit  formée , & cette 
prérogative  ne  fervit  pas  à lui  donner  de  la 
puiffance  & de  la  iageiie.  Elle  gêna  la  traite- 
des  nègres  > elle  arrêta  les  progrès  des  co- 
lonies à fucre.  La  plupart  de  fes  privilèges 
ne  firent  qu’autorifer  des  monopole&odieux. 
Les  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre  ne  furent 
entre  fes  mains  ni  peuplés  , ni  cultivés, 
L’efprit  de  finance  qui  rétrécit  les  vues» 
comme  l’efprit  de  commerce  les  étend» 
s’empara  de  la  compagnie  , & ne  la  quitta 
plus.  Les  directeurs  ne  fongerent  qu’à  tirer 
de  l’argent  des  droits  cédés  en  Amérique, 
en  Afrique , en  Afie , à la  compagnie.  Elle 
devint  une  fociété  de  fermiers , plutôt  que 
de  négociant  Si  elle  n’eût  eu  la  probité  de 
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payer  les  dettes  accumulées  depuis  un  fiecle 
par  la  nation  dans  l’Inde  , fi  elle  n’eût  eu 
la  précaution  de  mettre  Pondichéry  à l’abri 
de  l’invafion  en  l’entourant  de  murs , on 
fe  trouveroit  réduit  à Pimpoffibilité  de  louer 
aucune  partie  de  Ton  adminiftration.  Son 
commerce  fut  foible  & précaire  , jufqu’au 
moment  où  Orri  fut  chargé  des  finances 
du  royaume. 

XX.  Sticch  éclatant  de  la  compagnie.  Quels  font 
ceux  de  fes  agent  qui  les  lui  procurent. 

Ce  miniftre  , dont  l’intégrité  & le  définté- 
r elfe  ment  form  oient  le  caradere  , gâtoit  fes 
vertus  par  line  rudefle  qu’il  juftifioit  d’une 
maniéré  peu  honorable  pour  fa  nation.  Coin - 
ment  cela  pourroit-il  être  autrement  ? difoit- 
il  un  jour  à un  de  fes  amis  qui  lui  repro- 
choit fa  brutalité  : fur  cent  perfonnes  que  je 
vois  par  jour  , cinquante  me  prennent  pour 
tin  fot , £5*  cinquante  pour  tin  fripon  ? Il 
avoit  un  frere  nommé  Fulvy,  dont  les  prin- 
cipes étoient  moins  aufteres , mais  qui  avoit 
plus  de  liant  & de  capacité.  Il  lui  confia  le 
foin  de  la  compagnie , qui  devoit  prendre  né- 
ceifairementde  l’adivité  dans  de  telles  mains. 

Les  deux  freres , malgré  les  préjugés  an- 
ciens & nouveaux , malgré  l’horreur  qu’on 
avoit  pour  un  rejeton  du  lyftême  , malgré 
l’autorité  de  la  Sorbonne  qui  avoit  déclaré 
le  dividende  des  adions  ufuraire  , malgré 
l’aveuglement  d’une  nation  allez  crédule 
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pour  n’être  pas  révoltée  d’une  décifion  fi 
abfurde , réullirent  à perfuader  au  cardinal 
de  Fleury  qu’il  convenoit  de  protéger,  effi- 
cacement la  compagnie  des  Indes.  Ils  enga- 
gèrent même  ce  miniftre , plus  habile  dans 
l’art  de  ménager  les  richefles  que  dans  ce- 
lui de  les  multiplier,  à prodiguer  les  bien- 
faits du  roi  à cet  établilfement.  Le  foin 
<l’en  conduire  le  commerce  & d’en  augmen- 
ter les  forces , fut  enfuite  confié  à plufieurs 
iujets  d’une  capacité  connue. 

Dumas  fut  envoyé  à Pondichéry.  Bientôt 
il  obtint  de  la  cour  de  Delhy  la  permiffion 
de  battre  monnoie,  privilège  qui  valut  qua- 
tre à cinq  cents  mille  francs  par  an.  il  fe 
fit  céder  le  territoire  de  Karical,  qui  donna 
pne  part  confidérable  dans  le  commerce  du 
Tanjaour.  Quelque  tems  après,  cent  mille 
Marattes  firent  une  invarîon  dans  le  Décan. 
Ils  attaquèrent  le  nabab  d’Arcate  , qui  fut 
vaincu  & tué.  Sa  famille  & plufieurs  de  fes 
fujets  fe  réfugièrent  à Pondichéry.  On  les 
reçut  avec  les  égards  qui  étoient  dus  à des 
alliés  malheureux.  Ragogi  Bouifola , géné- 
ral du  parti  vi&orieux , demandoit  qu’on 
les  lui  livrât.  Il  voulut  même  exiger  douze 
cents  mille  livres , en  vertu  d’un  tribut 
auquel  il  prétendait  que  les  François  s’é- 
toient  anciennement  fournis. 

Dumas  répondit  que  tarit  que  lesMogoIs 
avoient  été  les  maîtres  de  ces  contrées.  Us 
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avoient  toujours  traité  les  François  avec  la 
confidération  due  à l’une  des  plus  illuftres 
nations  du  monde-,  & qu’elle  fe  faifoit  gloire 
de  protéger  à fou  tour  fes  bienfaiteurs  j qu’il 
n’étok  pas  dans  le  cara&ere  de  ce  peuple  ma- 
gnanime  d’abandonner  une  troupe  de  fcm- 
mes,  d’enfans,  de  malheureux  fans  défen- 
fe » pour  les  voir  égorger  j que  les  fugi- 
tifs renfermés  dans  la  ville  étoient  fous  U 
protection  de  fon  roi , qui  s’honorait  fur- 
tout  de  la  qualité  de  protecteur  des  infor- 
tunés ; que  tout  ce  qu’il  y avoit  de  François 
dans  Pondichéry  perdroit  volontiers  la  vie 
pour  les  défendre  i qu’il  lui  en  coûteroitla 
tête  , fi  fon  fouverain  favoit  qu’il  eût  feu- 
lement écouté  la  propofition  d’une  rede- 
vance. Il  ajouta  qu’il  étoit  difpofé  à défen- 
dre fa  place  jufqu’à  la  derniere  extrémité# 
& que  fi  la  fortwne  lui  étoit  contraire , il 
s’en  retourneroit  en  Europe  fur  fes  vaif- 
féaux.  Que  c’étoit  à Ragogi  à juger  s’il 
lui  convenoit  d’expofer  à une  deftru&ion 
entière  une  armée , dont  Iç  plus  grand  bon- 
heur devoit  être  de  s’emparer  d’un  mon- 
ceau de  ruines. 

Les  Indiens  n’étoient  pas  accoutumés  à 
entendre  parler  les  François  avec  tant  de 
dignité.  Cette  fierté  jetta  le  général  des  Ma- 
rattes  dans  l’incertitude.  Des  négociations 
habilement  conduites  le  décidèrent  à ac- 
corder la  paix  à Pondichéry. 
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Tandis  que  Dumas  donnoit  des  richelTes 
& de  la  confîdération  à la  compagnie  , le 
gouvernement  envoya  la  Bourdonais  à i’ifle 
de  France* 

Au  tems  de  leurs  premières  navigations, 
aux  Indes,  les  Portugais  avoient  découvert 
entre  le  dix-neuvieme  & le  vingtième  de- 
grés de  latitude , trois  iiles , qu’ils  appelle- 
ront Mafèarenhas , Cerné,  & Rodrigue.  Us 
n’y  trouvèrent , ni  hommes  , ni  quadrupè- 
des , & n’y  formèrent  aucun  établiffement. 
La  plus  occidentale  de  ces  iiles , qu’ils 
avoient  nommée  Mafcarenhas,  eut  vers 
l’an  1660  pour  premiers  habitans,  fept  à 
huit  François.  Cinq  ans  après,  vingt-deux 
de  leurs  concitoyens  les  joignirent.  Le  déf- 
aftre  qui  détruifit  la  colonie  de  Madagas- 
car , augmenta  bientôt  leur  nombre.  L’édu- 
cation des  troupeauxfut  la  première  reflouf- 
ce  de  ces  aventuriers,  tranfplantés fous  un 
nouveau,  ciel.  Us  cultivèrent  enfuite  les 
grains  de  l’Europe , les  fruits  de  l’Afie  & de 
l’Afrique,  quelques  végétaux  propres:  à ce 
doux  climat.  La.  faute  , l’àifance ,.  la  liberté, 
dont  ils  jouifloient,  fixèrent  fur  leur  terri- 
toire plufieurs  des  navigateurs  qui  alloient. 
y demander  desrafraîchifiemens  & dèsfub- 
fiftances.  La  population  étendit  l’indultrie;. 
En  1718»  la  découverte  de  quelques cafiers 
fauvages  fit  imaginer  de  tirer  d’Arabie  plu- 
fleurs:  pieds  de  café , qui  multiplièrent,  trés- 
or v- 
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heureufement.  La  culture  de  cet  arbre  pré- 
cieux , & tous  les  autres  travaux  pénibles , 
occupèrent  les  efclaves  qu’on  tiroit  des  côtes 
d’Afrique  ou  de  Madagafcar.  Alors  l’isle 
Mafcarenhas,  qui  avoit  quitté  fon  nom 
pour  prendre  celui  de  Bourbon,  devint  un 
objet  important  pour  la  compagnie.  Mal- 
heureufcment  la  colonie  n’avoit  point  de 
port. 

Cet  inconvénient  tourna  les  yeux  du  mi- 
niftère  de  Verfailles  vers  l’isle  de  Cerné  où 
les  Portugais,  fuivant  leur  méthode , avoienfe 
jette  quelques  quadrupèdes  & des  volailles 
pour  les  befoins  de  ceux  de  leurs  navires 
que  les  circonftances  détermineroient  à y 
relâcher.  Les  Hollandois  qui  s’y  établirent 
depuis,  l’abandon nerent  en  1712 , pour  ne 
pas  trop  multiplier  leurs  pofleffions.  Elle 
étoit  défertè  lorfque  les- François  y abor- 
dèrent en  1720,  & changèrent  fon  nom  de 
' Maurice  en  celui  d’isie  de  France  qu’elle 
porte  encore. 

. Ses  premiers  colons  vinrent  de  Bourbon, 
On  les  oublia  pendant  quinze  ans.  Ils  ne  for- 
mèrent, pour  ainfi  dire,  qu’un  corps-de- 
garde,  chargé  d’arborer  un  pavillon  qui  ap- 
prît aux  nations  que  cette  ifle  avoit  un  maî- 
tre.; La  compagnie,  long-tems  incertaine , fè 
décida  enfin  à la  conferver  ,.  & la  Bourdo- 
»ai:$  fut  chargé  en  1735  de  la  rendre  utile. 

Cet  homme , depuis,  fi  célébré étoit  né  à 
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Saint-Malo.  A dix  ans  il  s’étoit  embarqué. 
Aucune  confidération  n’avoit  interrompu  fes 
voyages,  & dans  prefque  tous  il  avoit  fait 
deschofes  remarquables.  Les  Arabes  & les 
Portugais,  prêts  à s’égorger  à Moka,  s’étoient 
rapprochés  par  fa  médiation.  Sa  valeur  écla- 
ta dans  la  guerre  de  Mahé.  Il  étoit  le  pre- 
mier des  François  qui  eût  imaginé  d’armer 
dans  les  mers  des  Indes.  On  le  connoilfoit 
également  propre  à conftruire  des  vailfeaux, 
à les  conduire  & à les  défendre.  Ses  projets 
portoient  l’empreinte  du  génie , & l’efprit  de 
détail  qu’il  avoit  fupérieurement,  ne  rétré- 
cifloit  pas  fes  vues.  Les  difficultés  n’éton- 
noient  jamais  fon  ame , & il  avoit  le  rare  ta- 
lent d’élever  à fa  hauteur  les  hommes  fournis 
à fes  ordres.  Ses  ennemis  lui  reprochèrent 
une  paffion  démefurée  pour  les  richelfes , 
& il  faut  convenir  qu’il  n’étoit  pas  délicat 
fur  le  choix  des  moyens  qui  pouvoientlui  en 
procurer. 

Dès  que  la  Bourdonais  fut  arrivé  à l’ifle  de 
France , il  chercha  à la  eonnoître.  Son  heu- 
fe  pénétration,  fon  infatigable  adivité,  abré- 
gèrent le  travail.  Dans  peu  on  le  vit  occupé 
à infpirer  de  l’émulation  aux  premiers  colons 
deTiile,  entièrement  découragés  par  l’aban- 
don où  on  les  avoit  laitfés , à alfujettir  à uiî 
ordre  rigoureux  les  brigands  récemment  ar- 
rivés de  la  métropole,  il  fit  cultiver  le  riz  & 
le  bled,  pour  la  nourriture  des  Européens. 

CLvj 


Digitized  by  Google 


372  Histoire  phu.osophiq.ve 
Le  manioc,  qu’il  avoit.  porté  du  Br é fil , fut 
deftiné  à- la  fubfiftance  des  efclaves,  Mada- 
gafcar  devoit  lui  fournir  la  viande  néceffaire 
à la  confommation  journalière,  des  naviga- 
teurs & des  habitans,  jufqu’à  ce  que  les, trou- 
peaux qu’il  en  avoit  tirés  fuiîent  afiez.mul-, 
tipliés  pour  remplacer  ces  fecours  étrangers. 
Un  polie  qu’il  avoit  placé  à la  petite  isle  de 
Rodrigue  * ne  le  laifïoit  pas  manquer  de  tor- 
tues pour  les  malades,.  Bientôt  les.  vaiiTeaux 
qui  ait  oient  aux  Indes,  trouvèrent  les  rafraî- 
chiflemens , les  commodités  néceflaires  après 
une  longue  navigation.  Trois  navires»  dont 
Lun  étoit  de  cinq  cents  tonneaux  , fortirent 
des  arfenaux  qu’il  avoit  élevés.  Si  le  fonda- 
teur n’eut  pas  la  confolation  de  porter  la  co- 
lonie au  degré  deprofpérité  dont  elle,  étoit 
fufceptible , il  eut  du  moins  la  gloire  d’avoir 
découvert  ce  qu’elle  pourroit  devenir  dans, 
des  mains  habiles. 

Cependant  ces  créations,  qupique  faites 
comme  par  magie , n’eurent  pas  l’approba- 
tion de  ceux  qu’el  1 es  i n té relfo i e n t le  plus.  La 
Bourdonais  fut  réduit  à fe  juftifier..  Un  des. 
directeurs  lui  demandoitun  jour,  comment 
il  avoit  fi  mat  fait  les  affaires  de  la  compa- 
gnie , & fi  bien  les,  fiennes,  Cefi , répondit- 
il.  que  fiai fait-  mes affaires  feîon.mes  lumières * 
€5?  celles  de  la.  compagnie  d’après  vos  infime* 
tiens. 

Par-tout  les  grands  hommes,  ont  fait  plus 
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que  les  grands  corps.  Les  peuples  & les  fo- 
ciétésnefontque  les  inftrumens  des  hommes, 
de  génie:  ce  font  eux  qui  ontfondé  des  états* 
des  colonies.  L’Efpagne,  le  Portugal*  la 
Hollande  & l’Angleterre , doiventleurs.eon- 
quètes  ou  leurs  établilfemens  des  Indes  à des 
navigateurs,  des  guerriers,  ou  des  législa- 
teurs d’une  ame  fupérieure.  La  France  fur- 
tout  eft  plus  redevable  de  là  gloire  à quel- 
ques heureux  particuliers,  qu’à  fon  gouver- 
nement. Un  de  ces  fujets  rares  venoit  d’é- 
tablir la  puiflance  des  François  fur  deux  isles 
importantes  de  l’Afrique  i un  autre  encore 
plus  extraordinaire riÙuftxoit en  Afie,  c’étoit 
Dupleix. 

Il  fut  d’abord  envoyé  fur  les  bords  du 
Gange , où  il  avoitla  direétion  de  la  colonie 
de  Chandernagor.  Cet  établilfement,  quoi- 
que formé  dans  la  région  de  l’univers  la  plus, 
propre  aux  grandes  entreprifes  de  commer- 
ce * n’avoit  fait  que  languir  jufqu’au  tems  do 
fon  adminiftration;  La  compagnie  nes’étoit 
pas  trouvée  en  état  d’y  faire  paffer  des  fonds 
confidérables , & fes  agens  tranfplantés  dans 
l’Inde  farçs  un  commencement  de  fortune 
rfavoient  pu  profiter  de  la  liberté  qu’on  leur . 
lailfoit  d’avancer  leurs  affaires  particulières. 
L’adivité  du  nouveau  gouverneur , qui  ap- 
portoit  des  richeifes  confidérables  acquifes 
par  dix  ans  d’heureux  travaux , fe  commu- 
niqua à tous  les  efprits.  Dans  un  pays  qui 
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regorge  d’argent  , ils  trouvèrent  aifément; 
du  crédit,  lorfqu’ils  commencèrent  à s’en 
montrer  dignes.  Chandernagor  devint  bien- 
tôt un  fujet  d’étonnement  pour  fes  voifins, 
& de  jaloufie  pour  fes  rivaux.  Dupleix , qui 
avoit  aflocié  à fes  vaftes  fpéculations  les  au- 
tres François,  s’ouvrit  des  fources  de  com- 
merce dans  tout  le  Mogol , & jufque  dans  le 
Thibct.  En  arrivant  il  n’a  voit  pas  trouvé 
une  chaloupe  , & il  arma  jufqu’à  quinze  bâ- 
timens  à la  fois.  Ces  vaiifeaux  négocioient 
d’Inde  en  Inde.  Il  en  expédioit  pour  la  mer 
Rouge,  pour  le  golfe  Perfique , pour  Sura- 
te, pour  Goa,  pour  les  Maldives , pour  Ma- 
nille , pour  toutes  les  mers  où  il  étoitpoflible 
de  faire  un  commerce  avantageux. 

Il  y avoit  douze  ans  que  Dupleix  foutenoit 
l’honneur  du  nom  François  dans  le  Gange  > 
qu’il  étendoitla  fortune  publique  & les  for- 
tunes particulières,  lorfqu’en  1742  ilfutap- 
pellé  à Pondichéry  pour  y prendre  la  direc- 
tion générale  des  affaires  de  la  compagnie 
dans  l’Inde.  Elles  étoient  alors  plus  floriflàn- 
tes  qu’elles  ne  l’avoient  jamais  été , qu’elles 
ne  l’ont  été  depuis  , puifque  les  retours  de 
cette  année  s’élevèrent  à vingt- quatre  mil- 
lions. Si  l’on  eût  continué  à fe  bien  condui- 
re , fi  l’on  eût  voulu  prendre  plus  de  con- 
fiances en  deux  hommes  tels  que  Dupleix  & 
la  Bourdonai.s , il  eft  vrailemblable  qu’on  au- 
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roit  acquis  une  puiflance  qui  eût  été  diffici- 
lement détruite. 

La  Bourdonais  prévoyoit  alors  une  rup- 
ture entre  l’Angleterre  & la  France , & il  pro- 
pofa  un  projet  qui  devoit  donner  aux  vaif- 
féaux  de  fa  nation  l’empire  des  mers  de  l’Aile 
pendant  toute  la  guerre.  Convaincu  que 
celle  des  deux  nations  qui  feroit  la  première 
en  armes  dans  l’Inde , auroit  un  avantage 
décifif,  il  demanda  une  efcadre  qu’il  condui- 
roit  à l’isle  de  France  , où  il  attendroit  le 
commencement  des  hoftilités.  Alors  il  devoit 
partir  de  cette  isle  & aller  croifer  dans  le  dé- 
troit de  la  Sonde,  par  lequel  paifent  la  plu- 
part des  vaiifeaux  qui  vont  à la  Chine,  & 
tous  ceux  qui  en  reviennent.  11  y auroit  in- 
tercepté les  bâti  mens  Anglois  , & fauve  ceux 
de  fon  pays.  Il  s’y  feroit  même  emparé  de  la  , 
petite  efcadre  que  l’Angleterre  envoya  dans 
les  mêmes  parages , & maitre  des  mers  de 
l’Inde  il  y auroit  ruiné  tous  les  établiffe mens 
Anglois. 

Le  miniftère  approuva  ce  plan.  On  accor- 
da à la  Bourdonais  cinq  vaiifeaux  de  guerre  » 

& il  mita  la  voile. 

A peine  étoit-il  parti,  que  les  dire&eurs 
également  blefles  du  myftère  qu’on  leur  avoit 
fait  de  la  deftination  de  Befcadre , de  la  dé- 
penfe  où  elle  les  engageoit,  des  avantages 
jqu’elle  devoit  procurer  à un  homme  qu’ils  ne 
trouvoientpas  allez  dépendant , renouvelle- 
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rent  tes  cris  qu’ils  avoient  déjà  pouffes  fur 
l’inutilité  de  cet  armement.  Ils  étoient  ot* 
paroiifoient  fi  perfuadés  de  la  neutralité  qui 
s’obferveroit  dans  l’Inde  entre  les  deux  com- 
pagnies -,  qu’ils  en  convainquirent  le  miniftè- 
re,  dont  la  foibleffe  n’étoit  plus  encouragée ,. 
ni  l’inexpérience  éclairée  depuis  l’éloigne- 
ment de  la  Bourdonais. 

La  cour  de  Verfailles  ne  vit  pas  qu’une 
puiffance  qui  a pour  bafe  principale  le  com- 
merce , ne  pouvait  pas  renoncer  férieufe- 
ment  à combattre  fur  l’Océan  Indien , &quer 
fi;  elle  faifoit  ou  écoutoit  des  propofitions  de 
neutralité , ce  ne  pouvoit  être  que  dans  la 
vue  de  gagner  du  tems.  Elle  ne  vit  pas  que 
quand  la  convention  auroit  été  faite  de  bon- 
ne^foi  départ  & dtoutre,  mille  inconvéniens 
qu’il  n?étoit  pas.  pas  poflible  de  prévoir,  dé- 
voient déranger  une  harmonie  dont  les  ac- 
cords étoient  fi  fragiles.  Elle  ne  vit  pas  que 
l’objet  qu’on  fe  propofoitne  pouvoit  jamais 
être  qu?imparfàitement  rempli , parce  que  la; 
marine  guerrîere  des  deux  nations  n’étant 
pas  liée  par.  les.  traités  des  compagnies , atta- 
qucroitdansles  mers  d’Europe  les  navires  de- 
ces  fociétés.  Elle  ne  vit  pas- que  dans  les  co- 
lonies même,  les  deux  parties  feroient  de^ 
préparatifs  pour  n’être  pas  furprifes  ; que  ces. 
précautionsméneroient.  à une  défiance  réci- 
proque, & la  défiance  à une  rupture  ouvertes 
Elle  ne  vit  rien  de  tout  cela,.  &l’efcadre  fut 
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rappellée.  Les  hoftilités  commencèrent,  & 
laprife  de  prefque  tous  les  bâtimens Fran- 
çois qui  naviguoient  dans  l’Inde,  fit  voir  trop 
tard  quelle  avoit  été  la  politique  la  plus  judi- 
cieufe. 

La  Bourdonais  fut  touché  des  fautes  qui 
caufoient  le  malheur  de  l’état,  comme  s’il  les 
eût  faites  lui-mème  , & il  ne  fongea  qu’à  les 
réparer.  Sans  magafîns,  fans  vivres,  fans 
argent , il  parvint  par  fes  foins  & par  fa 
confiance , à former  une  efcadre , compofée 
d’un  vailfeau de foixante  canons,  & de  cinq 
navires  marchands  armés  en  guerre.  Il  ofa 
attaquer  l’efeadre  Angloife  , il  la  battit , la 
pourfuivit,  la  força  de  quitter  la  côte  de  Co- 
romandel,, & alla  afliéger  & prendre  Madras, 
la  première  des  colonies  Angloifes.  Le  vain- 
queur fe  difpofoit  à de  nouvelles  expéditions. 
Elles  étoient  fûres  & faciles  : mais  il  fè  vit 
contrarié  avec  un  acharnement  qui  coûta  la 
perte,  de  neuf  millions  cinquante-fept  mille 
livres , ftipulées  pour  le  rachat  de  la  ville 
conquife  , fans  compter  les  fuccès  qui  dé- 
voient fui  vre  cet  événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par 
deux  commilfaires  du  roi , brouillés  irrécon- 
ciliablement.  Les  directeurs , les  fubalternes  - 
avoientpris  parti  dans  cette  querelle,  fui- 
vant  leurs  inclinations  ou  leurs  intérêts.  Les 
deux  fa&ions  étoient  extrêmement  aigries 
l’une  contre  l’autre.  Celle  qui  avoit  fait  ôter 
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à la  Bourdonais  fon  efcadre,  ne  voyoit  pas 
fans  chagrin  qu’il  eût  trouvé  des  reffources 
dans  fon  génie,  pour  rendre  inutiles  les  coups 
qu’on  lui  a voit  portés.  On  a des  raifonspour 
croire  qu’elle  le  pourfuivit  dans  l’Inde,  & 
qu’elle  verla  le  poifonde  la  jaloufie  dans  fa- 
mé de  Dupleix.  Deux  hommes  faits  pour 
s’eftimer,  pour  s’aimer , pour  illuftrerlenom 
FrançoÜf,  pour  aller  peut-être  enfemble  à la 
poftérité , devinrent  les  vils  inftrumens  d’u- 
ne haine  qui  leur  étoit  étrangère.  Dupleix 
traverfa  la  Bourdonais , & lui  fit  perdre  un 
tems  précieux.  Celui-ci,  après  avoir! refté 
trop  tard  fur  la  côte  de  Coromandel , à atten- 
dre les  fecours  qu’on  avoit  différés  fans  né- 
ceflité , vit  fon  efcadre  ruinée  par  un  coup 
de  vent.  La  divifion  fe  mit  dans  fes  équipa- 
ges. Tant  de  malheurs  caufés  par  les  intri- 
gues de  Dupleix , forcèrent  la  Bourdonais  à 
repaffer  en  Europe , où  un  cachot  affreux  fut 
la  récompenfe  de  fes  glorieux  travaux , & le 
tombeau  des  efpérances  que  la  nation  avoit 
fondées  fur  fes  grands  talens.  Les  Anglois 
délivrés  dans  l’Inde  de  cet  ennemi  redouta- 
ble , & fortifiés  par  de  puiffans  fecours  * fe 
virent  en  état  d’attaquer  à leur  tour  les  Fran- 
çois. Ils  mirent  le  fiege  devant  Pondichéry. 

Dupleix  fut  réparer  alors  les  torts  qu’il 
avoit  eus.  Il  défendit  fa  place  avec  beaucoup 
de  vigueur  & d’intelligence  j & après  qua- 
rante-deux jours  de  tranchée  ouverte , les 
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Anglois  furent  obligés  de  fe  retirer.  Bientôt 
la  nouvelle  de  la  paix  arriva,  & les  hofti- 
lités  celTerent  entre  les  compagnies  des  deux 
nations/ 

La  prife  de  Madras , le  combat  naval  de  la 
Boijrdonais  & la  levée  du  fiege  de  Pondiché- 
ry , donnèrent  aux  nations  de  l’Inde  le  plus 
grand  refpeét  pour  les  François.  Ils  furent 
pour  ces  régions , le  premier  peuple,  de  l’Eu- 
rope, lapuilTance  principale. 

Dupleix  voulut  faire  ufage  de  cette  difc 
pofition  des  efprits.  Il  s’occupa  du  foin  de 
procurer  à fa  nation  des  avantages  folides  & 
confidérables.  Pour  juger  .fainement  de  fes 
projets,  il  faut  avoir  fous  les  yeux  un  ta- 
bleau de  la  fituation  où  étoit  alors  l’Indoftan. 

XXI'.  Tableau  de  I'InioJlan, 

Cette  belle  & riche  contrée  tenta,  fi  l’on 
veut  s’en  rapporter  à des  traditions  incer- 
taines , l’avidité  des  premiers  conquérans  du 
monde.  Mais  foit  que  Bacchus,  Hercule, 
Séfoftris , Darius , aient  ou  n’aient  pas  par- 
couru les  armes  à la  main  cette  grande  partie 
du  globe,  il  eft  certain  qu’elle  fut  pour  les 
premiers  Grecs  un  champ  inépuisable  de 
• fiélions  & de  merveilles.  Ces  chimères  en- 
chantoient  tellement  un  peuple  toujours 
crédule,  parce  qu’il  fut  toujours  dominé 
par  fon  imagination , qu’on  ne  s’eu  défabu- 
ia  pas  même  dans  les  fiecles  les  plus  éclai- 
rés de  la  république. 
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En  réduifantles  chofes  à la  vérité,  l’on 
trouvera  qu’un  air  pur,  des  alimens  fains, 
une  grande  frugalité,  avaient  de  bonne-heu- 
re prodigicufement  multiplié  les  hommes 
dans  l’Indoftan,  Ils  connurent  les  loix , la 
police , les  arts , lorfque  le  relie  de  la  terre 
étoit  déferte  ou  fauvage.  Des  inftitutions 
fagcs  & heureufes  préferverent  de  la  cor- 
ruption ces  peuples,  qui  paroifloient  n’a- 
voir qu’à  jouir  des  bienfaits  du  fol  & du  cli- 
mat. Si  de  tems  en  tems  les  bonnes  mœurs 
s’altéroient  dans  quelques  cours , les  trônes 
étoient  aufli-tôt  renverfés,  & lorfqu’Ale- 
xandre  fe  montra  dans  ces  régions , il  yre- 
ftoit  fort  peu  de  rôis , il  y avoit  beaucoup  de 
villes  libres. 

Un  pays  partagé  en  un  infinité  de  petits 
états,  populaires  ou  aflervis,  ne  pouvoit 
pasoppafer  un  front  bien  redoutable  au  hé- 
ros de  la  Macédoine.  Aufli  fes  progrès  fu- 
rent-ils rapides.  Il  auroit  tout  aifervi , fi  la 
mort  ne  l’eût  furprisau  milieu  de  fes  triom- 
phes. 

En  fuivant  le  conquérant  dans  fes  expé- 
ditions, l’Indien  Sandrocotus  avoit  appris 
la  guerre.  Cet  homme , auquel  fes  talens  te- 
noient  lieu  de  droits  & de  naiflànce , raflem- 
bla  une  armée  nombreufe , & chaflà  les  Ma- 
cédoniens des  provinces  qu’ils  avoient  en- 
vahies. Libérateur  de  là  patrie , il  s’en  ren- 
dit le  maître , & réunit  fous  fes  loix  l’In- 
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doftan  entier.  On  ignore  quelle  fut  la  du- 
rée de  fon  régné,  quelle  fut  la  durée  de 
l’empire  qu’il  avoit  fondé. 

Au  commencement  du  huitième  fiecle , 
les  Arabes  fe  répandirent  aux  Indes , comme 
dans  plufieurs  autres  contrées  de  l’univers. 

Us  fournirent  à leur  domination  quelques 
isles.  Mais  contens  de  négocier  paifible- 
inent  dans  le  continent , ils  n’y  formèrent 
que  peu  d’établiffemens. 

Trois  fiecles  après,  des  barbares  de  leur 
religion,  fortisdu  Khoraffan  & conduits  par 
Mahmoud,  attaquent  l’Inde  par  le  Nord,  & 
pouffent  leurs  brigandages  jufqu’au  Guzura- 
te.  Us  emportent  de  ces  opulentes  contrées 
d’immenfes  dépouilles,  qu’ils  vont  enfouir 
dans  leurs  incultes  & miférables  déferts. 

Le  fouvenir  de  ces  calamités  n’étoit  pas 
encore  effacé , lorfque  Geflgiskan , qui  avec  - 
fes  Tartares  avoit  fubjugué  la  plus  grande 
partie  de  l’Afie  , porta , vers  l’an  douze 
cents,  fes  armes  viétorieufes  fur  les  rives 
occidentales  de  l’Indus.  On  ignore  quelle 
part  ce  conquérant  & fes  defcendans  prirent 
aux  affaires  de  l’Indoltan.  Il  eftvraifembla- 
ble  qu’elles  ne  les  occupèrent  pas  beaucoup  ( 
puifqu’on  voit  peu  de  tems  après  les,  Pa- 
tanes  régner  dans  ce  beau  pays. 

C’étoient  des  hommes  agreftes  & féroces 
qui  fortis  par  bandes  des  montagnes  du 
Kandahar,  fe  répandirent  dans  les  plus  bel- 
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les  provinces  de  PIndoftan , & y formèrent 
fucceftivement  plufieurs  dominations  indé- 
pendantes les  unes  des  autres. 

Les  Indiens  avoient  eu  à peine  le  tems  de 
fe façonner  à ce  nouveau  joug,  qu’il  leur 
fallut  encore  changer  de  maître,  Tamerlan, 
forti de  la  grande  Tartarie , & déjà  célébré 
par  fes  cruautés  & par  fes  vi&oires , fe  mon- 
tre à la  fin  du  quatorzième  fîecle  au  Nord  de 
PIndoftan,  avec  une  armée  aguerrie,  triom- 
phante & infatigable.  Ils’aflure  lui -même 
des  provinces  feptentrionales , & abandonne 
à fes  lieutenans  le  pillage  des  terres  méri- 
dionales. On  le  croyoit  déterminé  à fubju- 
guer  PInde  entière , lorfque  tout-à-coup  il 
tourna  fes  armes  contre  Bajazet , le  vainquit, 
le  détrôna,  &fe  trouva  par  la  réunion  de 
toutes  fes  conquêtes,  le  maître  de  Pefpace 
immenfe  qui  s’étend  depuis  la  délicieufe 
Smirne  jufqu’aux  bords  fortunés  du  Gange. 
Des  guerres  fanglantes  fuivirentfa  mort.  Ses 
riches  dépouilles  échappèrent  à fapoftérité. 
Babar , fixieme  deftendant  d’un  de  fes  en- 
fans,  Conferva  feulfonnom. 

Ce  jeune  prince , élevé  dans  la  inollefle , 
régnoità  Samarcande,  où  fon  aieui  avoit 
fini  fes  jours.  Les  Tartares  Usbecks  le  pré- 
cipitèrent du  trône , & le  forcèrent  de  fe  ré- 
fugier dans  le  Cabuliftan.  Ranguildas , gou- 
verneur de  la  province , l’accueillit  & lui 
donna  une  armée. 
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“ Ce  n’eftpas  du  coté  du  Nord  où  tfap- 
„ pelleroit  la  vengeance  , que  tu  dois  por- 
,j  ter  tes  pas,  lui  dit  cet  homme  fage.  Des 
„ foldats  amollis  par  les  délices  des  Indes, 

„ n’attaqueront  pas  fans  témérité  des  guer- 
„ riers  célébrés  par  leur  courage  & par  leurs  * 
„ viéloires.  Le  ciel  t’a  conduit  fur  les  rives 
j,  de  l’Indus  , pour  placer  fur  ta  tète  une 
,3  des  plus  riches  couronnes  de  l’univers. 

„ Jette  les  yeux  fur  l’Indoftan.  Cet  empire, 

,3  déchiré  par  les  guerres  continuelles  des 
„ Indiens  & des  Patanes , attend  un  mai- 
3,  tre.  C’eft  dans  cesdélicieufes  régions  qu’il 
3,  faut  former  une  nouvelle  monarchie , & 

3,  te  couvrir  d’une  gloire  égale  à celle  du  re« 

„ doutable  Tamerlan 

Un  confeil  fi  judicieux  fit  fur  l’efprit  de 
Babar  une  forte  impreffion.  On  traça  fans 
perdre  de  tems  un  plan  d’ufurpation , qui 
fut  fuivi  avec  beaucoup  de  vivacité  & d’in- 
telligence. Le  fuccès  le  couronna.  Les  pro- 
vinces feptentrionales  , • Delhy  même , fe 
fournirent  après  quelque  réfiftance.  Un 
monarque  fugitif  eut  l’honneur  de  fonder  la 
puiflance  des  Tartares  Mogols,  qui  exifte 
encore. 

La  confervation  de  la  conquête  exigeoit 
un  gouvernement.  Celui  que  Babar  trouva 
établi  dans  l’Inde , étoit  un  defpotifme  pure- 
ment civil,  tempéré  parles  ufages,  parles 
formes , par  l’opinion  j . en  un  mot  abfolu- 
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ment  conforme  au  caradere  de  douceur  qüe  ' 
ces  peuples  doivent  à l’influence  du  climat, 

& à l’influence  plus  puiflante  encore  des  opi- 
nions religieufes.  A cette  conftitution  paifi- 
ble  , Babar  fit  fuccéder  un  defpotifme  vio- 
lent & militaire , tel  qu’on  devoit  l’attendre 
d’une  nation  conquérante  & barbare. 

Si  l’on  peut  s’en  rapporter  à l’autorité  d’un 
des  Hommes  le  plus  profondément  verfés 
dans  les  traditions  de  l’Inde , Ranguildas  fut 
longtems  le  témoin  de  la  puiflance  du  nou- 
veau fouverain.  Il  s’applaudiifoit  de  fon  ou- 
vrage. Le  fouvenir  de  ce  qu’il  avoit  fait  pour 
placer  fur  le  trône  le  fils  de  fon  maître  rem- 
plilfoit  fon  ame  d’une  fatisfadion  vraie  & 
fans  trouble.  Un  jour  qu’il  faifoit  fa  priere 
dans  le  temple , il  entendit  à coté  de  lui  un 
Banian  qui  s’écrioit  : “ ô Dieu  ! tu  vois  les 
„ malheurs  de  mes  freres.  Nousfommesla 
„ proie  d’un  jeune  homme  qui  nous regar- 
„ de  comme  un  bien  qu’il  peut  diffiper  & 

„ confumer  à fon  gré.  Parmi  les  nombreux 
„ enfens  qui  t’implorent  dans  ces  vaftes 
„ contrées , un  feul  les  opprime  tous  : ven- 
„ ge-nous  du  tyran;  venge- nous  des  traî- 
„ très  qui  l’ont  porté  furie  trône,  fansexa- 
„ miner  s’il  étoit  jufte  „. 

Ranguildas  étonné,  s’approcha  du  Banian, 
& lui  dit:  “ô  toi  qui  maudis  ma  vieillelfe, 

„ écoute.  Si  je  fuis  coupable , c’eftmacon- 
» feieuce  qui  m’a  trompé,  Lorfque  j’ai  ren- 

» du 
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,5  du  l’héritage  au  fils  de  mou  fouverain, 
,3  lorfquej’ai  expofé  ma  fortune  & ma  vie 
„ pour  établir  fou  pouvoir,  Dieu  m’eft  té- 
J,  moinque  j’ai  cru  me-conformer  à fes  fa- 
,j  ges  décrets,  & qu’au  moment  où  j’ai  en- 
jj  rtendu  ta  priere,  je  bénifl'ois  encore  le 
„ ciel  de  m’avoir  accordé  les  deux  plus 
„ grands  biens-des  derniers  jours.,  le  repos 
J,  & la  gloire 

“ La  gloire,  dit  le  Banian?  Apprenez 
•jj  Ranguildas,  qu’elle  n’appartient  qu’à  la 
j,  la  vertu,  & non  à des  actions  qui  font 
„ éclatantes  fans  être  utiles  aux  hommes. 
» Eh!  quelbien  avez- vous  fait  à l’Indoftan, 
J,  quand  vous  avez  couronné  le  defcendant 
,j  d’un  ufurpateur  ! Aviez- vous  examiné  s’il 
„ feroit  le  bien,  s’il  auroit  la  volonté  & lé 
,j  courage  d’être jufte?  Vous  lui  avez,  di- 
„ tes-vous , rendu  l’héritage  de  fes  pores, 
j,  comme  fi  les  hommes  pouvaient  être  lé- 
„ gués  & poflédés,  airifi  que  des  terres  & 
,j  des  troupeaux.  Ne  prétendez  pas  à la 
gloire,  ô Ranguildas!  ou;fi  vous  voulez 
,j  de  la  reconnoiflance , allez  la  chercher 
„ dans  le  cœur  de  Babar  > il  vous  la  dok. 
„ Vous  l’avez  achetée  aifez cher  parle  bon- 
j,  heur  de  tout  un  peuple 

Cependant,  en  appefatitilfant  le  defpo- 
tifme,  Babar  avoit  voulu  l’endhaîner  lui- 
même  , & donner  à fes  inftituüions  une  telle 
force , que  fès  fuccefleurs , quoique abfolus  » 
Tome  U.  R 
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fuflent  obligés  d’être  juftes.  Le  prince  de- 
voit  être  le  juge  du  peuple  & l’arbitre  de  l’é- 
tat. Mais  fon  tribunal  &fo n confeil  étoieiit 
dans  la  place  publique»  L’injuftice  & la  ty- 
rannie aiment  à fe  renfermer  dans  l’ombrej 
eiles  fe  cachent  à ceux  qu’elles  oppriment 
Mais  quand  le  monarque  ne  veut  agir  que 
fous  les  yeux  de  fesfujets , c’eft  qu’il  n’a  que 
du  bien  à leur  faire.  Infulter  en  face  à des 
hommes  ralfemblés,  eftune  injure  dont  les 
tyrans  meme  peuvent  rougir. 

Le  principal  appui  de  l’autorité , etoit  un 
corps  de  quatre  mille  hommes , qui  s'appel- 
aient les  premiers  efctaves  du  prince.  C’efl; 
dans  ce  corps  que  l’on  choifiifoit  lesOmrahs, 
c’eft-à-dire , ceux  qui  entroient  dans  les 
uonfeils  de  l’empereur,  & à qui  il  donnoit 
des  terres  honorées  de  grands  privilèges. 
Ces  fortes  de  fiefs  étoient  toujours  amovi- 
bles, & le  prince  héritoit  de  ceux  qu’il  en 
avoit  rendus  polfefleurs.  C’efl:  à cette  con- 
dition qu’étoient  données  toutes  les  gran- 
des places  : tant  il  paroît  de  la  nature  du 
defpotifme , de  n’enrichir  des  efclaves  que 
pour  les  dépouiller. 

Les  places  d’Omrahs  n’en  étoient  pas 
moins  briguées.  C’étoit  l’objet  de  l’ambition 
de  quiconque  afpiroit  à Padminiftration  d’u- 
ne province.  Pour  prévenir  les  projets  d’é- 
lévation & d’indépendance  que  pouvoient 
former  cescommandans , on  mettait  auprès 
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d’eux  des  furveillansqui  ne  leur  étoient  fou- 
rnis en  rien,  & qui  étoient  charges  d’exa- 
miner l’emploi  qu’ils  f’aifuient  des  lorces  mi- 
litaires, qu’on  étoit  obligé  de  leur  confier 
pour  tenir  dans  le  refpe<ft  les  Indiens  affujet- 
tis.  Les  places  fortes  étoient  fouvent  entre 
les  mains  d’officiers  qui  ne  rendoient  com- 
pte qu’à  la  cour.  Cette  cour  foupqonneufe 
mandoit  fouvent  fon  délégué , leretenoitou 
le  déplaqoit,  félon  les  vues  d’une  politique 
changeante.  Ces  viciffitudes  étoient  deve- 
nues fi  communes,  qu’un  nouveau  gouver- 
neur fortant  de  Delhy,  refta  fur  fon  élé- 
phant, le  vifage  tourné  vers  la  ville  , pour 
voir,  difoit-il,  arriver  fon  fuccejfeur. 

Cependant  la  forme  de  l’adminiftration 
li’étoit  pas  la  même  dans  tout  l’empire.  Les 
Mogols  avoient  laiffé  plufieurs  princes  In- 
diens en  pofTefïîon  de  leurs  fou verainetés , 
.&  même  avec  pouvoir  de  les  tranfmet- 
tre  à leurs  defeendans.  Ils  gouvernoient  fé- 
lon lesloix  du  pays,  quoique  relevant  d’un 
nabab  nommé  par  la  cour.  On  neleurimpo- 
foit  qu’un  tribut  & l’obligation  derefter  fou- 
rnis aux  conditions  accordées  à leurs  ancê- 
tres, au  tems  de  la  conquête. 

Il  faut  que  la  nation  conquérante  n’ait  pas 
exercé  degrands  ravages , puifqu’elie  ne  fait 
encore  que  le  dixième  de  la  population  de 
l’Inde.  Il  y a cent  millions  d’indiens  fur  dix 
millions  de  T artares.  Les  deux  peuples  ne 

R ') 
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fe  font  point  mélangés.  Les  Indiens  feuls 
font  cultivateurs  & ouvriers.  Eux  feuls  rem- 
pliiîbnt  les  campagnes  & les  manufactures; 
Les  Mahométaiis  font  dans  la  capitale  , à la 
cour , dans  les  grandesvilles , dans  les  camps  ' 
& dans  les  armées. 

Il  paroit  qu’à  l’époque  où  les  Mogols  en- 
trèrent dans  l’Indoftan,  cette  région  n’étoit 
plus  ce  qu’elle  avoit  été.  Les  propriétés  fon- 
cières qui  dans  les  tems  reculés,  avoient  eu 
•tant  de  Habilité  dans  les  mains  des  particu- 
liers , étoient  devenues  généralement  la 
-proie  des  dépofitaires  de  l’autorité.  Tous 
les  champs  étoient  dans  les  mains  des  fou- 
verains  Indiens  ou  Patanes,  & l’on  peut 
•bien  croire  que  des  conquérans  féroces , li- 
vrés à l’ignorance  &à’la  cupidité,  confacre- 
Tent  cet  abus.,  qui  eft  le  dernier  excès  du 
pouvoir  arbitraire.  La  portion  des  terres  de 
l’empire , que  les  nouveaux  fouverains  s'at- 
tribuèrent, futdivifée  en  grands  gouverne- 
mens  qu’on  appella  foubabies.  Les  foübas, 
-chargés  de  l’admintftratioH  militaire  & ci- 
vile., lefurent  auffi  de  la  perception  des  re- 
venus. Ils  en  confioient  le  foin  aux  nababs, 
qu’ils  établirent  dans  l’étendue  de  leurs  fou- 
babies, & ceux-ci  à des  fermiers  particu- 
liers, qui  furent  chargés  immédijttpmentde 
la  culture  des  terres. 

Au  commencement  de  l’année , qui  eft 
.fixé  au  mois  de  juin,  les  officiers  du  nabab 
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convenoient  avec  leurs  fermiers  d’un  prix 
de  bail.  Il  fe  faifoic  une  efpèce  de  contrat , 
appelle  jamabandi , qui  étoit  dépofé  dans 
la  chancellerie  de  la  province;  &•  ces' fer- 
miers alloient  enfuite  chacun  dans  leur 
diftrid  chercher  des  cultivateurs,  auxquels 
ils  faifoient  des  avances  aflez  confidérables 
pour  les  mettre  en  état  d’enfemencer  les 
terres.  Après  la  récolte,  les  fermiers  remet- 
toient  le  produit  de  leur  bail  aux  officiers 
du  nabab.  Le  nabab  le  faifoit  paffer  entre 
les  mains,  du  fouba , & le  fouba  le  verloit 
dans  les  tréfors  de  l’empereur.  Les  baux 
étoient  ordinairement  portés  à la  moitié 
du.  produit  des  terres;  l’autre  moitié  fer  voit 
à couvrir  les  frais  de  culture , à enrichir  les 
fermiers , & à nourrir  les  cultivateurs.  In- 
dépendamment des  grains , qui  font  les  ré- 
coltes principales  , les  autres  produirions 
de  la  terre  fe  trouvoient  enveloppées  dans 
le  même  fyftème,  Le  bétel , le  fel , le  tabac, 
étoient  autant  d’objets  de  ferme. 

Il  y avoit  au  tîï  quelques  douanes,  quel- 
ques droits  fur  les  marchés  publics,  mais 
aucune  imposition  perfonelle , aucune  taxe 
fur  l’induftrie.  Il  n’étoit  pas  venu  dans  la 
tète  des  defpotes  de  demander  quelque 
chofe  à . des  hommes  à qui  on  ne  laifloit 
rien.  Le  tilferand  renfermé  dans  fon  aidée 
travailloit  fans  inquiétude  , & difpofoit  lb 
brement  du  fruit  de  fon  travail. 

R iij  • 
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Cette  facilité  s’étendoic  à toute  efpèce  de 
mobilier.  C’étoit  véritablement  la  propriété 
des  particuliers.  Ils  n’en  dévoient  compte  à 
perfonne.  Ils  pouvoient  endifpoferde  leur 
vivant,  & après  leur  mort  il  palfoit  à leurs 
deicendans.  Les  maifons  des  aidées , celles 
des  villes,  & les  jardins  toujours  peu  con- 
jfidérables  dont  elles  font  ornées,  formoient 
encore  un  objet  de  propriété  particulière. 
On  en  héritoit , & l’on  pouvoit  les  vendre. 

Dans  le  dernier  cas,  le  vendeur  & l’ache- 
teur fe  rendoient  devant  le  cothoal.  Les  con- 
ditions du  marché  étoient  rédigées  par  écrit, 
& le  cothoal  appolbit  fon  fceau  au  pied  de 
l’ade,  pour  lui  donner  de  l’authenticité. 

La  même  formalité  s’obfervoit  à l’égard 
des  efclaves , c’eft-à-dire , de  ces  hommes  in- 
fortunés, qui  preifés  par  la  mifere  préfé* 
roient  une  fervitude  particulière  qui  les 
faifoit  fubfifter,  à l’état  d’une  fervitude  gé- 
nérale dans  laquelle  ils  n’a  voient  aucun 
moyen  de  vivre.  Ils  fe  vendoient  alors  à 
prix  d’argent,  & Table  de  vente  fe  palfoit 
en  préfence  du  cothoal , afin  que  la  pro- 
priété du  maître  fût  connue  & inatta- 
quable. 

Le  cothoal  étoit  une  efpèce  d’officier  public 
établi  dans  chaque  aidée , pour  y faire  les 
fondions  de  notaire.  C’étoit  devant  lui  que 
fe  palfoit  le  petit  nombre  d’ables  auxquels 
la  nature  d’un  pareil  gouvernementpouvoit 
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donner  lieu.  Un  autre  officier,  du  nom  géné- 
rique de  gémidar  , prononçoitfurlesconte- 
ftations  qui  s’élevoient  entre  particuliers.  Ses 
jugemens  étoientprefque  toujours  définitifs, 
à moins  qu’il  ne  s’agît  de  quelque  objet  im- 
portant, & que  la  partie  condamnée  n’eut 
affez  de  fortune  pour  aller  acheter  un  juge- 
ment différent  à la  cour  du  nabab.  Le  gémi- 
dar étoit  auffi  chargé  de  la  police.  Il  avoit 
le  pouvoir  d’infliger  des  peines  légères:  mais 
lorfqu’il  s’agiffoit  de  quelque  crime  capital, 
le  jugement  en  étoit  réfervé  au  nabab  , parce 
qu’à  lui  feul  appartenoit  le  droit  de  pronon- 
cer la  peine  de  mort. 

Un  tel  gouvernement , qui  n’étoit  rien 
autre  chofe  qu’un  defpotifme  qui  alloit  en  fe 
fubdivifant  depuis  le  trône  jufqu’au  dernier 
officier  , ne  pouvoit  avoir  d’autre  reffort 
qu’une  force  coa&ive  toujours  en  a&ion. 
Auffi,  dès  que  la  faifondespluics  étoit  paffée, 
le  monarque  quittoit  fa  capitale  &fo  rendoit 
dans  fon  camp.  Les  nababs,  les  rajas,  les 
principaux  officiers  étoient  appelles  autour 
de  lui , & il  parcouroit  ainfi  fucceiR vement 
les  provinces  de  l’empire,  dans  un  appareil 
de  guerre  qui  pourtant  11’excluoit  pas  les 
rufes  de  la  politique.  Souvent  on  fe  fervoit 
d’un  grand  pour  en  opprimer  un  autre.  Le 
rafinement  le  plus  odieux  du  defpotifme, 
eft  de  divifer  fes  efclaves.  Des  délateurs , 
publiquement  entretenus  par  le  prince  , fo* 

R iy 


Digitized  by  Google 


392  Histoire  Philosophique 

„ mentoient  ces  divifions  & répandoient  des 
alarmes  continuelles.  Ces  efpions  étoient 
toujours  choifis  parmi  les  perfonnes  du  rang 
le  plus  diftingüé.  La  corruption  eft  au  com- 
ble, quand  le  pouvoir  annablit  ce  qui  eft 
vil. 

Chaque  année  le  Mogol  reeommenqoit 
fes  courfes  , plutôt  en  conquérant  qu’en 
fouverain,  allant  rendre  la  juftice  dans  les 
provinces  comme  on  y va  pour  les  piller , 
& maintenant  fon  autorité  par  les  voies  & 
l’appareil  de  la-  force , qui  font  que  le  gou- 
vernement defpotique  n’eft  qu'une  contir 
nuationde  la  guerre.  Cette  maniéré  de  gou- 
verner, quoique  avec  des  formes  légales, 
eft  bien  dangereufe  pour  un  defpote.  Tant 
que  les  peuples  n’éprouvent  fes  injufticcs 
que  parle  canal  des  dépofitaires  de  fon  auto- 
rité, ils  fe  contentent  de  murmurer , en  pré- 
fumant que  le  fouverain  les  ignore  & ne 
les  foulfriroit  pas  : mais  lorfqu’il  vient  les 
confacrer  par  fa  préfence  & par  fes  propres 
décidons , il  perd  la  confiance.  L’illufion 
ceflc...  C’étoit  un  dieu.,  c’eft  un  imbécille 
ou  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  Mogols  ont  joui , 
long-tems  de  l’idée  fuperftitieufe  que  la  na- 
tion s’étoit  formée  de  leur  caraélere  facré. 
La  magnificence,  extérieure  , qui  en  impofe 
au  peuple  plus  que  la  juftice,  parce  que  les 
hommes  ont  une  plus  grande  opinion  de  ce 
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qui  les  accable  que  de  ce  qui  les  fort,  la 
fichelïe  faftueufede  la  cour  du  prince  & la 
ppmpe  qui  Penvironnoit  dans  fes  voyages, 
nourrilfoient  dans  Pefprit  des  > peuples  ces 
préjugés  de  l’ignorance  fervile,  qui  tremble 
devant  les  idoles  qu’elle  a faites.  Ce  qu’on 
raconte  du  luxe  des  plus  brillantes  cours  de 
l’univers,  n’approche  pas  de  l’oftentation 
du  Mogol  lorfqu’il  fe  montroit  à fes  fujets. 
Les  éléphans  , autrefois  li  terribles  à la 
guerre  , & qui  n’y  feroient  plus  que  des 
malfes  incommodes  depuis  que  l’on  com- 
bat avec- la  foudre,  ces  colories  de  l’Orient 
inconnus  à nos  climats  , donnent  aux  de- 
fpotes  de  l’Afie  un  air  dé  grandeur  dont 
nous  n’avons  pas  l’idée.  Lcs  peuples  fe  pro- 
fiernent  devant  le  monarque  élevé  maje- 
ftueufement  fur  un  trône  d’ôr , , refpîendif- 
fant  de- pierreries  , porté  par  le  fuperbe  ani- 
raal  qui  s’avance. à pas  lents,  fier  de  pré- 
fenter  au  refpeét  de  tant  d’efclaves  le  maî- 
tre d’un- grand  empire.  C’eft  ainfi  qu’en 
éblouilfant  les  hommes  ou  en  les  effrayant  , 
les  Mogols  conferverent  & même  étendi-» 
rent  leurs  conquêtes.  Aurengzeb  les  acheva  , 
en  fe  rendant  maître  de  toute  la  p.éninfule. 
Tout  PIndoftan , fi  l’on  excepte  une  petite 
langue  de  terre  fur  la  côte  de  Malabar,  fe 
fournit,  à ce  tyran  fuperftitieux  & barbare, 
teint  du  fang  de  fon  pere  , de  fes  freres  & 
de  fes. neveux. . 
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Ce  defpote  exécrable  avoitfait  détcfterla 
puiifance  Mogole,  mais  il  la  foutint,  &àfa 
mort  elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever. 
L’incertitude  du  droit  de  fuccefîion  fut  la 
première  caufe  des  troubles  que  l’on  vit 
naître  après  lui , au  commencement  du  dix- 
huitieme  fiecle.  Il  n’y  avoit  qu’une  feule 
loi  généralement  reconnue,  celle  qui  or* 
donnoit  que  le  trône  ne  fortiroit  point  de 
la  famille  de  Tamerîan,  D’ailleurs,  chaque 
empereur  pouvoit  choifir  fon  fucceffeur, 
n’importe  à quel  degré  de  parenté.  Ce  droit 
indéfini  étoit  une  fource  de  difeorde.  De 
jeunes  princes  que  leur  naiffance  appelloit 
à régner,  & qui  fe  trouvoient  fouventà  la 
tête  d’une  province  8c  d’une  armée,  fou- 
tenoient  leurs,  prétentions  les  armes  à la 
main , & ne  refpeéloient  guere  les  difpoll*. 
tions  d’un  defpote  qui  w’étoit  plus.  C’eft 
ce  qui  arriva  à la  mort  dMurengzeb.  Sa 
magnifique  dépouille  fut  enfanglantée.  Dans 
ces  convulfioiis  du  corps  politique,  les  ref- 
forts  qui  contenoierft  une  milice  de  douze 
cents  piille  hommes,  fe  relâchèrent.  Chaque 
nabab  ne  fongea  plus  qu’à  fe  rendre  indépen- 
dant, à étendre  les  contributions  qu’on  le- 
voit  fyc  le  peuple , & à diminuer  les  tributs 
qu’on  envoyoit  au  tréfor  de  l’empereur.  Rien 
ne  fut  plus  réglé  par  la  loi,  & tout  fut  conduit 
par  le  caprice  ou  troublé  par  la  violence. 

L’éducation  des  jeunes  princes  ne  promet- 
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toit  aucun  remede  à tant  de  maux.  Aban- 
donnés aux  femmes  jufqu’à  l’âge  de  feptans, 
imbus  pendant  leur  adolefcence  de  quelques 
préceptes  religieux , ils  alloient  enfuite  con- 
ïomrner  dans  la  molle  oifiveté  d’un  ferrai!, 
ces  années  de  jeuneife  & d’a&ivité  qui  doi- 
ven  former  l’homme  & Pinftruire  dans  la 
fcience  de  la  vie.  On  les  amollifloit,  pour 
n’avoir  pas  à les  craindre.  Les  confpirations 
des  enfans  contre  leurs  peres  étoient  fré- 
quentes. Une  politique  foupqonneufe  affoi- 
bliifoit  le  caraétere  de  ces  jeunes  gens,  afin 
qu’ils  ne  fuifent  pas  capables  d’un  crime.  De- 
là cette  peufée  atroce  d’un  poète  Oriental , 
que  les  peres , pendant  la  vie  de  leurs  fils , 
donnent  toute  leur  tendrejje  à leurs  petits - 
fils  , parce  qu'ils  aiment  en  eux  les  ennemis 
de  leurs  ennemis . 

Les  Mogols  n’avoient  plus  rien  de. ces 
mœurs  fortes  qu’ils  avoient  apportées  de 
leurs  montagnes.  Ceux  d’entre  euxquipar- 
venoient  à quelque  place  importante,  ou  à 
de  grandes  richefles  , changeoient  de  do- 
micile fuivantles  faifons.  Dans  ces  retraites 
plus  ou  moins  délicieufes , ils  n’occupoient 
que  des  maifons  bâties  d’argille  & de  terre, 
mais  dont  l’intérieur  refpiroit  toute  la  mol- 
leiie  Afiatique,  tout  le  faite  des  cours  les 
plus  corrompues.  Par-tout  où  les  hommes 
ne  peuvent  élever  une  fortune  ftable,  ni 
la  tratifmettre  à leurs  delcendans,  rlsfehà- 
* R vj 
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tent  de  raflembler  toutes  leurs  jouilfances 
dans  le  feul  moment  dont  iis  foient  fûrs. 
Ils  épuifent  au  milieu,  des  parfums.  & des 
femmes  .cous  les  plailïrs.  & tout  leur 
être*;.  • ...  ..  . • .» 

L’empire  Mogol.  étoit  dans  cet  • état  de 
foiblelfe,  lorfqu’il  fut  -attaqué  en.. 1738  par 
le  fameux  Nadercha  , . plus  connu  parmi 
nous  fous  le  nom  de  Thamas  Kouii-kan. 
Les  innombrables  milices  de  l’Inde  fe  di- 
fperferenfc  fans  réûftance  devant  cent  .mille 
Perfans,  comme  ces  mêmes  Perfans  avoient 
été  autrefois  diffipés,.  devant  trente  mille  • 
Grecs  in flruits  par  Alexandre.  Thamas  en- 
tra victorieux  dans  D.elhy*,  reçut  les  fou», 
milfions  de  Aluhammet , permit  à cet  im* 
bécille.  monarque.de  vivre  & de  régner^ 
réunit  à la  Perfe  les  provinces  qui  étoient 
à fa  bienféance  , & fe  retira  chargé  d’un.- 
butin  immenfe  & des  dépouilles  de  Pin*  . 
doftan*.  ,,  3, 

Aluhammet,  méprifé  par  Ton  vainqueur,- 
le  fut  encore  plus  par  les  fujets.  Les  grand» 
ne  voulurent  plus  relever  du  valfal  d’un  roi 
de  Perfe.  Les  nababies  devinrent  indépeiK 
dantes,  &>ne  furent  plus  foumifes  qu’àuiv 
léger  tribut*:  Inutilement  l’empereur  exigea; 
qu’elles.continuaflent  d’être  amovibles.  Cha» 
que  nabab  employoit  la  force  pour  rendre 
fa  place  héréditaire  , & le  fer  décidoit  de 
tout..  La  guerre  fe  fkifoit  continuellement. 
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entre  le  maître  & les  lu  jets,  fans  être  traitée 
de  rébellion.  Quiconque  put  payer  un  corps 
de  troupes  , prétendit  à une  fouveraineté. 
La  feule  formalité  qu’on  obfervoit , détoit 
de  contrefaire  le  feingde  l’empereur  dans  un 
firman  ou  brevet  d’inveftiture.  L’ufurpateur 
ïe  lefaifoit  apporter  & le  recevoit  à genoux. 
Gette  comédie  étoit  néceflàire  pour  en  im~ 
ppfer  au  peuple , qui  refpeéloit . encore  aifez 
»îa  famille  de  Tamerlan  , .pour  vouloir  que 
toute  efpece  d’autorité  parût  au  moins  éma* 
ner  d’elle. . 

Ainfi , la-  dîfcorde  r l’ambition , ^.l’anar- 
chie défoloient  cette  belle  contrée  de  l’in- 
doftan,  . Les  -crimes  étoient  d’autant  plus 
aifés  à cacher,. que  les  grands  de  l’empire 
étoient  accoutumés  à n’écrire  jamais  qu’en 
termes  équivoques  , & n’employoient  que 
des  agensobfcurs  qu’ils  défavouoient  quand 
il. le  falloir.  L’aifaffinat  & le  poifon  devin- 
rent des  forfaits  communs,' qu’on  enfeve- 
ljifoit  dans  l’ombre  de.  ces  palais  impénév 
trables,  remplis  de  fatellites  prêts  àtoutofer 
au  moindre- lignai  de  leur  maître. 

--  Les  troupes  étrangères  appellées  par  1er 
différens  partis , mirent  le  comble  audélaftre. 
de  ce . malheureux  pays.  Elles  , en  empor-r 
toient  les  richefles , ou  forqoient  les  peuples 
à:les  enfouir.  Ainfi  difparurent  peu-à-peu 
ces  tréfors  amaifés  pendant  tant  de  fiecles» 
Le,  découragement,  devint  général.  La  terre 
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ne  fut  plus  cultivée  , & les  manufactures 
languirent.  Les  peuples  ne  vouloient  plus 
travailler  pour  des  étrangers  déprédateurs 
ou  pour  des  opprefléurs  domeftiques.  La  mi- 
fere  & la  famine  fe  firent ’fentir.  .Ces  calami- 
tés qui  dix  depuis  ans  ravageoient  les  provin- 
ces de  l’empire , alloient  s’étendre  jufqu’à 
la  côte  de  Coromandel.  Le  fage  Nizam- 
Llmouîouk,  fouba  du  Décan  , n’étoit  plus. 

Sa  prudence  & fes  talens  a voient  fait  fleurir 
la  partie  de  l’Inde  où  il  commandoit.  Les 
négocians  d’Europe  craignirent  que  leur 
commerce  ne  tombât,  lôri qu’il  n’a uroit plus 
-cet  abri.  Contre  ce  danger  , ils  ne  voy oient 
de  reflource  que  la  propriété  d’un  terroir 
affez  va  (le,  pour  contenir  un  nombre  de  ma- 
nufacturiers fuffifant  pour  former  leurs 
cargaifons. 

' XXII.  Uloyens  employés  par  les  François  pour  fe 
procurer  de  grandes  pojj'fjwns  dans  l'Inde, 

Dupleix  fut  le  premier  qui  vit  la  polïibilité 
de  réaliferce  fouhait.  La  guerre avoit amené 
à Pondichéry  des  troupes  nombreufes , avec 
lefquelles  il  efpéra  de  fe  procurer  par  des  ' 
%onquêtes  rapides,  des  avantages  plus  con- 
Adérables  que  les  nations  rivales  n’en  avoient 
obtenus  par  une  conduite  fuivie  & ré- 
fléchie. 

Depuis  long-tems  il  étudioit  le  caraCtere 
desAlogols,  leurs  intrigues,  leurs  intérêts 
politiques.  XI  avoit  acquis  fur  ces  objets  des 
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lumières,  qui  auroient  pu  étonner  dans  un 
homme  élevé  à la  cour  deDelhy.  Cescon- 
noiffances  profondément  combinées  , l’a- 
voient  convaincu  qu’il  pouvoit  fe  donner 
une  influence  principale  dans  les  affaires  de 
l’Indoftan  s peut-être  en  devenir  l’arbitre. 
La  trempe  de  fon  ame,  qui  le  portoit  à vouloir 
au-delà  même  de  ce  qu’il  pouvoit , donnoit 
une  nouvelle  force  à ces  réflexions.  Rien  ne 
l’effrayoit  dans  le  grand  rôle  qu’il  fe  difpo- 
foit  à jouer  à lix  mille  lieues  de  fa  patrie. 
Inutilement  voulut-on  lui  en  faire  craindre 
les  dangers.  Il  n’ctoit  frappé  que  de  l’avan- 
tage glorieux  d’aflurer  à la  France  une  do- 
mination nouvelle  au  milieu  de  l’Afîe , de 
la  mettre  en  état  par  les  revenus  qui  y 
feroient  attachés  de  couvrir  les  frais  de 
commerce  & les  dépenfes  de  fouveraineté  , 
de  l’affranchir  même  du  tribut  que  notre 
luxe  paie  à Pinduftrie  des  Indiens,  en  pro- 
curant au  royaume  des  cargaifons  riches 
& nombreufes  , qui  ne  feroient  achetées 
par  aucune  exportation  d’argent , mais  dont 
le  fonds  feroit  fait  par  la  furabondance  des 
nouveaux  revenus.  Plein  de  ce  grand  pro* 
jet , Dupleix  faifit  avec  empreffement  la  pre- 
mière occalîon  qui  fè  préfenta  de  l’exécu- 
ter ; & bientôt  il  ofa  difpofer  de  la  fouba- 
bie  du  Décan , de  la  r.ababie  du  Carnate , en 
faveur  de  deux  hommes  prêts  à tous  lesfa- 
crifices  qu’il  exigeroit. 
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La  foubabie  du  Décan  eft  une  vice-royauté 
compofée  de  plufieurs  provinces,  qui  for- 
moient  autrefois  des  états  indépendans. 
Elle  s’étend  depuis  le  cap  Comorin  jufqu’au 
Gange.  Celui  qui  occupe  cettegrande  place*, 
a infpeétion  fur  tous  les  princes  Indiens,  fur 
tous  les  gouverneurs  Mogols  qui  font  dans 
l’étendue  de  fa  juriftli&ion , & c’eft  dans  fes 
mains  que  font  dépofées  les  contributions 
qui  doivent  enrichir  le  tréfor  public.  Il  peut 
obliger  fes  fubal ternes  de  le  fuivre  dans  tou- 
tes les  expéditions  militaires,  qu’il  juge  à pro- 
pos de  faire  dans  les  contrées  foumifes  à fes 
eommandeniens  : mais  fans  un  ordre  for- 
mel du  chef  de  l’empire,  il  ne  lui.  eft  pas 
permis  de  les  conduire?,  fur  un  territoire 
étranger. 

- La  foubabie  de  Décarr  étant  devenue  va- 
cante en  1748  , Dupleix,  après  une  fuite 
d?événemens  & de  révolutions,  où  la  cor- 
ruption des  Mogols, la  foibleife  desindiens, 
l’audace  des. François  , fe  firent  également 
remarquer,  en  mit  en  pofteflion  au  commen- 
cement de  1751  Salabetzingue,  l’un  des  fils 
du  dernier  vice-roi.-  Ce-  fuccès  alfuroit  de 
grands  avantages  aux  établiifemens  François 
répandus  fur  la  côte  de* Coromandel:  mais 
l’importance  de  Pondichéry  parut  exiger  des 
foins  plus  particuliers.  Cette  ville  fituéedans 
le.Carnate  a des  rapports  fi  fuivis  & fi  im- 
médiats avec  le  nabab,  de  cette  riche  coiu 
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trée , qu’on  crut  néceflaire  de  procurer  le 
gouvernement  de  la  province  à un  homme  , 
fur  l’affeâion  & la  dépendance  duquel  ou 
pût  compter.  Le  choix  tomba  fur  Chanda- 
faeb,  connu  par  fes.- intrigues,  par  fes mal- 
heurs , par  fes  faits  de  guerre , par  un  carac- 
tere  ferme,  & parent  du  dernier  nabab. 

Pour  prix  de  leurs  fervices , les  François 
fe  firent  céder  un  territoire  immenfe..  A la 
tête  de  leurs-  acquifitions.  étoit  l’ifle  de  Sche- 
ringham » formée  par  deux  branches  du  Ca- 
veri.  Cette  ifle  longue  . & fertile  doit  fou 
nom  & fa  célébrité  à une  pagode  qui  eft  for- 
tifiée, comme  la  plupart  des  grands  édifices 
deftinés  au  culte  pulic.  Le  temple  eft  en- 
touré de  fept  enclos  quarrés,  éloignés  les 
uns  des  autres  de  trois-cents-cinquante  pieds, 
& formés  par  des  murs  qui  ont  une  aflez 
grande  élévation  & une  épaifleur  propor- 
tionnée. L’autel  eft  au  centre.  Un  feul  mo- 
nument de  cette  efpece,  avec  fes  fortific.i- 
tions , & les  myfteres  & les  richelfes  qu’il 
renferme , eft  plus  propre  à maintenir , à per- 
pétuer une  religion , que  la  multiplicité  des 
temples  & des  prêtres  difperfés  dans  les  vil- 
les , avec  les  facrifices , les  cérémonies , les 
prières , les  difeours , qui  par  leur  nombre, 
leur  publicité  , leur  fréquente  répétition, 
font  expofés  .an  rebut  des iens- fatigués,  au 
mépris  de  la  rai fon clair- voyante,. à des  pro- 
fanations dangereufes,  ou  à un  oubli,  à un 
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abandon  que  le  clergé-  redoute  encore  plus 
que  des  facrileges.  Les  prêtres  de  l’Inde  auffi 
luges  que  ceux  de  l’Egypte,  ont  la  politique 
de  ne  laifler  pénétrer  aucun  étranger  dans  la 
pagode  deSeheringham.  A travers  les  fables 
qui  enveloppent  l’hiftoire  de  ce  temple , il  y 
a apparence  qu’un  philofophe  lavant  qui 
pourroit  y être  admis,  trouveroit  dans  les 
emblèmes , la  forme  & la  conftru&ion  de  l’é- 
difice , dans  les  pratiques  fuperftitieufes  & 
les  traditions  particulières  à cette  enceinte 
facrée,  des  fources  d’inftrutfHon  & des  lu- 
mières furPhiftoire  des  fiecles  les  plus  recu- 
lés. Des  pèlerins  de  l’Indoftan  y viennent 
chercher  l’abfolution  de  leurs  péchés , &ne 
fe  préfentent  jamais  fans  une  offrande  pro- 
portionnée à leur  fortune.  Ces  dons  étoient 
encore  fi  confidérables  au  commencement 
du  ficelé  , qu’ils  failoient  fubfifter  dans  les 
douceurs  d’une  vie  oifive  & commode  qua- 
rante mille  perfonnes.  Ces  brames,  malgré 
les  gènes  d’une  alfez  grande  fubordination, 
étoient  tellement  fatisfaits  de  leur  fituation, 
qu’ils  quittoient  rarement  leur  retraite  pour 
fe  précipiter  dans  les  intrigues  & la  politi- 
que. 

Indépendamment  des  autres  avantages 
que  Scheringham  offroit  aux  François , ils 
y trouvoient  une  pofition  qui  devoit  leur 
donner  une  grande  influence  dans  les  pays 
voifins,  & un  empire  abfol  u fur  le  Tanjaour  » 
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qu’ils  étoient  les  maîtres  de  priver  quand  ils 
le  voudroicnt  des  eaux  néceflaires  pour  la 
culture  de  fes  riz. 

Karical  & Pondichéry  virent  augmenter 
chacune  leur  territoire  , d’un  efpacede  dix 
lieues  & de  quatre-vingts  aidées.  Si  ces  ac- 
quittions n’étoient  pas  auffi  confidérables 
que  celle  de  Scheringham  pour  l’influence 
dans  les  affaires  générales , elles  étoient  bien 
plus  avantageufes  au  commerce. 

Mais  c’étoit  encore  peu  de  chofe , au  prix 
du  territoire  qu’011  gagnoit  au  Nord.  Il  em- 
brafloit  leCondavir,  Mazulipatnam  , l’isle  de 
Divy,  & les  quatre  provinces  de  Mou tafa-  • 
nagar , d’Elour , de  Kagimendry , & de  Chi- 
cakol.  Des  concevons  de  cette  importance 
rendoient  les  François  maîtres  dé  la  côte 
dans  une  étendue  de  fix  cents  milles , & dé- 
voient leur  donner  des  toiles  fupérieures  à 
celles  qui  Portent  de  l’Indoftan.  Il  ell  vrai 
qu’ils  ne  dévoient  jouir  des  quatre  provin- 
ces , qu’autant  qu’ils  entretiendroient  au  fer- 
vice  du  fouba  le  nombre  de  troupes  dont 
on  étoit  convenu  ; mais  cet  engagement  qui 
ne  lioit  que  leur  probité,  ne  les  inquiétoic 
guère.  Leur  ambition  dévoroit  d’avance  les 
trefors  accumulés  dans  ces  vaftes  contrées 
depuis  tant  de  fiecles. 

L’ambition  des  François  & leurs  projets 
de  conquête  alloient  bien  plus  loin  encore. 

Ils  fe  propofoient  de  fè  faire  céder  la  capita- 
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le  des  colonies  Portugaifes,  & de  s’emparer 
du  triangle  qui  eft  entre  Mazulipatnam,  Goa, 
& le  cap  Comorin. 

En  attendant  que  le  tems  fût  venu  de  réa- 
lifer  ces  brillantes  chimères,  ils  regardoient 
les  honneurs  qu’on  prodiguoit  perfonnellei 
ment  à Dupleix , comme  le  préfage  des  plus 
grandes  profpérités.  On  n’ignore  pas  que 
toute  colonie  étrangère  eft  plus  ou  moins 
odieufe  aux  indigènes , qu’il  eft  dans  les  prin- 
cipes  d’une  conduite  judicieufe de  chercher 
à diminuer  cette  averfion  , & que  le  plus 
puiffant  moyen  pour  arriver  à ce  but  , eft 
d’adopter  , autant  qu’il  eftpofllble,  lesufa- 
ges  du  pays  où  l’on  veut  vivre.  Cette  maxi- 
me généralement  vraie,  l’eft  fur-tout  dans 
les  contrées  où  l’on  penfe  peu  , & par  confé- 
quentaux  Indes. 

Le  penchant  que  le  chef  des  François  avoit 
pour  le  fafte  Afiatique,  l’aftermifTok  encore 
plus  dans  ces  principes'.  Aulîi  fut-il  comblé 
de  joie,  lorfqu’il  fe  vit  revêtu  de  la  dignité 
de  nabab.  Ce  titre  le  rendoit  l’égal  de  ceux 
dont  on  avoit  été  réduit  jufqu’alors  à briguer 
la  prote&ion , lui  donnoit  une  grande  fa- 
cilité  pour  préparer  les  révolutions  qu’il  ju- 
geroit  convenables  aux  grands  intérêts  qui 
lui  étoient  confiés.  Il  cfpéra  encore  davan- 
tage du  gouvernement  qu’il  obtint  de  toutes 
les  pofieftîons  Mogoles , dans  un  efpace  preC- 
quiàuffi  étendu  que  la  France  entière.  Tous 
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les  revenus  de  ces  riches  contrées  dévoient 
être  dépofés  dans  Tes  mains , fans  qu’il  fût 
obligé  d’en  rendre  compte  qu’au  fouba 
même. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par  des 
marchands  ne  dulfetit  pas  être  agréables  à la 
courdeDelhy,  on  craignit  peu  fon  reflenti- 
ment.  Privée  des  fecuurs  d’hommes  & d’ar- 
gent, que  les  foubas,  les  nababs,  les  rajas, 
fes  moindres  prépofés,  fe  permettoientde  lui 
refufer  , elle  fe  voyoit  aflaillie  de  tous  les 
cotés. 

Les  Rajeputes,  defcendans  de  ces  Indiens 
que  combattit  Alexandre,  chaifés  de  leurs 
terres  parles  Mogols,  fe  font  réfugiés  dans 
des  montagnes  prefqu’inacceflibles.  Des 
troubles  continuels  les  mettent  hors  d’état 
de  former  des  projets  de  conquête  : mais 
dans  les  momens  de  repos  que  leur  lailfent 
leurs  diifenfions  , ils  font  des  incurlions  qui 
fatiguent  un  empire  épuifé. 

Les  Patanes  font  des  ennemis  encore  plus 
redoutables.  Chaifés  par  les  Mogols  de  la 
plupart  des  trônes  de  PIndoftan  , ils  fe  font 
réfugiés  au  pied  du  mont  Imaüs , qui  elt  une 
branche  du  Caucafe.  Ce  féjour  a finguliére- 
ment changé  leurs  mœurs,  & leur  adonné 
une  férocité  de  caractère  qu’ils  n’avoientpas 
fous  un  ciel  plus  doux.  La  guerre  elt  leur  oc- 
cupation la  plus  ordinaire.  On  les  voit  fe 
ranger  indifféremment  fous  les  étendards  des 
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princes  Indiens  ou  Mahométans  ; mais  leur 
docilité  n’égale  pas  leur  valeur.  De  quelque 
crime  qu’ils  fe  foient  rendus  coupables  , il  eft 
dangereux  de  les  en  punir , parce  que  l’efprit 
de  vengeance  les  porte  à Paflaflinat  quand  ils 
font  foibles.,  & à la  révolte  lorfque  leur 
nombre  peut  les  enhardir  à des  démarches 
audacieufes.  Depuis  que  la  puiflaiice  domi- 
nante a perdu  fa  force , la  nation  a fecoué  le 
joug.  Ses  généraux  ont  même , il  y a peu 
d’années,  poulie  leurs  ravages  jufqu’â  Del- 
hy , qu’ils  n’ont  abandonné  qu’après  un  af- 
freux pillage. 

Au  nord  de  l’Indoftan  eft  une  nation, 
qui  quoique  nouvelle,  &mème  parce  qu’elle 
eft  nouvelle , infpire  encore  plus  de  terreur. 
Ces  peuples,  connus  fous  le  nom  deSeiks, 
ontfu  fe  tirer  des  fers  du  delpotifme  & de  la 
fuperftition,  quoiqu’entourés  de  nations  ef- 
claves.  On  les  dit  fe&ateurs  d’un  philofophe 
du  Thibet,  qui  leur  donna  des  idées  de  liber- 
té, & Leur  enfeigna  le  déifme  fans  aucun  mé- 
lange de  fuperftition.  Ils  fe  firent  connoitre 
au  commencement  du  fiecle  : mais  alors  ils 
étoient  moins  regardés  comme  une  nation 
t}ue  comme  une  lè&e.  Durant  les  calamités 
de  ftempire  Mpgol,  leur  nombre  s’accrut  con- 
lidérablement  par  des  apoftats  de  toutes  les 
religions , qui  vinrent  le  joindre  à eux  & y 
chercher  unafyle  contre  les  vexations  & les 
fureurs  de  Leurs  tyrans.  Pour  être  admis 
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dans  cette  fociété , il  fuffit  de  jurer  une  haine 
implacable  à la  monarchie.  Il  pafle  pour  con- 
fiant, que  dans  un  temple  eft  un  autel  fur 
lequel  eil  placé  le  code  de  leur  législation , 
à coté  duquel  on  voit  un  fceptre  & un  poi- 
gnard. Quatre  veillards  font  élus,  pour  con- 
fulter  dans  l’occafion  la  loi , unique  fouve- 
rain  de  cette  république.  Les  Seiks  poffe- 
dent  actuellement  toute  la  province  de  Pun- 
jal , la  plus  grande  partie  du  Moultan  & du 
Sinde  , les  deux  rives  de  l’Indus  depuis  Ca- 
chemire jufqu’à  Talta,  & tout  le  pays  du 
cotédeDelhy,  depuis  Lahor  jufqu’à  Sirhind. 
Iis  peuvent  mettre  fur  pied  une  armée  de 
foixante  mille  bons  chevaux. 

Mais  de  tous  les  ennemis  du  Mogol,  il  n’y 
en  a pas  d’aufli  dangereux  que  les  Marattes. 
Ces  peuples  devenus  depuis  quelque  tems  fl 
célèbres , occupoient , autant  que  l’obfcurité 
de  leur  origine  de  leur  hiftoire  permet  de  le 
conjecturer , plufieurs  provinces  de  l’In  do- 
flan  , d’où  la  crainte  ou  les  armes  des  Mo- 
gols  les  chaderent.  Ils  fe  réfugièrent  dans 
les  montagnes  qui  s’étendent  depuis  Surate 
jufqu’à  Goa , & y formèrent  plufieurs  peu- 
plades qui  avec  le  tems  fe  fondirent  dans 
un  feul  état , dont  Sattarah  fut  long  - tems 
& dont  Ponah  eft  maintenant  la  capitale.  La 
plupart  d’entre  eux  portèrent  bientôt  le  vice 
& la  licence  à tous  les  excès  qu’on  doit  at- 
tendre d’un  peuple  ignorant , qui  -a  fecqué  le 
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joug  des  préjugés  fans  mettre  à leur  place  de 
bonnes  loix  & des  lumières.  Dégoûtés  des 
occupations  louables  & paifibles , ils  ne  ref. 
pirerertt  que  le  brigandage.  Cependant  leurs 
rapines  fe  bornoient  à piller  quelques  villa- 
ges, à détroufler  quelques  caravanes,  lorf- 
que  le  Coromandel  prefle  par  Aurengzeb 
les  avertit  de  leursforces,  enimplorant  leur 
fecours. 

A cette  époque  on  les  vit  fortir  de  leurs 
rochers,  fur  des  chevaux  petits  & mal  faits, 
mais  robuftes  & accoutumés  à une  mauvaife 
nourriture,  à des  chemins  impraticables , à 
des  fatigues  exceffives*  Un  turban,  une  cein- 
ture , un  manteau,  c’étoit  tout  l’équipage  du 
cavalier  Maratte.  Ses  provifions  fe  rédui- 
foient  à un  petit  fac  de  riz , &à  une  bouteille 
de  cuir  remplie  d’eau,  il  n’avoit  pour  armes 
qu’un  fafbre  d’une  trempe  excellente. 

Malgré  le  fecours  de  ces  barbares  , les 
princes  Indiens  furent  forcés  de-fubir  le  joug 
d’Aurengzeb:  mais  ce  conquérant  lalfé  de  lut- 
ter fans  celfe  contre  des  troupes  irrégulières, 
qui  portoient  continuellement  la  deftrudion 
& le  ravage  dans  les  provinces  nouvelle- 
ment affervies , fe  détermina  à un  traité  qui 
auroit  été  honteux , fi  la  néceflité  , plus  for- 
te que  les  préjugés,  les  fer  mens  & les  loix,  ne 
l’avoit  didé.  Il  céda  à perpétuité  aux  Ma- 
rattes  le  droit  de  chotaye,  ou  la  quatrième 
partie  des  revenus  duDécan,foubabie  formée 
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de  toutes  les  ufurpations  qu’il  avoit  faites 
dans  la  péninfule. 

Cette  efpeçe  de  tribut  fut  régulièrement 
payé,  tant  que. vécut  Aurengzeb.  Après  fi* 
mort,  011  le  donna,  011  le  refufa,  fuivant 
qu’on  étoit , ou  qu’on  n’étoit  pas  en  force. 
Le  foin  de  le  lever  attira  les  Marattes  en 
corps  d’armée , jufque  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés  de  leurs  montagnes.  Leur  audace 
s’eft  accrue  dans  l’anarchie  de  l’Indoftan.  Ils 
ont  fait  trembler  l’empire  i ils  en  ont  dépofé 
les  chefs  j ils  ont  étendu  leurs  frontières  i 
ils  ont  accordé  leur  appui  aux  rajas , aux  na- 
babs , qui  cherchoient  à fe  rendre  indépen- 
dans.  Leur  influence  a été  fans  bornes. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoit  avec 
dcfavantage  contre  tant  ennemis  acharnés  a 
fa  ruine,  M.  deBufly,  qui  avec  un  foible 
corps  de  François  & une  armée  Indienne 
avoit  conduit  Salabetzingue  à Aurengabad 
fa  capitale  , s’occupoit  avec  fuccés  du  foin 
de  l’affermir  fur  le  troue  où  il  l’avoit  placé. 
L’imbécillité  du  prince  , les  confpirations 
dont  elle  fut  la  caufe,  l’inquiétude  des  Marat- 
tes, les  firmans  qu’on  avoit  accordés  à des  ri- 
vaux, d’autres  obftacles  traverferent  fes  vues 
fans  y rien  changer.  Il  fit  régner  le  protégé 
des  François  plus  paifiblement  que  les  ctr- 
conftances  ne  permettpient  del’efpérer,  & 
Il  le  maintint  dans  une  indépendance  abfolue 
du  chef  de  l’empire. 

Tome  IL  S 
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La  fituation  de  Chandafaeb , nommé  à la 
nababie  du  Carnate , n’étoit  pas  fiheureufe. 
Les  Anglois,  toujours  oppofcs  aux  François, 
lui  avoientfufcité  un  rival  npminéMahmet- 
Ali-kan.  Le  nom  de  ces  deux  princes  fervoit 
de  voile  aux  deux  nations,  pourfe  faire  une 
guerre  vive.  Elles  combattoient  pour  la  gloi- 
re , pour  la  richeffe , pour  férvir  les  pallions 
de  leurs  chefs,  Dupleix  & Saunders.  Le  vic- 
toire pafla  fouvent  de  l’un  à faute  camp.  Les 
fuccésauroient  été  moins  variés,  fi  le  gou- 
verneur de  Madras  eût  eu  plus  de  trou- 
pes, ou  celui  dePondichery  de  meilleurs  offi- 
ciers. Tout  portoit  à douter  lequel  de  ces 
deux  hommes  , à qui  la  nature  avoit  donné 
le  même  caractère  d’inflexibilité,  finiroitpar 
donner  la  loi  j mais  on  étoit  bien  allure 
qu’aucun  ne  la  receyroit , tout  le  tems  qu’il 
lui  refteroit  un  foldat  ou  une  roupie  pour  fe 
foutenir.  Cet  épuifement  même,  malgré  leurs 
efforts  exceffifs,  paroifloit  fort  éloigné,  parce 
qu’ils  trouvoient  l’un  & l’autre  dans  leur  gé- 
nie des  reflources  que  les’ plus  habiles  né 
foupqonnoient  pas.  Il  étoit  manifefte  que 
les  troubles  ne  celferoient  point  dans  le  Car- 
nate, à moins  que  la  paix  n’y  arrivât  d’Euro- 
pe i &l’onpouvoit  craindre  que  le  feu  con- 
centré depuis  fix  ans  dans  l’Inde , ne  fe  com- 
m u niquât  au  loin.  Lis  miniftres  de  France 
<?•  d’Angleterre  diffiperent  ce  danger,  en  or- 
n riant  aux  deux  compagnies  de  fe  rappro- 
v.  Elles  firent  un  traité  conditionnel  qui 
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'Commença  par  fufpendre  les  hoftilités  dans 
les  premiers  jours  de  1755 , & quidevoit  fi- 
nir par  établir  entre  elles  une  égalité  entiè- 
re de  territoire  , de  force  & de  commerce,  à 
la  côte  de  Coromandel  & à celle  d’Orixa. 
Cetarrangement  n’avoit  pas  encore  obtenu 
la  fa n dion  des  cours  de  Londres  &.  de  Ver- 
failles,  lorfque  de  plus  grands  intérêts  rallu- 
mèrent le  flambeau  de  la  guerre  entre  les 
deux  nations.  * 

XXIII , Guerre  entre  les  Anglais  & les  François*  Les 
derniers  ferdent  tous  leurs  établijfemens , 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie,  qui  de- 
l’Amérique  Septentrionale  fe  communiqua  à 
tout  l’univers  , arriva  aux  Indes  dans  un 
tems  où  les  Anglois  avoient  à foutenir  contre 
lefouba  du  Bengale  une  guerre  très-embar- 
raflante.  Si  les  François  avoient  été  alors  ce 
qu’ils  étoient  quelques  années  auparavant,  ils 
auroient  joint  leurs  intérêts  aux  intérêts  des 
naturels  du  pays.  Des  vues  étroites  & une 
politique  mal  combinée  , leur  firent  defirer 
d’aflurer  par  une  convention  formelle , une 
neutralité  , qui  dans  les  dernières  diifen  fions 
«voit  eu  lieu  fur  les  bords  du  Gange.  Leur 
rival  leur  fit  efpérer  cet  arrangement , tant 
qu’il  eut  befoin  de  leur  ina&ion.  Mais  auffi- 
tôtquefes  fuccès  l’eurent  mis  en  état  de  don- 
ner la  loi,  il  attaqua  Chandernagor.  Lapri- 
fe  de  cette  place  entraîna  la  ruine  de  tous  les 
comptoirs  qui  lui  étoient  fubordonnés»  & 
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elle  mit  les  Anglois  en  état  de  faire  pafler  des 
hommes,  de  l’argent,  des  vivres,  des  vaif- 
feaux,  à la  côte  de  Coromandel , où  les  Fran- 
çois venoient  d’arriver  avec  des  forces  confi- 
dérables  de  terre  &de  mer. 

Ces  forces  deftinées  à couvrir  les  établifle- 
mensde  leur  nation  , à détruire  ceux  de  leur 
ennemi  , étoient  plus  que  fuffifantes  pour  ce 
double  objet.  11  s’agifloit  feulement  d’en  fai- 
re un  ufage  raifonnable  ,*&  l’on  s’égara  dès 
les  premiers  pas.  La  preuve  en  eft  fenfible. 

Avant  le  commencement  des  hoftilités,  la 
compagnie  polfédoit  aux  côtes  d’Orixa  & 
de  Coromandel,  Mazulipatnam  avec  cinq 
provinces  , un  grand  arrondilTement  autour 
de  Pondichéry  qui  n’avoit  eu  long-tems 
qu’une  Langue  de  labié,  un  domaine  à-peu- 
près  égal  près  de  Karical , & enfin  l’isle  de 
Scheringham.  Ces  pofleffions  formoient  qua- 
tre malfes , trop  éloignées  les  unes  des  autres 
pour  s’étayer  mutuellement.  On  y voyoit 
l’empreinte  de  l’efprit  un  peu  découfu  , & de 
l’imagination  fouvent  gigantefque  de  Du- 
pleix,  qui  les  avoit  acauifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être 
corrigé.  Dupleix  qui  rachetoit  fes  défauts 
par  de  grandes  qualités,  avoitamené  les  af- 
faires au  point  de  fe  faire  offrir  le  gouver- 
nement perpétuel  duCarnate.  C’étoit  la  pro- 
vince de  l’empire  Mogol  la  plus  floritfante. 
Des  cireonftances  fingulieres  & heureufes  , 
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lui  avoient  donné  de  fuite  trois  nababs  de 
la  même  famille , qui  avoient  fixé  un  reil 
également  vigilant  fur  la  culture  & furl’in- 
duftrie.  La  félicité  générale  avoitété  le  fruit 
d’une  conduite  fi  douce  & fi  généreufe , & 
les  revenus  publics  étoient  montés  à douze 
millions.  On  en  auroit  donné  la  fixieme’ 
partie  à Salabetzingue  , & le  furplus  feroit 
reftéà  la  compagnie. 

Si  le  miniftere  & la  direction , qui  tour- 
à-tour  vouloient  & ne  vouloient  pas  être- 
une- puiffance  dans  l’Inde , avoient  été  capa- 
bles d’une réfolution ferme  & invariable,  ils; 
auroient  pu  ordonner  à leur  agent  d’aban- 
donner toutes  les  conquêtes  éloignées , & 
de  s’en  tenir  à ce  grand  établiifement.  Seul  if 
devoit  donner  aux  François  une  exiftence 
inébranlable,  un  état  ferré  8c contigu,  une 
quantité  prodigieufe  de  marchandifes,  des. 
vivres  pour  l’approvifionnement  de  leurs- 
places  fortes,  des  revenus  fuffifans  pour  en- 
tretenir un  corps  de  troupes,  qui  les  eût 
mis  en  état  de  braver  la  jaloufie  de  leurs 
voifins  & la  haine  de  leurs  ennemis.  Mal- 
lieureüfement  pour  eux,  la  cour  de  Ver- 
failles  ordonna  qu’on  refufât  le  Carnate , 8c 
les  affaires  refterent  fur  le  pied  où  elles, 
étoient  avant  cette  propofition. 

La  fituation  étoit  délicate.  Peut-être  n’y 
avoit-il  que  Dupleix  qui  pût  s’y  foutenir 
ou  àfon  défaut,  l’officier  célébré  qui  étoit 
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entré  le  plus  avant  dans  fa  confidence  , 8c 
qui  avoit  eu  le  plus  de  part  à fes  combinai- 
fons.  On  en  jugea  autrement.  Dupleix  avoit 
été  rappelle.  Le  général  qu’on  chargea  de  la 
guerre  de  l’Inde,  crut  devoir  renverfèr  un 
édifice  qu’il  ne  falloit  qu’étayer  dans  des 
tems  de  trouble,  & il  publia  fes  idées  avec: 
lui  éclat  qui  ajoutoit  beaucoup  à l’impru- 
dence de  fes  réfolutions. 

Cet  homme  dont  le  earadere  indompta- 
ble étoit  prefque  toujours  en  contradidion 
avec  les  circonftances,  n’avoit  reçu  de  la 
nature  aucune  des  qualités  propres  au  com- 
mandement. Dominé  par  une  imagination 
fombre,  impétueufe , irrégulière,  fes  dif- 
cours  & fes  projets , fes  projets  & fes  démar- 
ch  es  formoientun  contrafte  continuel.  Em- 
porté , foupçonneux , jaloux , abfçlu  à l’ex- 
cès,  il  infpira  une  méfiance,  un  découra- 
gement univerfels  ; il  excita  des  haines  qui 
ne  font  pas  affoupies.  Ses  opérations  mili-  » 
taires,  fon  adminiftration  civile,  fes  cotn-. 
binaifons  politiques  , tout  fe  reifëntit  du 
défordre  de  fes  idées. 

L’évacuation  de  l’isle  de  Scheringham,  £ut 
la  principale  caufe  des  malheurs  de  la  guerre 
de  Tanjaour.  On  perdit  Mazulipatnam  & les. 
provinces  du  Nord  , pour  avoir  renoncé  à. 
l’alliance  de  Salabetzingue.  Les  petites 
puiifances  du  Carnate  ne  refpedant  plus 
dansle^Franqois  le  earadere,  de  leur  ancien. 
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ami , le  fouba  du  Décan , achevèrent  de  tout 
perdre  en  embraflant  d’autres  intérêts. 

D’un  autre  coté , Pefcadre  Françoife  fu- 
périeure  à celle  des  Anglois  l’avoit  com- 
battue trois  fois  uns  avoir  pu  la  vaincre, 
& elle  avoit  fini  par  la  laider  la  maîtreffe  de 
ta  mer.  Cet  abandon  décida  la  perte  de  l’In- 
de. Pondichéry , livré  aux  horreurs  de  la  fa- 
mine, fut  obligé  de  fc  rendre  le  15  janvier 
1761.  Lall^  avoit  corrigé  la  veille  un  projet 
de  capitulation  dreffe  par  le  confeil.  Il  avoit 
nommé  des  députés  pour  la  porter  au  camp 
ennemi,  & par  une  contradiction  qui  le 
peint,  mais  dont  les  fuites  ont  été  fatales,  il 
chargea  ces  mêmes  députés  d’une  lettre  pour 
le  général  Anglois , auquel  il  marquoit , qu'il 
ne  voulait  point  de  capitulation , parce  que  les 
Anglois  étaient  gens  à ne  pas  la  tenir,  . 

En  prenant  pofleflion  de  la  place,  le  con- 
quérant fit  embarquer  pour  l’Europe,  non- 
feulement  les  troupes  qui  l’avoient  défen- 
due , mais  encore  tous  les  François  attachés 
au  fervice  delà  compagnie.  On  pouffa  plus 
loin  la  vengeancè.  Pondichéry  fut  détruit, 
& cette  ville  fuperbe  ne  futplus  qu’un  mon- 
ceau de  ruines. 

Ceux  de  fes  habitans  qu’on  avoit  tranf- 
portésenFrance,y  arrivèrent  avec  le  défef- 
poir  d’avoir  perdu  leur  fortune,  & d’avoir 
vu  en  s’éloignant  du  rivage  leurs  tnaifons- 
renverfées.  Ils  remplirent  Paris  de  leurs. 
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cris  ; iîs  dénoncèrent  leur  chef  à l’indignation 
publique  j ils  le  préfenterent  au  gouverne- 
ment comme  l’auteur  de  tous  les  maux, 
comme  la  caufe  unique  de  la  perte  d’une  co- 
lonie floriflante.  Lally  fut  arrêté;  le  parle, 
ment  inftruifit  fon  procès.  Il  avoit  été  accu- 
fé  de  haute  trahifon  & de  concuflion.  La 
première  de  ces  accufations  fut  reconnue 
abfolument  fauiTe,  la  fécondé  refta  fans 
preuves,  & cependant  Lally  fut  condamné 
à perdre  la  tête. 

Nous  demanderons  au  nom  de  l’humani- 
té , quel  étoit  fon  crime  dans  l’ordre  des  loix? 
Le  glaive  redoutable  de  la  juftice  n’a  point 
été  dépofé  dans  les  mains  des  magiftrats,pour 
venger  des  haines  particulières , ni  même 
pour  fuivre les  mouvemens  de  l’indignation 
publique.  C’eft  à la  loi  feule  qu’il  appartient 
de  marquer  les  vidâmes  ; & li  les]  clameurs 
d’une  multitude  aveugle  & paflionnée  pou- 
voient  décider  les  juges  à prononcer  une 
peine  capitale , l’innocence  prendroit  la  pla- 
ce du  crime , & il  n’y  auroit  plus  de  fureté 
pour  le  citoyen.  Analyfons  l’arrêt  fous  ce 
point  de  vue. 

Il  déclare  Lally  convaincu  d’avoir  trahi 
les  intérêts  du  roi , de  fon  état , & de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Qu’eft-ce  que  trahir  les 
intérêts  ? Où  eft  la  loi  qui  ordonne  la  peine 
de  mort , pour  ce  délit  vague  & indéfini  ? II 
n’en  exifte , il  ne  peut  eu  exifter  aucune. 
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LadiTgrace  du  prince,  le  mépris  de  la  nation, 
l’opprobre  public,  font  leschàtimens  defti- 
nés  à l’homme  incapable  ou  infenfé  qui  a 
mal  fervi  l’état  : mais  la  mort , & la  mort 
fur  l’échafaud,  pour  la  mériter,  il  faut  des 
crimes  d’un  autre  genre. 

L’arrêt  déclare  encore  Lally  convaincu  de- 
vexations  , d’exa&ionsr  et  abus  d’autorité. 
Nous  n’en  doutons  pas  ; il  en  a commis  fans 
nombre.  Il  a employé  des  moyens  violent 
pour  fe  procurer  des  reifources  pécuniaires  i 
mais  cet  argent  a été  verfé  dans  le  tréfor  pu- 
blic. Il  a vexé , il  a tourmenté  des  citoyens  j 
mais  il  n’a  point  attenté  à leur  vie , il  n’a> 
point  attenté  à leur  bonheur.  lia  fait  drelfer 
des  gibets  dans  la  place  publique  j mais  il 
n’y  a fait  pttacher  perfonne- 
Dans  la  vérité , c’étoit  un  fou  noir  & dar*. 
gereux,  un  homme  odieux  & méprifable  r 
un  homme  effentiellement  incapable  de 
commander  aux  autres.  Mais  ce  n’étoitni  un 
concuflïonnalre  ni  uti  traître , & pour  nous 
fèrvir  de  l’expreflîon  d’un  philofophe  dont; 
les  vertus  font  honneur  à l’humanité , touJt 
le  monde  avoit  droit  d’ajfomtner  Lally, , excep- 
té le  bourreau. 

XXIV.  Source  des  malheurs  éprouvés  par  les  François ~ 

Les  difgraces  qu’éprouvoient  les  François 
en  Afie  avoient  été  prévues  par  tous  les  ob- 
fervateurs , qui  réfléchilfoientfurlacorrup- 
tion  de  cette  nation.  Ses  mœurs  avoient  fur- 
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tout  dégénéré  dans  le  climat  voluptueux  des 
Indes.  Les  guerres  que  Dupleix  avoit  faites 
dansl’intérieur  des  terres , avoient  commen- 
cé. un  aiies  grand  nombre  de  fortunes.  Les 
dons  que  Saîabetzingue  prodigua  à ceux  qui 
le  conduifirent  triomphant  dans  fa  capitnla 
& l’affermirent  fur  le  trône,,  les  multipliè- 
rent & les  augmentèrent.  Les  officiers  qui 
n’avoient  pas  partagé  le  péril*  la  gloire,  les 
avantages  de  ces  expéditions  brillantes  * 
cherchèrent  à fe  confoler  de  leur  malheur, 
en  réduifant  à la  moitié  le  nombre  des.  Ci- 
payes  qu’ils  dévoient  avoir & dont  ils  pou- 
voient  facilement  détourner  lafblde,  parce 
qu’onjeu.r  en  laiffoit  la,  manutention.  Les 
commis  à qui  ces  reffources  étoient  interdi- 
dites , débitant  les  marchandifes  envoyées 
d’Europe , ne  rendoient  à la  compagnie  que 
moindre  partie  d’un  bénéfice,  qu’elle  auroit 
dû  avoir  entier,  & lui  revendoient  fort 
cher  celles  de  l’Inde,  qu’elle  auroit  du  re- 
cevoir de  la  premiere-main.  Ceux  qui  étoient 
chargés  de  l’adminiliration  de  quelque  pof- 
LeflioiP*  l’affermoient  eux-mêmes  fous  des 
noms  Indiens , ou  la  donnoient  à vil  prix , 
parce  qu’ils  avoient  reçu  d’avance  une  grati- 
fication confidérable  j fouvent  mè/ne.  ils  re- 
tenoient  tout  le  revenu  de  ces-  poffelîions , 
en  fuppolànt  des  violences  & des  ravages 
qui  avoient  rendu  impoffible  le  recouvre- 
ment,. Toutes,  les  entreprifes,  de  quelque 
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nature  qu’elles  fuirent , s’accordoient  clan- 
dellinement  : elles  étoient  la  proie  des  em- 
ployés qui  avoient  lu  fe  rendre  redoutables* 
ou  de  ceux  qui  jouiflbient  de  plus  de  faveur 
& de  fortune.  L’abus  folemnel  au&  Indes, 
de  faire  & de  recevoir  des  préfens  à chaque 
traité,  avoit  multiplié  les  engagemens  fans 
ncceilîté.  Les  navigateurs  qui  abordoient 
dans  ces  climats  , éblouis  des  fortunes  qu’ils, 
yoy  oient  quadrupler  d’un  voyage  à l’autre,, 
ne  voulurent  plus  regarder  les  vaÜfeaux  dont 
on  leur  confioit  le  commandement  , que 
comme  une  voie  de  trafic  & de  richelfequi 
leur  étoit  ouverte.  La  corruption  fut  portée; 
à fon.  comble  par  les  gens  de  qualité  avilis 
& ruinés,  qui  fur  ce  qu’ils  voyoient,  fur 
ce  qu’ils  entendoient  dire,  voulurent palfer 
en  Afie , dans  l’efpérance  d’y  rétablir  leurs 
ali’aires  ou  d’y  continuer  avec  impunité  leurs? 
déréglemens.  La  conduite  perfonnelle  desdi- 
redeutsies  mettoit  dant  la  néceffité  de  fer- 
mer  les  yeux  fur  tous  ces  défordres.  On- 
leur  reprochoit  de  ne  voir  dans  leur  place- 
que  le  crédit,  l’argent,  le  pouvoir  qu’elle: 
Ieurdonnoit.  On  leur  reprochoit  de  livrer 
les  polies  les  plus  importans  à des  pareils* 
fans  mœurs , fans  application , fans  capa- 
cité.. O11  leur  reprochoit  de  multiplier  fan» 
celle  & fans  mefure  le  nombre  des  fadeurs, 
pour  fe  ménager  des  protedeurs  à la  ville 
& à.  la  cour.  Enfin  on  leur  reprochoit  de 
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fournir  eux-mêmes  ce  qu’on  auroit  obtenu 
ailleurs  à un  prix  plus  modique , & de  meil- 
leure qualité.  Soit  que  le  gouvernement 
ignorât  ces  excès , foit  qu’il  n’eut  par  le  cou- 
rage de  les  réprimer  * il  fut  par  fbn  aveugle- 
ment , ou  par  fa  foibleife , complice  en  quel- 
que forte  de  la  ruine  desaÜàires  de  la  nation 
dans  l’Inde.  On  pourrait  même  fans  injufti- 
ce  l’accufer  d’en  a voir  été  la  caufe  principa- 
le, par  les  inftrumens  foibles  ou  infidèles 
qu’il  employa,  pour  diriger,  pour  défendre 
une  colonie  importante,,  qui  n’avoit  pas 
moins  à craindre  delà  corruption,,  que  des. 
flottes  & des  armées  Angloifes. 

XXV.  Mefures  que  l'on  preni  en  France  pour  le  réta - 
bliffement  des  araires  dans  P Inde* 

Le  poids  des  malheurs  qui  accabloient  ta 
compagnie  dans  l’Orient , étoit  augmente 
parla  fituation  non  moins  fâcheufe  où  elle 
fe  trouvoit  en  Europe*.  Il  fallut  tracer  ce- 
double  tableau  aux  adionnaires.  Cette  vé- 
rité amena,  le  défefpoir,  qui  enfanta  cent  fy- 
ftèmes , la  plupart  abfurdes.  O11  pafloit  rapi- 
dement de.  l’un  à l’autre , fans  qu’aucun  put 
fixer  des  efprits.  pleins  d’incertitude  & de- 
défiance.  Des  momens  précieux  fepaflbient 
en  reproches  & en  invedives.  L’aigreur  nui- 
foit  aux  délibérations.  Perfonnene  poutfoifc 
prévoir  où  tant  de  convulfions  aboutiraient- 
Lesorageis  fe  calment  enfin,  les  cœurs  s’ou- 
vreut  à l’efpérance.  La  compagnie , que  les 
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ennemis  de  tout  privilège  exclufifdefiroient 
de  voir  abolie,  & dont  tant  d’intérêts  parti- 
culiers, avoient  juré  la  ruine,  eft  maintenue, 
& ce  qui  étoit  indifpenfable , on  la  réforme. 

Parmi  les  caufes  qui  avoient  précipité  la 
compagnie  dans  l’abîme  où  elle  fe  trouvoit, 
il  y en  avoit  une  regardée  depuis  long  - tems 
comme  la  fource  de  toutes  les  autres  : c’é- 
t&it  la  dépendance , ou  plutôt  la  fervitude 
où  le.  gouvernement  tenoit  ce  grand  corps 
depuis  près  d’un  demi-fiecle. 

Dès  1723  , la  cour  avoit  elle-même  choifi 
les  directeurs.  En  1730,  un  commiflaire 
du  roi  fut  introduit  dans  Pâdminiftration  de 
la  compagnie.  Dès-lors , plus  de  liberté  dans 
les  délibérations , plus  de  relation  entre  le& 
adminiftrateurs  & les  propriétaires,  aucun; 
rapport  immédiat  entre  les  adminiilrateurs. 
& le  gouvernement  Tout  fe  dirigea  par 
l’influence  & fuivant  les  vues  de  l’homme- 
de  la  cour.  Le  myftere , ce  voile  dangereux 
d’une  adminiftration  arbitraire , couvrit 
toutes  les  opérations , & ce  ne  fut  qu’en 
1744  qu’on  affembla  les  actionnaires.  Ils. 
furent  autorifés  à nommer  des  fyndics , & 
à faire  tous  les  ansunealfemblée  générale,, 
mais  ils  n’en  furent  pas  mieux  inftruits  de- 
leurs  affaires,  ni  plus  maîtres  de  les  diri- 
ger. Le  prince  continua  à nommer  les  di- 
recteurs, & au  lieu  d’un  commiflaire  qu’il 
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avoit  eu  jufqu’alors  dans  la  compagnie  » il 
voulut  en  avoir  deux. 

Dès  ce  moment,  il  y eut  deux  partis. 
Chacun  des.  commiffàires  forma  des  projets 
diiférens,  adopta  des  protégés  , chercha 
à faire  prévaloir  fesvues.  De-là,  les  divi- 
sions , les  intrigues  , les  délations,  les  hai- 
nes dont  le  foyer  étoit  à Paris , mais  qui 
s’étendirent  jufqu’aux  Indes,  &quiy  écla- 
tèrent d’une  manière  fi.  funeûe  pour  -la-  lia* 
tion. 

Le  minifter-e  frappé  de  tant  d’abus,  & fa- 
tigué de  ces  guerres  interminables,  y cher- 
cha un  remede.  Il  crut  l’avoir  trouvé  en. 
nommant  un  troifieme  commillàire-  Cet  ex- 
pédient ne  fit  qu?augmenter  le  mal*  Le  def- 
potifme  avoit  régné  lorfqu’il  n’y  en  avoit 
qu’un,  la  divifion  lorfqu’il  y en  eut  deux 
mais  dès  l’in  liant  qu’il  yen  eut  trois,  tout 
tomba  dans  l’anarchie.  On  revint  à n’en  a- 
voir  que  deux,  qu’on  tâcha  de  concilier  le 
mieux  qu’on  put  j & il  n’y  en  avoit  même, 
qu’un  en  1764,  lorfque  les  actionnaires  de- 
mandèrent qu’on  rappeüât  la-  compagnie  à 
fon.  eifence , en  lui  rendant  fa  liberté. 

Ils  oferent  dire  au  gouvernement,,  que 
c’étoit  à lui  à shmputer  les  malheurs  & les 
fautes  de  la  compagnie , pu-ifque  les.  action- 
naires n’avoient  pris  aucune  part  à la  con- 
duite de  leurs. affaires:  qu’elles  nepouvoient 
être  dirigées  vers  le  but  le  plus  utile  pour 
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eux  & pour  l’état,  qu?autant  qu’elles  le  fe- 
roient librement,  & qu’on  établiroit  des  re- 
lations immédiates  entre  les  propriétaires 
& les  adminiftrateurs , entre  les  adminiftra- 
teurs  & le  rainilfere  ; que  toutes  les  fois  qu’il 
y auro.it  un  intermédiaire , les  ordres  don- 
nés d’une  part , & les  repréfentations  faites 
de  l’autre,  recevroient  néceflairement  en  paf* 
fant  par  fes  mains-  l’impreflion  de  fes  vues 
particulières  & de  fa  volonté  perfonnelle , en 
forte  qu’il  feroit  toujours  le  véritable  & l’u- 
nique. adminilfrateur  de  la  compagnie:  qu’un 
adminilfrateur  de  cette  nature , toujours 
fans,  intérêt , fouvent  fans  lumier.es , facri- 
fieroit  perpétuellement  à l’éclat  paflager  de 
fon  adminilfration , & à la  faveur  des  gens 
en  place,  le  bien  & l’avantage  réel  du  com- 
merce: qu’on  devoir  tout  attendre  au  con- 
traire d’une  adminilfration  libre,  choifie 
par  les  propriétaires , éclairée  par  eux,  agif- 
fant  avec  eux,  &4oin  de  laquelle  on  écarte- 
roit  conlfamment  toute  idée  de  gêne.  & de 
contrainte. 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouver- 
nement. Il  alfura  à la  compagnie  fa  liberté 
par  unéditfolemnel  , & l’on  fit  quelque  ré- 
glemens  pour  donner  une  nouvelle  forme.» 
fon  adminilfration.  • • • 

Le  but  de  ces  inlfitutions  étoit,  que  la 
compagnie  ne  fût  plus  conduite  par-  des 
hommes,  qui  &uvent  n’étoient  pas.  dignes 
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d’en  être  les  fadeurs  : que  le  gouvernement 
ne  s’en  mêlât  que  pour  la  protéger:  qu’elle 
fût  également  préfervée  & de  la  fervitude 
fous  laquelle  elle  avoit  conftamment  gémi , 
& de  l’efprit  de  myftere  qui  avoit  perpétué 
la  corruption  : qu’il  y eût  des  relations  conti- 
nuelles entre  les  adminiftrateurs  & les  ac- 
tionnaires: que  Paris , privé  de  l’avantage- 
dont  jouiffent  les  capitales  des  autres  nations 
commerçantes,  celui  d’être  un  port  de  mer,, 
pûts’inftruire  du  commerce  dans  desaflem- 
blées  libres  & paifibles  : que  le  citoyen  s’y 
formât  enfin  des  idées  juftes  de  ce  lien  puif- 
Jànt  de  toutes  les  nations,  j&  qu’il  apprit 
en  s’éclairant  fur  les  fources  de  la  profpérité 
publique,  à refpeder  le  négociant  dont  les. 
opérations  y contribuent,  ainfi  qu’à  mépri- 
fer  les  profeflions  qui  la  détruifent. 

Lesévénemensquifuivirent  ces  fages  in- 
ftitutions , eurent  quelque  éclat.  On  remar- 
qua de  tous  cotés  une  grande  adivité.  Du- 
rant les  cinq  années  que  dura  la  nouvelle  ad- 
miniftration , les  ventes  s’élevèrent  annuel- 
lement à près  de  18,000,000  livres.  Elles, 
n’avoient  pas  été  fi  confidérables,  dans  les. 
terris  qu’on  avoit  regardés  comme  les  plus 
brillans,  puifque  depuis  1726 , jufques  &y 
compris  I7$d,  elles  n’étoient  montées  qu’à 
437, 37^,284 liv.  ce  qui  fàifoit  année  com*. 
mune , paix  & guerre , 1 4, 108,9 1 2 livres. 

Cependant  cette  apparente  profpérité 


Digitized  by  Googl 


des  deux  Indes.  42? 

- couvroit  des  abîmes.  Lorfqu’on  en  foup- 
çonna  l’exillence  & qu’on  voulut  les  appro- 
fondir , il  fe  trouva  que  la  compagnie,  à la 
reprife  de  fon commerce,  étoit  plus  endet- 
tée qu’on  ne  l’avoit  cru.  C’eft  untévéne- 
ment  ordinaire  à tous  les  corps  marchands 
qui  ont  des  affi lires  compliquées,  étendues, 
éloignées.  Prefque  jamais  ils  11’ont  une  idée 
jufte  de  leur  fituation.  O11  attribuera,  fi 
l’on  veut,  ce  vice  à l’infidélité,  à la  négli- 
gence, à l’incapacité  de  fes  agens:  toujours 
fera-t-il  vrai  qu’il  exifte  prefque  générale- 
ment. Le  malheur  des  guerres  augmente 
encore  la  confufion.  Celle  que  les  François 
venoient  de  foutenir  dans  l’Inde,  avoit  été 
longue  & malheureufe.  Les  dépenfes  & les 
déprédations  n’en  étoient  qu’imparfaite- 
ment  connues , & la  compagnie  recommen- 
ça fes  opérations  en  comptant  fur  un  plus 
grand  capital  qu’elle  ne  l’avoit. 

Cette  erreur,  ruineufe  en  elle-même,  fut 
fuivte  d’autres  erreurs  funeftes , où  l’on 
tomba  peut-être  pour  n'avoir  pas  affez  ré- 
fléchi fur  les  révolutions  arrivées  depuis 
peu  dans  l’Inde,  On  efpéra  que  les  ventes  de 
la  compagnie  s’éleveroient  à 2f,ooo,oooliv. 
& elles  relièrent  au- deifous  de  1 8,000,000 
livres.  On  efpéra  que  les  marchandifes  d’Eu- 
rope feroient  vendues  cinquante  pour  cent 
de  plus  qu’elles  n’avoient  coûté , & à peine 
rendirent-elles  leur  prix  originaire.  On  ef- 
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péra  un  bénéfice  de  cent  pour  cent  fur  les 
productions  qu’on  rapportoit  dans  nos  cli- 
mats , & il  ne  fut  pas  dé  foixan  te- douze. 

Tous  ces  mécomptes  avoient  leur  fource 
dans  la*ruine  de  la  considération  françoife 
dans  l’Inde,  & dans  le  pouvoir  exorbitant 
de  la  nation  conquérante , qui  venoit  d’af- 
fervir  ces  régions  éloignées  : dans  la  néceC- 
fité  où  l’on  étoit  réduit  de  recevoir  fouvent 
à crédit  de  mauvaifes  marchandifes  des  né- 
gocians  Anglois  , qui  chercboient  à faire 
paifer  en  Europe  les  fortunes  immenfes  qu’ils 
avoient  faites  en  Afie:  dans  Pinipoflibilité 
de  fe  procurer  les  fonds  néceffaires  au  com- 
merce , fans  en  donner  un  intérêt  exorbi- 
tant: dans  l’obligation  d’appro  ri  donner  les 
ifles  de  France  & de  Bourbon  , avances 
dont  la  compagnie  fut  tard  & mal  payée  par 
le  gouvernement , ainfi  que  de  la  gratifica- 
tion qu’on  lui  avoit.  accordée  pour  fes  ex- 
portations & fes  importations» 

Enfin,  dans  le  plan  des  adminiftrateurs , 
les  dépenfes  néceffaires  pour  l’exploitation 
du  commerce  & celles  de  fouveraineté  , ne 
dévoient  pas  excéder  , chaque  .année, 
4,000,000'  livres , & elles  en  coûtèrent  plus 
de  huit»  Les  dernieres  même  pouvoient 
aller  plus  loin  dans  la  fuite  , étant  fufcep- 
tibles  par  leur  nature  de  s’étendre  & de 
s’accroître  fuivant  les  vues  politiques  du  me- 
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narque,  unique  juge  de  leur  importance  & 
de  leur  néceflité. 

Il  étoit  impoflible  que  dans  cet  état  de 
chofes,  la  compagnie  ne  dérangeât  de  plus 
en  plus  fes  affaires.  Sa  ruine  & celle  de  fes^ 
créanciers  alloit  être  confommée , lorfque- 
le  gouvernement,  averti  par  des  emprunts 
qui  fe  renouvelloient  fans  ceffe , voulut  être 
inftruit  de  fa  fituation.  Il  ne  l’eut  pas  plu- 
tôt connue,  qu’il  jugea  devoir  fufpendre 
le  privilège  exclufif  du  commerce  des  In- 
des. 11  faut  voir  quel  étoit  alors  l’état  de  la 
compagnie.. 

XXVI , Le  privilège  de  la  compagnie  tft  fufptniu , 

Sa  Jitmtion  à cette  époque. 

Avant  1764  , il  exiftoit  cinquante  mille- 
deux  cents  foixante-huit  adions.  A cette- 
époque,  le  miniltere  qui,  en  1746,  1747&. 
1748  , avoit  abandonné  aux  adionnaires  le- 
produit  des  adions  & des  billets  d’emprunt 
qui  lui  appartenoient , leur  fauifta  les  bil- 
lets & les  adions  même , les  uns  & les  autres: 
au  nombre  de  onze  mille  huit  cents  trente- 
cinq,  pour  les  in  de  m ni  fer  des  dépenfes  qu’ils 
avoient  faites  durant  la  derniere  guerre.  Ces 
adions  ayant  été  annullées , il  n’en  relia  que 
trente-huit-  mille  quatre  cents  trente-deux. 

Lesbefoins  de  la  compagnie  firent  décider 
dans  la  fuite  un  appel  de  400  livres  par 
adiom  Plus  de  trente-quatre  mille  adions 
remplirent  cette  obligation.  Les  quatre  mille 
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qui  s’en  étoient  difpenfées  ayant  été  réduites 
aux  termes  de  l’édit,  qui  a voit  autorifé  l’ap- 
pel, aux  cinq  huitièmes  de  la  valeur  de  cel- 
les qui  y avoient  futisfait,  le  nombre  total 
fe  trouva  réduit , par  l’effet  de  cette  opéra- 
tion , à trente- fix  mille  neuf  cents  vingt 
adtions  entières  & fix  huitièmes. 

Le  dividende  des  adlions  de  la  compagnie 
de  France  a varié  , comme  celui  des  autres  j 
compagnies , fuivant  les  circonftances.  11  fut  j 
de  ioo  livres,  en  1722.  Depuis  1723  juf.  ; 
qu’en  I74>  , de  ifoliv.  Depuis  1746  jut 
qu’en  1749,  de  70  liv.  Depuis  17  fojufqu’en. 
17^8)  de  80  li%7res.  Depuis  I759jufqu’en 
1753  , de  40  livres.  Il  ne  fut  que  de  20  liv. 
en  1764.  Ces  détails  démontrent  que  le  divi- 
dende & la  valeur  de  l’adtion  qui  s’y  pra- 
portionnoit  toujours,  étoientnéceflàirement 
aflujettis  au  hafard  du  commerce  ^ & au  flux 
& reflux  de  l’opinion  publique.  De-là  , ces 
écarts  prodigieux  , qui  tantôt  élevoient, 
tantôt  abaifîoient  le  prix  de  l’adtion,  qui  de 
deux  cents  piftoles  la  réduifoient  à cent 
dans  la  même  année , qui  la  reportoient  en- 
fuite  à 1800  livres,  pour  la  faire  retomber 
à 700  libres  quelque  tems  après.  Cependant, 
au  milieu  de  ces  révolutions » les  capitaux 
de  la  compagnie  étoient  prefque  toujours  les  ' 
mêmes.  Mais  c’ell  un  calcul  que  le  public  ne 
fait  jamais.  La  circonftance  du  moment  le 
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détermine , & dans  fa  confiance  comme  dans 
fes  craintes , il  va  toujours  au-delà  du  but. 

Les  actionnaires  perpétuellement  expofés 
à voir  leur  fortune  diminuer  de  moitié  en 
un  jour,  ne  voulurent  plus  courir  les  hafards 
d’une  pareille  fituation.  En  faifant  de  nou- 
veaux fonds  pour  la  reprife  du  commerce, 
ils  demandèrent  à mettre  à couvert  tout  ce 
qui  leur  refloit  de  leur  bien,  de  maniéré  que 
dans  tous  les  tems , l’aâion  eût  un  capital 
fixe  & une  rente  alfurée.  Le  gouvernement 
confacra  cet  arrangement  par  fon  édit  du 
mois  d’août  1764.  L’article  treizième  porte 
exprelfément , que  pour  affurer  aux  action- 
naires un  fort  fixe  , fiable  & indépendant  de 
tout  événement  futur  du  commerce  , il  fera 
détaché  delà  portion  du  contraCtqui  fetrou- 
voit  libre  alors,  le  fonds  néceffaire  pour  for- 
mer à chaque  action  un  capital  de  1600  liv. 
& un  intérêt  de  80  livres  ,fans  que  cet  intérêt 
& ce  capital  [oient  tenus  de  répondre , en  aucun 
cas  £5? pour  quelque  caufe  que  ce  [oit,  des  en- 
gagemens  que  la  compagnie  pourrait  contrac- 
ter pojlérieurement  à cet  édit . 

La  compagnie  devoit  donc  pour  trente-fix 
mille  neuf  cents  vingt  actions  & fix  huitiè- 
mes, fur  le  pied  de  80  livres  par  aCtion , un 
intérêt  de  2,953, 660  liv.  Elle  payoit  pour 
fes  diiférens  contrats  2,727,506  livres  j ce 
qui  faifoit  en  tout  5,681,166  livres  de  ren- 
tes perpétuelles.  Les  rentes  viagères  mon- 
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toient  à 3,074,899  livres.  Ainfi  la  totalité 
des  rentes  viagères  & perpétuelles , formoit 
une  fournie  de  8, 756, livres.  Onvavotr 
maintenant  quels  étoient  les  moyens  de  la 
compagnie  , pour  faire  face  à des  engage- 
mens  li  confidérables. 

Ce  grand  corps , beaucoup  trop  mêlé  dans 
les  opérations  de  Law , avoit  prêté  au  file 

90.000. 000  livres.  A la  chute  du  fyftème, 
on  lui  abandonna  pour  fon  paiement  la 
vente  exclufive  du  tabac,  quirendoit  alors 

3.000. 3000  livres  par  an;  mais  il  ne  lui  re- 
ftoit  aucun  fonds  pour  fon  commerce.  Auflï 
fon  inaction  dura-t-elle  jufqu’en  1725,  que 
le  gouvernement  vint  à fonfecours.  La  cé- 
lérité de  fes  progrès  étonna  toutes  les  na- 
tions. L’eifor  qu’il  prenoit,  fembl, oit  devoir 
l’élever  au-deflus  des  compagnies  les  plus 
florilfantes.  Cette  opinion,  qui  était  géné- 
rale, enhardi Ifoit  les  actionnaires  à fe  plain- 
dre de  ce  qu’on  ne  doublait  pas  , qu’on  ne 
triploit  pas  les  répartitions.  Ils  croyoient, 
& le  public  croyoit  avec  eux  , que  le  tré- 
for  du  prince  s’enrichiifoit  de  leurs  dépouiL- 
les.  Le  profond  myftere  fous  lequel  011  en- 
fevelilfoit  le  fecret  des  opérations , donnoit  . 
beaucoup  de  force  à ces  conjectures. 

Le  commencement  des  hoftilités  entre  la  . 
France  & l’Angleterre,  en  1744,  rompit  le 
charme.  Le  miniftere , trop  gêné  dans  fes 
affaires  pour  faire  des  facrifices  à la  compa- 
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gnie,  l’abandonna  à elle-même.  On  fut  alors 
bien  furpris  de  voir  tout  prêt  à s’écrouler, 
ce  coloiîe  , qui  n’avoit  point  éprouvé  de 
fecouffes , & dont  tous  les  malheurs  fe  ré- 
duifôientà  la  perte  de  deux  vaiifeaux  d’une 
valeur  médiocre.  C’en  étoit  fait  de  fonfort, 
•fi  en  1747  le  gouvernement  ne  fe  fût  re- 
connu débiteur  envers  la  compagnie  de 
* 180,000,000  livres,  dont  il  s’obligèoit vde 
lui  payer  à perpétuité  l’intérêt  au  denier 
vingt.  Cet  engagement , qui  devoitlui  tenir 
lieu  de  la  vente  exclusive  du  tabac , eft  un 
point  fi  important  dans  fon  hiftoire,  qu’on 
11e  le  trouveroit  pas  alfez  éclairci,  fi  nous 
ne  reprenions  les  chofes  de  plus  haut. 

L’ufage  du  tabac , introduit  en  Europe 
après  la  découverte  de  l’Amérique , ne  fit 
pas -en  France  des  progrès  rapides.  La  con- 
fommation  en  étoit  fi  bornée,  que  le  pre- 
mier bail , qui  commença  le  premier  décem- 
bre 1674  & finit  Ie  premier  oétobre  1680, 
ne  rendit  au  gouvernement  que  500,000  liv. 
les  deux  premières  années,  & 600,000  liv. 
les  quatre  dernier.es  » quoiqu’on  eût  joint  à 
ce  privilège  le  droit  de  marque  fur  l’étain. 
Cette  ferme  fut  confondue  dans  les  fermes 
générales  jufqu’en  1691 , qu’elle  y relia  en- 
core unie  ; mais  elle  y fut  comprife  pour 
1,500,000  livres  par  an.  En  1697,  e^e  rede- 
vint une  ferme  particulière  aux  mêmes  con- 
ditions, jufqu’eu  1709 , où  elle  reçut  une 
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augmentation  de  1 00,000  liv.  jufqu’en  I7rT* 
Elle  ne  fut  alors  renouvellée  que  pour  trois 
années , dont  les  deux  premières  devoierit 
rendre  2,000,000  liv.  & la  derniere  200,000 
livres  de  plus,  A cette  époque , elle  fut  éle- 
vée à 4,020,000  livres  par  an,  mais  cet  ar- 
rangement ne  dura  que  du  premier  odobre 
1718,  au  premier  juin  1720,  Le  tabac  devint 
marchand  dans  toute  l’étendue  du  royaume , # 
& refta  fur  ce  pied  jufqu’au  premier  fep* 
tembre  1721.  Les  particuliers  en  firent  dans 
ce  court  intervalle  de  fi  grandes  provifions, 
que  lorfqu’on  voulut  rétablir  cette  ferme , 
on  ne  put  la  porter  qu’à  un  prix  modique. 
Ce  bail,  qui  étoitle  onzième,  devoit durer 
neuf  ans , à commencer  du  premier  feptem- 
bre  1721,  au  premier  odobre  1730.  Les 
fermiers  donnoient  pour  les  treize  premiers 
mois,  1,300,000  livres:  1,800,000  livres 
pour  la  fécondé  année  j 2, f 60, 000  livres 
pour  la  troifieme  année  ; & 3,000,000  liv. 
pour  chacune  des  fix  dernieres.  Cet  arrange- 
ment n’eut  pas  lieu , parce  que  la  compagnie 
des  Indes  , à qui  le  gouvernement  devoit 
90,000,000  livres  portées  au  tréfor  royal 
en  1717,  demanda  la  ferme  du  tabac,  qui 
lui  avoit  été  alors  aliénée,  à perpétuité , & 
dont  des  événemens  particuliers  l’avoient 
empêché  de  jouir.  Sa  requête  fut  trouvée 
jufte,  & on  lui  adjugea  ce  qu’elle  follici- 
toit  avec  la  plus  grande  vivacité. 
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Elle  régit  par  elle  - même  cette  ferme , 
depuis  le  premier  o&obre  1723,  jufqu’au 
dernier  feptembre  1730.  Le  produit  durant 
cet  efpace  fut  de  fo, 083, 967  liv.  11  fols  9 
deniers , ce  qui  faifoit  par  an  7, 1 ^4, 8 ï 2 liv. 
10  fols  3 deniers,  fur  quoi  il  falloir  déduire 
chaque.année , pour  les  frais  d’exploitation  , 
3,042,9^3  livres  19  fols  6 deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu’une  af- 
faire qui  devcnoittous  les  jours  plus  confi- 
dérable , feroit  mieux  entre  les  mains  des 
fermiers  généraux , qui  la  conduiroient  avec 
moins  de  dépenfe,  par  le  moyen  des  com- 
mis qu’ils  avoient  pour  d’autres  ufages.  La 
compagnie  leur  en  fit  un  bail  pour  huit  an- 
nées. Ils  s’engagèrent  à lui  payer  7,^00,000 
livres  pour  chacune  des  quatre  premières 
années , & 8jOOo,ooo  livres  pour  chacune 
des  quatre  dernieres.  Ce  bail  fut  continué 
fur  le  même  pied  jufqu’au  mois  de  juin  1 747, 
& le  roi  promit  de  tenir  compte  à la  com- 
pagnie de  l’augmentation  de  produit,  lorfi. 
qu’elle  feroit  connue  & conftatée. 

A cette  époque  , le  roi  réunit  la  ferme  du 
tabac  à fes  autres  droits , en  créant  & alié- 
nant au  profit  de  la  compagnie  9,000,000 
livres  de  rente  perpétuelle,  au  principal  de 
180,000,000  livres.  On  crut  lui  devoir  ce 
grand  dédommagement  pour  l’ancienne  dette 
de  90,000,000  livres , pour  l’excédent  du 
produit  de  la  ferme  du  tabac  depuis  1738 
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jufqu’en  1747 , & pour  l’indemnifer  des  dé- 
penfes  faites  pour  la  traite  des  negres  , des 
pertes  fouffertes  pendant  la  guerre  , de  la 
rétroceflion  tlu  privilège  exdufif  du  com- 
merce de  Saint-Domingue , de  la  non- jouit 
fance  du  droit  de  tonneau , dont  le  paiement 
avoit  étéfufpendu  depuis  1731.  Ce  traite- 
ment a paru  cependant  infuffifant  à quelques 
actionnaires  , qui  font  parvenus  à découvrir 
que  depuis  17^8  il  s’eft  vendu  annuelle- 
ment dans  le  royaume  onze  millions  fept 
cents  mille  livres  de  tabac  à un  écu  la  livre , 
quoiqu’il  n’eût  coûté  d’achat  que  27  livres 
le  cent  pefant. 

La  nation  penfa  bien  différemment.  Elle 
accufa  les  adminiftrateurs,  qui  déterminèrent 
le  gouvernement  à fe  reconnoître  débiteur 
d’une  fomme  fi  confidérable,  d’avoir  immolé 
la  fortune  publique  aux  intérêts  d’une  fo- 
ciété  particulière.  Un  écrivain  qui  examine- 
roit  de  nos  jours  fi  ce  reproche  étoit  ou 
n’étoit  pas  fondé , paiferoit  pour  un  homme 
oifif.  Cette  difcuffion  eft  devenue  très -inu- 
tile , depuis  que  les  vraies  lumières  fe  font 
répandues.  Il  fuffira  de  remarquer  que  c’eft 
avec  les  9,000,000  liv.  de  rente  mal-à-pro- 
pos facrifiées  par  l’état  , que  la  compagnie 
faifoit  face  aux  8*7 livres  , dont  elle 
étoit  chargée  i de  maniéré  qu’il  lui  reftoit 
encore  environ  244,000  livres  de  revenu 
libre. 
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Il  eft  vrai  qu’elle  devoit  en  dettes  chiro- 
graphaires 74,5  of  ,000  livres  ; mais  elle  avoit 
dans  fon  commerce  , dans  fa  caille  ou  dans 
fes  recouvremens  à faire  70,73  3,000  livres. 
On  conviendra  qu’indépendamment  de  la 
différence  dans  les  valeurs,  il  y -en  avoit 
dans  les  fûretés.  En  effet , le  gouvernement  ‘ 
devoit  s’attendre  à remplir  tous  les  Gngage- 
mens  de  la  compagnie.  Cependant  il  a fauve 

10.000. 000  liv.  dont  les  titres  de  créance  ou 
les  créanciers  ont  malheureufement  péri  dans 
les  révolutions  fi  multipliées  de  l’Àfie.  Les 
pertes  qu’on  a faites  fur  ce  qui  étoit  dû  à 
•la  compagnie  en  Europe,  en  Amérique  & 

dans  les  Indes  , n’ont  pas  été  beaucoup  plus 
confidérables  j & fi  les  ides  de  France  & 
de  Bourbon  étoient  jamais  en  état  de  payer 
les  7, 106, 000  livres  qu’elles  doivent , la 
léfion  fur  ce  point  n’auroit  pas  été  fort 
confidérablc. 

L’unique  fortune  delà  compagnie confif- 
toit  donc  en  effets  mobiliers  ou  immobiliers , 
pour  environ  20,000,000  liv.  & dans  l’efpé- 
rance  de  l’extindlion  des  rentes  viagères , qui 
avec  le  tems , devoit  lui  donner  3,000,000 
livres  de  revenu  , dont  la  valeur  aétuelle 
pouvoit  être  aflimilée  à un  capital  libre  de 

30.000. 000  livres. 

Indépendamment  de  ces  propriétés,  la 
compagnie  jouiffoit  de  quelques  droits  qui 
lui  étoient  extrêmement  utiles.  On  lui  avoit 
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accordé  le  commerce  exclulif  du  café.  Le 
bien  général  exigea  que  celui  qui  venoitdes 
ifles  de  l’Amérique , fortît  de  fon  privilège 
en  1736  : mais  il  lui  fut  accordé  en  dédom- 
magement une  fomme  annuelle  de  50,000 
liv*  qui  lui  fut  toujours  payée.  Le  privilège 
même  du  café  de  Moka  fut  détruit  en 
1767 , le  gouvernement  ayant  permis  l’in- 
troduétion  de  celui  qui  étoit  tiré  du  levant. 
La  compagnie  n’obtint  à ce  fujet  aucune 
indemnité. 

Elle  a voit  éprouvé  l’année  précédente  une 
privation  plus  fenfible.  On  lui  avoit  accordé 
en  1720  le  droit  de  porter  feule  des  efclaves 
dans  les  colonies  d’Amérique.  Le  vice  de  ce 
fyftème  ne  tarda  pas  à fe  faire  fentir  ; & il 
fut  décidé  que  tous  les  négocians  du  royaume 
pourroient  prendre  part  à ce  trafic,  à con- 
dition qu’ils  ajouteraient  une  piitole  par 
tète , aux  1 3 livres  qu’avoit  accordées  le  tré- 
for  royal.  En  fuppofant  que  les  ifles  Fran- 
çoifes  recevoient  quinze  mille  noirs  par  an, 
il  en  réfultoit  un  revenu  de  345,000 livres 
pour  la  compagnie.  Cetencouragement,  qui 
lui  étoit  donné  pour  un  commerce  qu’elle 
11e  faifoit  pas,  fut  fupprimé  en  1767,  mais 
remplacé  par  un  équivalent  moins  déraifon- 
nahle. 

La  compagnie,  au  tems  de  fa  formation, 
avoit  obtenu  une  gratification  de  50  livres 
pour  chaque  tonneau  de  marchandifes  qu’eU 
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le  importeroit.  Le  miniftere,  en  lui  ôtant 
ce  qu’elle  droit  des  negres,  porta  la  grati-  i 

.fication  de  chaque  tonneau  d’exportation  à ; 

75  livres,  & à 8oliv.  celle  de  chaque  ton- 
neau d’importation.  Qu’on  les  évalue  an- 
nuellement à fix  mille  tonneaux,  & l’on 
trouvera  pour  la  compagnie  un  produit  de 
plus  de  1, ooo,coo  liv.  en  y comprenant  les 
jo,coo  liv.  qu’elle  recevoit  pour  les  cafés. 

En  confervant  fes  revenus,  la  compagnie 
avoit  vu  diminuer  fes  dépenfes.  L’édit  de 
1754  avoit  fait  pafler  la  propriété  des  ifles 
de  France  &de  Bourbon  dans  les  mains  du  ' 

gouvernement,  qui  s’étoit  impofé  l’obliga- 
tion de  les  fortifier  & de  les  défendre.  Par 
cet  arrangement,  la  compagnie  s’étoit  trou- 
vée affranchie  d’une  dépenfe  annuelle  de 
2,000,000  liv.  fans  que  le  commerce  cxclu- 
13f  dont  elle  jouilfoit  dans  cet  deux  colo- 
nies eût  reçu  la  moindre  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  apparens  de  pro- 
fpérité , la  compagnie  s'endettait  tous  les 
jours.  Elle  n’auroit  pu  fe  foutenir  que  par  le 
fecours  du  gouvernement.  Mais  depuis  quel- 
que tems  le  confeil  de  Louis  XV  paroilfoit 
envifager  avec  indifférence  l’exiftence  de  ce  j 

grand  corps.  Il  parut  enfin  un  arrêt  du  con- 
feil, en  date  du  13  août  17 69  par  lequel  le  « 

roi  fufpendoit  le  privilège  exclufif  de  la  j 

compagnie  des  Indes , & accordoit  à tous  fes 
fujets  la  liberté  de  naviguer  & de  commercer 
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au-delà  du  cap  de  Bonne-Efpérance.  Cepen- 
dant en  donnant  cette  liberté  inattendue,  le 
gouvernement  crut  devoir  y appofer  quel- 
ques conditions.  L’arrêt  qui  ouvre  cette  nou- 
vellecarriere  aux  armateurs  particuliers,  les 
affujettit  à fe  munir  de  pafTeports  qui  doi- 
vent leur  être  délivrés  gratuitement  par  les 
adminiftrateurs  de  la  compagnie  des  Indes; 
il  les  oblige  à faire  leur  retour  dans  le  port 
de  l’Orient,  exclufivetnent  à tout  autre  4 il 
établit  un  droit  d’induit  fur  toutes  les  mar- 
chandifes  provenant  des  Indes,  droit  qui 
par  un  fécond  arrêt  du  confeil  , rendu  le 
6 fepterrrbre  fuivant , fut  fixé  à cinq  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifes  des  Indes 
& de  la  Chine , & à trois  pour  cent  fur 
toutes  celles  du  cru  des  files  de  France  & 
de  Bourbon. 

XXV11 » La  compagnie  péril  Vefpoir  de  reprendre  fon 

commerce.  Elle  cede  tous  f es  effets  au  gouvernement. 

L’arrêt  du  1 3 août , en  fe  bornant  à fut 
pendre  le  privilège  de  la  compagnie , fem- 
bloit  conferver  aux  adionnaires  la  faculté 
d’en  reprendre  l’exercice  : mais  ils  n’en  pré- 
virent pas  la  poflibilité,  & ils  fe  détermi-  ^ 
nerent  fagement  à une  liquidation  qui  pût 
affûter  le  fort  de  leurs  créanciers , & les  ; jt 
débris  de  leur  fortune. 

Ils  offrirent  au  roi  de  lui  céder  tous  les  b 
vaiffeaux  de  la  compagnie,  au  nombre  de 
trente  , tous  les  magafins  & les  édifices  qui 
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.“ui  appartenoient  au  porc  de  l’Orient  & aux 
Indes , la  propriété  de  fes  comptoirs  & des 
aidées  qui  en  dépendoient,  tous  fcseffets^ 
de  marine  & de  guerre  , enfin  deux  mille 
quatre  cents  cinquante  efclaves  qu’elle 
tvoit  aux  ifles.  Ces  objets  furent  évalués 
30,000,000  livres  parles  actionnaires,  qui 
demandèrent  en  même  tems  le  paiement  de 
16,  700,000  livres  qui  leur  étoient  dus  par 
le  gouvernement. 

Le  Roi,  en  agréant  la  ceflion  propofée , 
crut  devoir  en  diminuer  le  prix  : non  pas 
que  les  chofes  qui  en  faifoient  l’objet  n’eul- 
fenc  une  valeur  plus  confidérable  encore 
dans  les  mains  de  la  compagnie  j mais  parce 
qu’en  paflant  dans  celles  du  gouvernement , 
elles  devenoient  pour  lui  une  charge  nou- 
velle. Aiiïfi  , au  lieu  de  45,700,000  livres 
demandées  par  les  actionnaires*  le  prince , 
pour  s’acquitter  en  totalité  avec  eux , créa 
à leur  profit , par  fon  édit  du  mois  de  jan- 
vier 1770,  1,200,000  livres  de  rentes 
perpétuelles  , au  principal  de  30,000,000 
livres. 

Ce  nouveau  contrat  fervit  d’hypothèque 
à un  emprunt  de  12,000,000  liv.  en  rentes 
viagères  à dix  pour  cent,  & par  voie  de  lo- 
terie, que  la  compagnie  fit  dans  le  mois  de 
février  îuivant.  L’objet  de  cet  emprunt  étoit 
de  faire  face  aux  engagemens  pris  pour  for- 
mer les  dernieres  expéditions  ; mais  il  ne 
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fuffifoit  pas  encore  ; & dans  l’impoffibilité  de 
de  fe  procurer  des  fonds  par  la  voie  du  cré- 
dit, les  actionnaires  remirent  au  roi,  dans 
kuraifemblée  du  7 avril  1770 , toutes  leurs 
propriétés  , à l’exception  du  capital  hypo- 
théqué aux  adions. 

Les  principaux  objets  compris  dans  cette 
nouvelle  ceiîion , confiftoient  dans  l’extinc- 
tion de  4,200,000  liv.  de  rentes  viagères} 
dans  la  partie  du  contrat  de  9,000,000  liv. 
qui  excédoit  le  capital  des  actions  ; dans 
l’hôtel  de  Paris  j dans  les  marchandées  des 
Indes  attendues  en  1770  & 1771 , préfumées 
devoir  s’élever  à 26,000,000  livres  ; & en- 
fin, dans  les  créances  à exercer  fur  des  dé- 
biteurs fol  vables  ou infolvables, aux  Indes, 
aux  isles  de  France  & de  Bourbon,  à Saint- 
Domingue.  Les  actionnaires  s’engageoient 
en  même  tems  à fournir  au  roi  une  fomme 
de  15,768,000  livres , par  la  voie  d’un  ap- 
pel , qui  fut  fixé  à 400  livres  par  aClion.  Le 
miniftère , en  acceptant  ces  divers  arrange- 
mens,  s’engagea  de  fon  coté  à payer  toutes  les 
rentes  perpétuelles  & viagères  conftituées  par 
la  compagnie , tous  les  autres  engagemens  , 
qui  montoient  à environ  45,000,000  livres  } 
toutes  les  penfîons  & demies  foldes  qu’elle 
a voit  accordées,  & quiformoient  un  objet 
annuel  de  80,000  livres;  enfin , à fupporter 
tous  les  frais  & tous  les  rifques  d’une  liqui- 
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dation,  qui  néceffairement  devoit  durer  plu- 
lîeurs  années. 

Leroi  en  même  tems  porta  à 2foo  liv. 
produifant  125  livres  de  rente , le  capital  de 
l’adion , qui  par  l’édit  du  mois  d’août  1764 , 
avoitété  fixé  à 1600 livres  de  principal,  pro- 
duifant une  rente  de  80  livres.  La  nouvelle 
rente  de  125  liv.  fut  affujettieà  la  retenue 
du  dixième } & il  Fut  décidé  que  le  produit 
de  ce  dixième  feroit  employé  annuellement 
au  rembourfement  des  aétions  par  la  voie  du 
fort,  furie  pied  de  leur  capital  de2?ooliv. 
de  maniéré  que  la  rente  des  aétions  rem- 
bourfées  accroîtroit  le  fonds  d’amortiiîement 
jufqu’au  parfait  rembourfemeiît  de  la  totalité 
des  aétions. 

Ces  conditions  refpeétives  fe  trouvent 
confignées  dans  un  arrêt  du  confeil , du  8 
avril  1770,  portant  homologation  de  la  dé- 
libération prife  la  veille  dans  Paflemblée  gé- 
nérale des  aétionnaires,  & revêtu  de  lettres- 
patentes  en  date  du  22  du  même  jnois.  Au 
moyen  de  ces  arrangemens,  l’appel  a été  four- 
ni , le  tirage  pour  le  rembourfement  des  ac- 
tions, au  nombre  de  deux  cents  vingt,  a été 
fait  chaque  année,  & les  dettes  chirogra- 
phaires de  la  compagnie  ont  été  fidèlement 
acquittées  à leur  échéance. 

Il  eft  difficile,  d’après  ces  détails,  de  fe 
former  une  idée  précife  de  la  maniéré  d’être 
aétuelle  de  la  compagnie  des  Indes , & de  l’é- 
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tat  légal  du  commerce  qir elle  exerqoit.  Cette 
compagnie,  aujourd’hui  fans  poffeflions, 
fans  mouvement,  fans  objet , he  peut  pour- 
tant pas  être  regardée  comme  abfolument  dé- 
truite; puifqueles  actionnaires  fe  fontréfer- 
vés  en  commun  le  capital  hypothéqué  de 
leurs  aCtions.,  & qu’ils  ont  une  caille  parti- 
culière & des  députes  pour  veiller  à leurs  in- 
térêts. D’un  autre  coté,  le  privilège  a été  fuf- 
pendu,  maisil  n’a  été  que  fufpendu , & il  n’eft 
point  compris  au  nombre  des  objets  cédés  au 
roi  par  la  compagnie.  La  loi  qui  l’a  établie 
fubfifte  encore  i les  vaiffeaux  qui  partent 
pour  les  mers  des  Indes  ne  -peuvent  s’expé- 
dier qu’à  la  faveur  d’une  permifiion  délivrée 
au  nom  de  là  compaguie.  Ainfi  la  liberté  ac- 
cordée n’eft  qu’une  liberté  précaire , & fi  les 
actionnaires  demandoient  à reprendre  leur 
commerce  , en  offrant  des  fonds  fuffifans 
pour  en  affurer  l’exploitation,  ils  en  auroient 
inconteftablement  le  droit,  fans  qu’il  fût  be- 
-foin  cTune  loi  nouvelle.  Mais  à l’exception  de 
ce  droit  apparent , qui  dans  le  fait  eft  comme 
non-exiftantjpàr  l’impuiffance  où  fondes  ac- 
• tipnairesde  l?exercer,tous  leurs  autres  droits, 
toutes  leurs  propriétés,  tous  leurs  comptoirs 
ont  paffé  dans  lesmains  du  gouvernement. 

Cependant  la  navigation  de  l’Inde  a été 
:fùi-vie,  ^quoique  la  politique  n’eût  pas  pré- 
paré .d’avance  l’aCtion  du  commerce  libre 
<qui  devoit  remplacer  le  privilège  exclufif 
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Dans  les  bons  principes,  avant  d’effayer  du 
nouveau  régime-,  il  auroit  fallu fubftituer  in- 
fenfiblement  & par  degrés  les  négocians 
particuliers  à la  compagnie.  Il  auroit  fabules 
mettre  à portée  d’acquérir  des  connoiflances 
pofitives  fur  les  différentes  branches  d’un 
commerce  jufqu’alors  inconnu  pour  eux.  Il 
auroit  fallu  leur  laifler  le. tems  déformer  des 
liaifons  dans  les  comptoirs.  Il  auroit  fallu 
les  favorifer , & pour  ainfî  dire , les  conduire 
dans  les  premières  expéditions* 

Ce  défaut  de  prévoyance  doit  être  une  des 
principales  caufes  qui  ont  retardé  les  pro- 
grès du  commerce  libre,  & qui  peut-être  l’ont 
empêché  d’être  lucratif,  lorfqu’il  eft  devenu 
plus  étendu.  Ses  opérations  ont  été  faites 
dans  les  comptoirs  qu’occupoit  auparavant 
le  monopole.  Parcourons  rapidement  ces 
poifeffions,  en  commençant  par  le  Malabar* 

XXV III.  Situutioimttitelle  des  François  à In  cote.de 
Malabar. 

Entre  le  Canara  & le  CaÜcut,  eft  une  con- 
trée qui  a dix- huit  lieues  d’étendue  fur  la 
côte , & fept  ou  huit  au  plus  dans  les  terres. 
Le  pays  eft  extrêmement  inégal,  couvert  de 
poivriers  & de  cocotiers.  Il  eft  partagé  en 
plusieurs  petits  diftriéts  fournis  à des  fei- 
gneurs  Indiens , tous  vaflaux  de  la  maifon  de 
Colaftry.  Le  chef  de  cette  famille  bramine 
►doit  borner  fon  attention  à ce  qui  peut  inté- 
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refler  le  culte  des  dieux.  Il  feroit  au-deffous 
de  lui  de  fe  livrer  à des  foins  profanes,  & 
c’eft  fon  plus  proche  parent  qui  tient  les  rê- 
nes du  gouvernement.  L’état  eft  partagé  en 
deux  provinces.  Dans  la  plus  confidérable, 
nommée  l’Irouvenate , on  voit  le  comptoir 
de  Tallichery , où  les  Anglois  achètent  an- 
nuellement quinze  cents  mille  livres  pefant 
de  poivre,  & le  comptoir  de  Cananor,  que 
les  Hollandois  ont  vendu  depuis  peu  envi- 
ron 250,000  livres , parce  qu’il  leur  étoità 
charge* 

C’eft  dans  la  fécondé  province,  appellée 
Cartenate,  & qui  n’a  que  cinq  lieues  de  côte, 
que  les  François  furent  appellés  en  1722. 
On  avoit  en  vue  de  s’en  fervir  contre  les 
Anglois  : mais  un  accommodement  ayant 
•rendu  leur  fecours  inutile,  ils  fe  virent  for- 
cés d’abandonner  un  pofte  qui  leur  donnoit 
quelques  efpérances.  Le  reffentiment  & l’am- 
bition les  ramenèrent  en  plus  grand  nombre 
en  1725  ,&  ils  s’établirent  l’épée  à la  main  . 
fur  l’embouchure  de  la  riviere  de  Mahé.  Cêt 
ade  de  violence  n’empêcha  pas  qu’ils  n’ob- 
tinffent  du  feul  prince  qui  régiifoit  ce  canton  , 
le  commerce  exclufif  du  poivre.  Une  faveur 
fi  utile  donna  naiifance  à une  colonie , com- 
pofée  de  fix  mille  Indiens.  Ils  cultivoient  fix 
mille  trois  cents  cinquante  cocotiers  , trois 
mille  neuf  cents  foixante-fept  aréquiers,  & 
fept  mille  fept  cents  foixante-deux  poivriers. 
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Telétoitcet  établiiîement  , lorfque  les  An- 
glois  s’en  rendirent  les  maures  en  1760. 

L’efprit  de  deftruétion  qu’ils  avoient  por- 
té dans  leurs  autres  conquêtes , les  fuivit  à 
Mahé.  Leur  projet  étoit  de  démolir  les  mai- 
fons  , & de  difperfer  les  habitans.  Le  fouve- 
rain  du  pays  réuflitàles  faire  changer  de  ré- 
folution.  Tout  futfauvé,  excepté  les  forti- 
fications. En  rentrant  dans  leur  comptoir , 
les  François  trouvèrent  les  chofes  telles 
à-peu-près  qu’ils  les  avoient  laiifées, 

Mahé  eft  dominé  par  des  hauteurs,  fur  - 
lefquelles  on  avoit  élevé  cinq  forts  qui  n’ex- 
iftent  plus.  C’étoit  beaucoup  trop  d’ouvra- 
ges : mais  il  eft  indifpenfable  de  prendre  quel- 
ques précautions.  On  ne  doit  pas  refter  per- 
pétuellement expofé  à l’inquiétude  des  Naïrs, 
qui  ont  été  autrefois  tentés  de  piller , de  dé- 
truire la  colonie , & qui  pourroient.  bien  en- 
core avoir  la  même  intention , pour  fe  jetter 
dansles  bras  des  Anglois  de  Tallichery , qui 
11e  font  éloignés  que  de  trois  milles. 

Indépendamment  des  portes  que  la  fureté 
de  l’intérieur  exige , il  eft  néceflàire  de  forti- 
fier l’entrée  de  la  riviere.  Depuis  que  les 
Marattes  ont  acquis  des  ports , des  corfaires 
auxquels  ils  ont  donné  alyle  infeftent  la  mer 
Malabare  par  leur  pirateries.  Ces  brigands 
tentent  même  des  defcentes,  par-tout  où  ils 
comptent  faire  du  butin.  Mahéneferoitpas 
à l’abri  de  leurs  entreprifes , s’il  y avoit  de 
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l’argent  ou  des  marchandifes  fans  défenfe 
quipuflent  exciter  leur  cupidité. 

Les  François  fe  fiédommageroient  aifé- 
ment  des  dépenfes  qui  auroient  été  faites, 
s’ils  conduifoientleur  commerce  avecadivi- 
-té  & intelligence.  Leur  comptoir  eft  le  mieux 
placé  de  tous  pour  l’achat  du  poivre.  Le  pays 
leur  en  fourniroit  deux  millions  cinq  cents 
mille  livres  pefant.  Ce  que  l’Europe  ne  con- 
fommeroit  pas , ils  le  porteroient  à la  Chine-, 
dans  la  mer  Rouge,  & dans  le  Bengale.  La 
livre  de  poivre  ne  leur  reviendroit  qu’à  12 
fols,  & ils  nous lavendroient2f  ou  3ofols- 

Ce  bénéfice , considérable  par  lui-même , 
feroit  groflî  par  celui  qu’on  pourroit  faire 
fur  les  marchandées  d’Europe  qu’on  porte- 
roit  à Mahé.  Les  fpéculateurs  auxquels  ce 
comptoir  eft  lemieux  connu,  jugent  qu’il  fe- 
ra aifé  dydébiter  annuellement  quatre  cents 
milliers  de  fer,  deux  cents  milliers  de  plomb, 
vingt-cinq  milliers  de  cuivre,  deux  mille  fu- 
fils , vingt  mille  livres  de  poudre,  cinquan- 
te ancres  ou  grappins,  cinquante  balles  de 
drap  , cinquante  mille  aunes  de  toile  à voile, 
une  aifez  grande  quantité  de  vif-argent,  & 
environ  deux  cents  barriques  de  vin,  ou 
d?eau-de-vie , pour  les  François  établis  dans 
La  colonie , ou  pour  les  Anglois  qui  font  au 
voifinage.  Ces  objets  réunis  produiroient 
au  moins  384,000  livres,  dont  if  3,600  liv. 
feroient  .gain,  en  fuppofant  un  bénéfice  de 
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quarante  pour  cent.  Un  autre  avantage  de 
cette  circulation , c’eft  qu’elle  entretiendroit 
toujours  dans  ce  comptoir  des  fonds  ; qui  la 
mettroientenétatde  îe  procurer  les  produc- 
tions du  pays  dans  les  faifons  de  l’année  où 
elles  font  à meilleur  marché. 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  commerce 
peut  trouver,  c’efl:  la  douane  établie  dans  la 
colonie.  Cet  impôt  gênant  appartient  au  fou- 
verain  du  pays,  & a été  toujours  un  principe 
de  diflenfion.  Les  Anglois  de  Tallichery  qui 
éprouvoient  le  même  dégoût,  ont  réuffi  à fe 
procurer  de  la  tranquillité.  On  pourrait , 
comme  eux,  fe  rédimer  de  cette  contrainte, 
par  une  rente  £xe  & équivalente.  Mais  poury 
déterminer  le  prince,  il  faudrait  commencer 
par  lui  payer  les  4(^,3  f 3 roupies,  ou  111,247 
livres  4 fols,  qu’il  a prêtées,  & ne  lui  plus  re- 
fufer  le  tribut  auquel  on  s’eft  engagé  pour 
vivre  paifiblement  fur  fes  polfeflions.  Il  11’eft 
pas  fi  aifé  de  difpofer  favorablement  les  cho- 
ies dans  le  Bengale, 

X XI X.  Situation  ailuelle  des  François  dans  le 
Bengale. 

La  France  s\>bligea  par  le  traité  de  17^3, 
à ne  point  ériger  de  fortifications,  à n’entre- 
tenir aucunes  troupes  dans  cette  riche  & 
vafte  contrée.  Les  Anglois  , qui  y exercent 
la  fouveraineté  , ne  permettront  jamais 
qu’on  s’écarte  de  la  loi  qu’ils  ont  impofée. 
Ainfi  Chandernagor,  qui  avant  la  derniere 
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guerre  comptoir  foixante mille  âmes,  &qui 
n’en  a maintenant  que  vingt-quatre  mille , 
eft,  & fera  toujours  un  lieu  entièrement  ou- 
vert. 

A ce  malheur  d’une  fituation  précaire,  fe 
joignent  des  vexations  de  tous  les  genres. 
Peu  content  des  préférences  que  lui  afllire 
une  autorité  fans  bornes,  l’Angloiss’ell  porté 
à des  excès  crians.  Il  ainfulté  les  loges  des 
François  ; il  leur  a enlevé  les  ouvriers  qui 
luiconvenoientj  il  a déchiré  fur  le  métier 
même,  les  toiles  qui  leur  étoient  defti- 
nées  ; il  a voulu  que  les  manufactures  ne  tra- 
vaillaient que  pour  lui,  durant  les  trois  mois 
les  plus  favorables , il  a ordonné  que  fes  car- 
gaifons  feroient  choifies  & complettées, 
avant  qu’on  pût  rien  détourner  des  atteliers» 
Le  projet  imaginé  par  les  François  & les  Hol- 
landois  réunis  , de  faire  un  dénombrement 
exadt  des  tiflerands , & de  fe  contenter  en- 
femble  de  la  moitié  , tandis  que  l’Anglois 
jouiroit  feul  du  refte , a été  regardé  comme 
un  outrage.  Ce  peuple  dominateur  a pouffé 
fes  prétentions  jufqu’à  vouloir  que  fes  fac- 
teurs puffent*  acheter  dans  Chandernagor 
même  > & il  a fallu  fe  foumettre  à cette  dure 
loi , pour  ne  fe  pas  voir  exclus  des  marchés 
de  tout  le  Bengale.  En  un  mot,  il  a tellement 
abufé  de  l’injufte  droit  de  la  victoire , que  les 
philofophes  pourraient  être  tentés  de  faire 
des  vœux  pour  la  ruine  de  fa  liberté , (I  les 
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peuples  n’étoieut  pas  cent  fois  plusoppref- 
feurs  & plus  cruels  encore  fous  le  gouverne- 
ment d’unfeul  homme,  que  dans  lespoifef- 
fions  d’un  gouvernement  tempéré  par  l’in- 
fluence de  la  multitude. 

Tout  le  temsque  les  chofes  relieront  fur  le 
pied  où  elles  font  dans  cette  opulente  partie 
de  i’Afie,  les  François  y éprouveront  perpé- 
tuellement des  dégoûts,  des  humiliations, 
fans  qu’il  en  puiflé  réfulter  aucun  avantage 
folide  & permanent  pour  leur  commerce.  On 
fortiroitde  cet  état  d’opprobre , fi  l’on  pou- 
voir échanger  Chandernagor  pour  Chatigan. 

Chatigan  eft  fitué  fur  les  confins  d’Aracan. 
Les  Portugais,  qui  dans  le  tems  de  leur  prof, 
périté  cherchoient  à occuper  tous  les  poftes 
importans  de  l’Inde,  y formèrent  un  grand 
établiflement.  Ceux  qui  s’y  étoient  fixés  fe- 
couerentle  joug  de  leur  patrie,  après  qu’elle 
futpaflee  fous  la  domination  Efpagno le  , & 
fe  firent  corfaires  plutôt  que  d’être  efclaves. 
llsdéfolerent  long-tems  par  leurs  briganda- 
ges les  côtes  & les  mers  voifines.  A la  fin,  les 
Mogolsles  attaquèrent,  & éleverentfur  leurs 
ruines  une  colonie  allez  puilfante , pour  em- 
pêcher les  irruptions  que  les  peuples  d’Ara- 
can & du  Pégu  auroientpu  être  tentés  de  fai- 
re dans  le  Bengale.  Cette  place  rentra  alors 
dans  l’obfcurité  , & n’en  eft  fortie  qu’en 
1758  > lorfque les  Anglois s’y  font  établis. 

Le  climat  en  *eft  fain , les  eaux  excellentes, 
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&les  vivres  abondans;  l’abord  y eft  facile, 
& l’ancrage  fur.  Leoontinent&  l’isle  de  Son- 
diva  lui  forment  un  alfez  bon  port.  Les  riviè- 
res de  Barempoter  & de  l’Ecki  , qui  font  des 
bras  du  Gange  , ou  qui  du  moins  y commu- 
niquent, rendent  faciles  fes  opérations  de 
oonwnerce.  Si  Chatigan  eft  plus  éloigné  de 
Patna  , de  Caflimbazar  & de  quelques  autres 
marchés,  que  les  colonies  Européennes  de  la 
riviere  d’Ougly  , elle  eft  plus  proche  de 
Jougdia,  de  Daca  & de  toutes  les  manufactu- 
res du  bas  fleuve.  Il  eft  indifférent  que  les 
grands  vaiffeaux  puiffent  ou  ne  puiffent  pas 
entrer  de  ce  coté-là  dans  le  Gange , puifque 
la  navigation  intérieure  ne  fe  fait  jamais 
qu’avec  des  bateau  x. 

Quoique  la  connoiflance  de  ces  avantages 
eût  déterminé  l’Angleterre  à s’emparer  de 
Chatigan  , nous  penfons  qu’à  la  derniers 
paix  elle  l’auroit  cédé  aux  François , pour 
être  débarraflée  de  leur  voifinage  dans  les 
lieux  pour  lelquels  l’habitude  lui avoit  donné 
plus  d’attachement.  Nous  préfumons  même 
qu’elle  fe  feroit  défiftée  pour  Chatigan  , des 
conditions  qui  font  de  Chandernagor  un  lieu 
tout-à-fait  ouvert,  .&  qui  impriment  fur  fes 
poffeffeurs  un  -opprobre  plus  nuifible  qu’on 
ne  croitauxfpéculations  de  commerce.  C’eft 
une  profeflion  libre.  La  mer,  les  voyages,  les 
rifques,  .&  les  viciflitudes  de  la  fortune , tout 
lui  infpire  famour.de  l’indépendance.  C’eft:- 
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làfoname  & fa  vie:  dans  les  entraves,  elle 
languit,  elle  meurt, 

L’occafion  ett  peut-être  favorable  pour 
s’occuper  de  l’échange  que  nous  indiquons. 
Quelques  tremblemens  de  terre  qui  ont  ren- 
verfé  les  fortifications  que  les  Anglois  avoient 
commencé  à élever,  paroiifent  les  avoir  dé- 
goûtés d’un  lieu  pour  lequel  ils  avoient  mon- 
tré de  la  prédilection.  Cet  inconvénient  eft 
encore  préférable  pour  les  François  à celui 
d’une  ville  fans  force.  Il  vautmieux  avoir  à 
lutter  contre  la  nature  que  contre  les  hom- 
mes, & s’expofer  aux  fecouifes  de  la  terre 
qu’aux  infultes  des  nations.  Heureufement 
les  François  gênés  dans  le  Bengale , trouvent 
quelques  dédommagemens  dans  une  fitua- 
tion  plus  avantageuse  au  Coromandel. 

XXX  Situation  aôiueUe  des  François  à la  côte  de  Coro- 
mandel. 

Au  Nord  de  cette  immetife  côte  , laFran- 
ce  occupe  Yanaon,  dans  la  province  de  Ra- 
gimendry.  Ce  comptoir  fans  territoire,  fitué 
à neuf  milles  de  l’embouchure  de  la  riviere 
d’Ingerom,  fut  autrefois  florilfant.  De  faulfes 
vues  le  firent  négliger  vers  l’an  1^48.  Cepen- 
dant on  y pourrait  acheter  pour  4 à $00,000 
livres  de  marchandifes,  parce  que  la  fabrica- 
tion des  bonnes  & belles  toiles  eft  confidéra- 
ble  dans  le  voifinage.  Quelques  expériences 
heureufes  prouvent  qu’on  y peut  trouver 
un  débouché  avantageux  pour  les  draps 
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d’Europe.  Le  Commerce  y feroitplus  lucra- 
tif, fi  l’on  n’étoit  obligé  d’en  partager  le  bé- 
néfice avec  les  Anglois,  qui  ontun  petit  éta- 
blilTement  à deux  milles  feulement  de  celui 
des  François. 

Cette  concurrence  eft  bien  plus  funefte 
encore  àMazulipatnam.  La  France  réduite , 
dans  cette  ville  qui  reçut  autrefois  fes  loix , à 
la  loge  qu’elle  y occupoit  avant  1749  , ne 
peut  pas  foutenir  l’égalité  contre  la  Grande- 
Bretagne,  à laquelle  il  faut  payer  des  droits 
d’entrée  & de  fortie , & qui  obtient  d’ailleurs 
dans  le  commerce  toute  la  faveur  qu’entraî- 
ne la  fouveraineté.  Aufli  toutes  les  fpécu- 
lations  des  François  fe  bornent  - elles  à l’a- 
chat de  quelques  mouchoirs  fins,  de  quel- 
ques autres  toiles,  pour  la  valeur  de  1 f 0,000 
livres.  Il  faut  fe  former  une  autre  idée  de 
Karical. 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume  de  Tan- 
jaour , fur  une  des  branches  du  Colram,  qui 
peut  recevoir  des  bâtimens  de  cent  cinquan- 
te tonneaux,  fut  cédée  en  1738  à la  compa- 
gnie , par  ujl  roi  détrôné  qui  cherchoit  de 
l’appui  par-tout.  Ses  alfaires  s’étant  rétablies 
avant  que  fes  engagemens  eulfent  été  rem- 
plis , il  rétrada  le  don  qu’il  avoit  fait.  Un 
nabab  attaqua  la  place  avec  fon  armée,  & la 
remit  en  1739  aux  François  , dont  il  étoit 
ami.  Dans  ces  circonftances , le  prince  in- 
grat & perfide  fut  étranglé  par  les  intrigues 
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de  fes  oncles  j & fou  fucceffeur  , qui  avoit 
hérité  de  les  ennemis  comme  de  fon  trône, 
voulut  fe  concilier  une  nation  puiffante  en 
la  confirmant  dans  fa  polfeffion.  Les  Anglois 
s’étant  rendus  maîtres  de  la  place  en  1760  , 
en  firent  fauter  les  fortifications.  Elle  fut  de- 
puis reftituée  aux  François , qui  y rentrèrent 
en  17  6f. 

Dans  l’état  aduel,  Karical  efl  un  lieu  ou- 
vert, qui  peut  avoir  quinze  mille  habitans , 
la  plupart  occupés  à fabriquer  des  mouchoirs 
communs,  & des  toiles  propres  à l’ufage  des 
naturels  du  pays.  Son  territoire , confidéra- 
blement  augmenté  par  les  concevions  qu’a- 
voit  faites  en  1749  le  roi  de  Tanjaour,  efl: 
redevenu  ce  qu’il  étoit  dans  les  premiers 
tems  , de  deux  lieues  de  long  fur  une  dans  fa 
plus  grande  largeur.  De  quinze  afctéesquile 
couvrent  , la  feule  digne  d’alrention  fe 
nomme  Tiranoulé-Rayenpatnam  : elle  n’a 
pas  moins  de  vingt-cinq  mille  âmes.  On  y 
fabrique  , on  y peint  des  perfes  médiocre- 
mentfines,  mais  convenables  pour  Batavia 
& les  Philippines.  LesChoulias,  Mahomé- 
tans,  ont  de  petits  bâtimens,  avec  lefquelsils 
font  le  commerce  deCeylan  , & le  cabotage. 

La  France  peut  tirer  tous  les  ans  de  cette 
poffeflion,  deux  cents  balles  de  toiles  ouda 
mouchoirs  propres  pour  l’Europe , & beau- 
coup de  riz  pour  l’approvifionnement  de  fes 
autres  colonies. 
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Toutes  tes  marchandifes  achetées  à Kari- 
cal,  à Yanaon,  à Mazulipatnam , font  portées 
à Pondichéry , chef-lieu  de  tous  les  établiffe- 
mens  François  dans  l’Inde, 

Cette  ville,  dont  les  commencemens  furent 
fi  foibles,  acquit  avec  le  tems,  de  la  grandeur, 
de  la  puiflance,  & un  nom  fameux.  Ses  rues, 
la  plupart  fort  larges,  & toutes  tirées  au  cor- 
deau , étoient  bordées  de  deux  rangs  d’ar- 
bres , qui  donnoient  de  la  fraîcheur  même 
au  milieu  du  jour.  Une  mofquée,  deux  pa- 
godes, deux  églifes,  & le  gouvernement , re- 
gardé comme  le  plus  magnifique  édifice  de 
l’Orient,  étoient  des  monumens  publics  di- 
gnes d’attention.  On  avoit  confirait  en  1740 
une  petite  citadelle,  qui  étoit  devenue  inuti- 
le, depuis  qu’il  avoit  été  permis  de  bâtir  des 
maifon^ptout  autour.  Pour  remplacer  ce 
moyen  aè  défenfe  , trois  cotés  de  la  place 
avoient  été  fortifiés  par  un  rempart,  un  foffé, 
des  battions,  & un  glacis  imparfait  dans  quel- 
ques endroits.  La  rade  étoit  défendue  par 
des  batteries,  judicieufement  placées. 

La  ville , dans  une  circonférence  d’une 
grande  lieue,  contenoit  foixante-dix  mille 
habitans.  Quatre  mille  étoient  Européens  , 
Métis  ou  T opafles.  Il  y avoit  au  plus  dix  mille 
Mahométans.  Le  refte  étoit  des  Indiens, 
dont  quinze  mille  étoient  chrétiens,  & les 
autres,  de  dix-fept  ou  dix-huit  cafterf  différen- 
tes. Trois  aidées  dépendantes  de  la  place, 
pouvoient  avoir  dix  mille  âmes, 
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Tel  étoit  l’état  de  la  colonie,  lorfque  les 
Angîois  s’en  rendirent  les  maîtres  dans  les 
premiers  jours  de  1761 , la  détruifirent  de 
fond  en  comble,  & enchafferenttous  lesha- 
bitans.  D’autres  examineront  peut-être , fi  te 
droit  barbare  de  la  guerre  pou  voit  juftifîer 
toutes  ces  horreurs.  Nous  détournerons  les 
yeux  de  tant  de  cruautés  commifes  par  un 
peuple  libre,  magnanime,  éclairé,  pour  ne 
parler  que  de  la  réfolution  que  la  France  a 
prife  de  rétablir  de  Pondichéry , & d’en  faire 
de  nouveau  le  centre  de  fon  commerce.  Tout 
juftifie  la  fageffe  de  ce  choix. 

La  ville  privée  de  port,  comme  toutes 
celles  qui  ont  été  bâtie  fur  la  côte  de  Coro- 
mandel, a furies  autres  l’avantage  d’une  ra- 
de beaucoup  plus  commode.  Les  vailfeaux 
peuvent  mouiller  près  du  rivage,  fous  la 
protection  du  canon  des  fortifications.  Son 
territoire  qui  a trois  lieues  de  long  fur  une 
de  large , n’eft  qu’un  fable  ftériie  furie  bord 
de  la  mer:  mais  dans  fa  plus  grande  partie, 
il  eft  propre  à la  culture  du  riz , des  légumes, 
& d’une  racine  nommée  chayaver , qui  fert 
aux  couleurs.  Deux  foibles  rivières  qui  tra- 
verfent  le  pays,  inutiles  à la  navigation , ont 
des  eaux  excellentes  pour  les  teintures,  pour 
le  bleu  finguliérement  A trois  milles  de  la 
place , s’élève  cent  toifes  au  - deflus  de  la 
mer  un  coteau,  qui  fert  de  guide  aux  navi- 
gateurs à fept  ou  huit  lieues  de  diftance  , 
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avantage  ineftimable  fur  une  côte  générale- 
ment trop  baffe,  A l’extrémité  de  cette  hau- 
teur , eft  uii  vafte  étang  creufé  depuis  plu- 
fieurs  fiecles,  & qui  après  avoir  rafraichi 
& fertilifé  un  grand  territoire , vient  arro- 
fer  les  environs  de  Pondichéry.  Enfin,  la 
colonie  eft  favorablement  fituée,  pour  re- 
cevoir les  vivres  & les  marchandifes  du  Car- 
nate,  duMayifor,  &duTanjaour. 

Tels  font  lespuiifans  motifs  qui  détermi- 
nèrent la  France  à la  réédification  de  Pon- 
dichéry. Aufli-tôt  que  fes  agens  parurent 
le  il  d’avril  176?,  on  vit  accourir  les  infor- 
tunés Indiens , que  la  guerre  , la  dévaftation 
& la  politique  , avoient  difperfés.  Au  com- 
mencement de  1770  il  s’en  trouvoit  vingt- 
fept  mille , qui  avoient  relevé  les  ruines  de 
leurs  anciennes  habitations.  Le  préjugé  où 
ils  font  élevés  , qu’on  ne  peut  être  heureux 
qu’en  mourant  dans  le  lieu  où  l’on  a reçu  le 
jour , ce  préjugé  fi  doux  à conferver , fi 
utile  à nourrir  , ne  permet  pas  de  douter 
qu’ils  ne  revinrent  tous , aufli-tôt  que  la  vil- 
le feroit  fermée. 

Le  projet  en  fut  conçu  quelques  années 
après  la  reprife  de  poiTeflion.  On  n’avoit 
alors  d’autre  idée  fur  la  conftrudion  dans 
un  terrein  fablonneux , & où  les  fondations 
doivent  être  néceflairement  dans  l’eau , que 
l’établifTement  fur  puits , ouvrage  très  - dit- 
pendieux  8c  pour  ainfi  dire  interminable. 

M.  Bout- 
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M.  Bourcet  préféra  un  établifTement  fur 
bermes,  avec  un  revêtement  fans épaiifeur, 
taluant  de  deux  cinquièmes  , &appuyant  fur 
un  rempart  de  terres  mouillées , battues  & 
comprimées.  Ces  bermes  avoient  été  mifes 
enufage  dans  la  conftru&ion  de  l’ancienne 
enceinte  de  la  place  ; mais  les  murs  nui  les 
foutenoient  étoient  fondés  aifez  bas  pour 
empêcher  les  aifaiifemens,  qu’auroit  produits 
l’écoulement  des  fables  qui  auraient  pu  s’é- 
chapper de  deifous  les  fondations,  avantage 
dont  la  nouvelle  méthode  étoit  bien  éloi- 
gnée. C’eft  dans  ce  mauvais  fyfième  que  fu- 
rent élevées  mille  toifes  de  revêtement. 

On  ne  fut  pas  plutôt  infiruit  en  Europe 
du  vice  de  ces  travaux,  que  le  miniftere  fit 
partir  M.  Defclaifons,  diftingué  dans  le 
corps  du  génie  par  fa  probité  & par  fes  ta- 
lens.  Cet  habile  homme  n’adopta  ni  l’éta- 
bliifement  'fur  puits , ni  l’établiflement  fur 
bermes  avec  des  revétemens  inclinés,  aux 
deux  cinquièmes  de  talus  fur  la  hauteur.  Il 
commença  de  travailler  en  février  1770,  & 
fit  en  fept  mois  un  développement  de  fix 
cents  trente -fix  toifes,  avec  dix  pieds  ré- 
duits de  nette  maçonnerie  au-deflus  de  la 
fondation , portée  au  point  le  plus  bas  où  l’on 
eût  pu  épuifer  les  eaux.  Sa  maçonnerie  étoit 
folide  & fon  revêtement  confirait  fuivantla 
pratique  des  plus  grands^  maîtres. 

Tome  II.  V 
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L’intrigue,  qui  boulcverfoit  tout  alors  à 
la  cour  de  Verfailles,  fit  rappeller  M.  Def- 
claifons,  qui  fut  remplacé  par  le  même  in- 
génieur dont  le  travail  avoit  été  fi  juftement 
blâmé.  Celui-ci  reprit  fa  méthode , quoique 
ce  qu’il  avoit  fait  fut  déjà  tout  lézardé  , & 
il  exécuta  un  nouveau  développement  de 
huit  cents  toifes , quieifuya  le  même  dépé- 
riifement. 

La  raifon,  qui  fefait  quelquefois  enten- 
dre , fit  encore  recourir  à M.  Defclaifons  en 
1775.  Ondefira  qu’il  fe  chargeât  d’achever 
l’enveloppe  de  Pondichéry,  mais  en  confer- 
vant  les  fortifications  qui  étoient  fur  pied. 
Cet  arrangement  s’éîoignoit  trop  des  bons 
principes  pour  qu’il  s’y  prêtât.  La  facrifice 
de  tout  ce  qui  avoit  été  entrepris  contre  les 
réglés  de  l’art,  lui  parut  indifpenfable.  Il 
démontra  que  le  travail  furbermes  étoitin- 
foutenable  , & pour  la  défenfc  & pour  la  du- 
rée i que  les  revétemens  inclinés  ne  pou- 
voient  manquer  de  fe  brifer  ou  horizonta- 
lement, ou  vertical emant  ; qu’un  mur  au- 
devant  des  bermes  devoit  les  faire  périr , & 
pouvoit  entraîner  l’affaifièment  & la  ruine 
des  revétçmens  eux- mêmes.  Son  opinion 
étoit  qu’ü  convenoit  de  fermer  Pondichéry 
fuivantles  méthodes  ufitées  en  Europe,  & 
qu’une  enceinte  à bàlfionhémèht  fimple  , 
avec  quelques  dehors,  étoit  fuffifante.  Cet- 
te dépenfe  devoit  s’élever  à 5,000,000  li- 
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vres.  Sans  contredire  ces  raifonnemens , on 
ne  s’y  rendit  pas,  & la  place  refta  fans  dé- 
fenfeoudans  un  état  de  foibleffe  & de  ruine 
qui  augmente  tous  les  jours. 

Dans  la  fituation  aéiuelle,  les  comptoirs 
François  dans  l’Inde  ne  rendent  pas  au-delà 
de  200,000  liv.  & coûtent  plus  de  2,000,0 00 
livres  chaque  année.  C’eft  beaucoup , & c’eft 
moins  encore  qu’il  ne  faut  facrifîcrà  la  con- 
fervation  des isles  de  France  & de  Bourbon, 
qui  ne  font  pas  arrivées  au  degré  de  pro- 
fpérité  qu’on  s’en  étoit promis. 

X XXIt  Etat  ncltiel  de  i'isle  de  Bourbon. 

Bourbon  a foixance  milles  de  long  fur  qua- 
rante-cinq de  large  mais  la  nature  a rendu 
inutile  la  plus  grande  partie  de  ce  vafte 
efpace.  Trois  pics  inacceffibles  qui  ont  fei- 
ze  cents  toifes  d’élévation,  un  affreux  volcan 
dont  les  environs  font  toujours  brûlés,  d’in- 
nombrables ravins  d’une  pente  fl  rapide  qu’il 
n’eft  pas poiîlble  de  les  défricher,  des  mon- 
tagnes dont  le  fommet  eft  conftamment  ari- 
de, des  côtes  généralement  couvertes  de 
cailloux,  cette  organifation  oppofedes  ob- 
ftacles  infurrçiontables  à une  culture  un  peu 
étendue.  La  plupart  des  terres  qui  peuveqj^ 
être  mifes  en  valeur  font  meme  en  pente  , 
& il  n’eft  pas  rare  que  les  torrens  y détrui- 
fent  les  efpérances  les  mieux  fondées. 

Cependant  un  beau  ciel,  un  air  pur , un 
climat  délicieux , des  eauxfalubres  -,  ont  raf- 
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femblé  dans  l’isle  une  population  de  fix  mil- 
le trois  cents  quarante  blancs,  bien  faits, 
robultes  , courageux,  répartis  dans  neuf 
paroilfes,  dont  Saint-Denis  eft  la  principale. 
C’étoient,  il  n’y  a que  peu  d’années,  des 
hommes  d’une  candeur , d’une  équité,  d’u- 
ne modération , dignes  des  premiers  âges.  La 
guerre  de  I7f6  altéra  un  peu  leur  caradere, 
mais  fans  beaucoup  changer  leurs  mœurs. 

Ces  vertus  font  d’autant  plus  remarqua- 
bles , qu’elles  font  nées , qu’elles  fe  font 
maintenues  au  milieu  de  vingt-fix  mille  cent 
foixante- quinze  efclaves,  félonie  dénom- 
brement de  1776. 

. A la  même  époque  , la  colonie  comptoit 
cinquante -fept  mille  huit  cents  cinquante 
huit  animaux , dont  aucun  n’étoit  confacré 
à l’agriculture.  A l’exception  de  deux  mille 
huit  cents  quatre-vingt-onze  chevaux  qui 
fervoient  à dilférens  ufages , tout  étoit  de- 
ftiné  à la  fubfiftance. 

Dans  cette  année,  les  récoltes  s’élevèrent 
à cinq  millions  quatre  cents  quarante -un 
mille  vingt-cinq  quintaux  de  bled  ; à trois 
millions  cent  quatre-vingt-onze  mille  qua- 
tre cents  quarante  tonneaux  de  riz  ; àvingt- 
^eux  millions  quatre  cents  foixante-un  mil- 
le huit  cents  tonneaux  de  maïs  ; à deux 
millions  cinq  cents  quinze  mille  cent  quatre- 
vingt-dix  tonneaux  de  légumes.  La  plus 
grande  partie  de  ces  produits  fut  confom- 
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mée  à Bourbon  même.  Le  refte  alla  alimen- 
ter l’isle  de  France. 

Pour  la  métropole , la  colonie  exploitent 
huit  millions  quatre  cents  quatre-vingt-trei- 
ze mille  cinq  cents  quatre-vingt -trois  cafiers, 
dont  le  fruit  eft  un  des  meilleurs  après  celui 
d’Arabie.  Chacun  de  ces  arbres  donnoit  ori- 
ginairement près  de  deux  livres  de  café. 
Ses  produits  font  diminués  des  trois  quarts 
depuis  qu’il  eft  cultivé  dans  un  pays  décou- 
vert, qu’on  eft  réduit  à le  placer  dans  un 
terrein  ufé , & que  les  infedes  l’ont  attaqué. 

La  cour  de  Verfailles  ne  s’occupera  jamais 
des  progrès  d’un  établiflement , où  des  riva- 
ges efearpés  & une  mer  violemment  agitée 
rendent  la  navigation  toujours  dangereufe 
& fouvent  impraticable.  On  defireroit  plu- 
tôt pouvoir  l’abandonner , parce  qu’il  attire 
puiflamment  une  partie  des  hommes  & des 
moyens  qu’on  voudroit  tous  concentrer 
dans  l’isle  de  France , qui  n’en  eft  éloignée 
que  de  trente-cinq  lieues. 

XXXII.  Etat  aliitel  de  l’isle  de  France.  Importance  de 
cet  établijfement.  Ce  qu’on  y a fait  & ce  qui  refte  h faire. 

Cette  autre  pofleffion  a , fuivantles  obfer- 
vations  de  l’Abbé  de  la  Caille,  trente-  un 
mille  huit  cents  quatre-vingt-dix  toifesdans 
Ion  plus  grand  diamètre  , vingt-deux  mille 
cent  vingt-quatre  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur , & quatre  cents  trente- deux  mille  lix 
cents  quatre-vingts  arpens  de  fuperficie.  On 
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y voit  un  grand  nombre  de  montagnes , mais 
dont  aucune  n’a  plus  de  quatre  cents  vingt- 
quatre  toifes  d’élévation.  Les  campagnes 
font  arrofées  par  une  foixantaine  de  ruif- 
feaux  , la  plupart  trop  encailfés  , & dont  plu- 
fieurs  n’ont  de  l’eau  que  dans  la  faifon  des 
pluies.  Quoique  le  fol  foit  par-tout  couvert 
de  pierres  plus  ou  moins  grofles,  qu’il  fe 
jefufe  au  foc , & qu’il  faille  le  travailler  avec 
la  houe  , il  ne  laiifepas  d’ètre  propre  à beau- 
coup de  chofes.  Moins  profond  & moins  fer- 
tile que  celui  de  Bourbon , il  ert  plus  généra* 
- lement  fufceptible  de  culture. 

Cette  isle  occupa  long-tems  l’imagination 
de  fes  poifefleurs  beaucoup  plus  que  leur  in- 
duftrie.  Ils  s’épuiferent  en  conjectures  fur 
l’ufage  qu’on  en  pourroit  faire. 

Les  uns  vouloient  que  ce  fût  un  entrepôt 
où  viendroient  aboutir  toutes  les  marchan- 
dées qu’on  tireroit  de  l’AOe.  Elles  dévoient 
y être  portées  fur  des  batimensdu  pays,  & 
verfées  enfuite  dans  des  vaifleaux  François. 
On  trouvoit  dans  cet  arrangement  une  éco- 
nomie manifefte , puifque  le  folde  & la  nour- 
riture des  navigateurs  Indiens  ne  coûtent 
que  peu;  on  y trouvoit  la  confervation  des 
équipages  Européens,  quelquefois  détruits 
par  la  feule  longueur  des  voyages,  plus  fou- 
vent  par  l’intempérie  du  climat,  fur -tout 
dans  l’Arabie  & dans  le  Bengale.  Cefyftèmç 
n’eut  aucune  fuite.  On  craignit  que  la  corn- 
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pagnie  ne  tombât  dans  le  mépris  , fi  elle 
ne  montroit  dans  ces  parages  éloignés 
des  forces  navales  propres  à lui  attirer  de 
la  confidération. 

Une  nouvelle  combinaifon  occupa  les 
efprits.  O11  conjectura  qu’il  pourroit  être 
utile  d’ouvrir  aux  habitans  de  l’isle  de 
France  le  commerce  des  Indes  , qui  leur 
avoit  été  d’abord  interdit.  Les  défenfeurs 
de  cette  opinion  foutenoient  qu’une  pareille 
liberté  feroitune  fource  féconde  derichelfe 
pour  la  colonie , & par  çonféquent  pour  la 
métropole.  Mais  Pisle  manquoit  alors  de 
vailTeaux  & de  numéraire  j elle  n’avoit  ni 
objets  d’exportation  , ni  moyens  de  con- 
fommation.  Par  toutes  ces  raifons  , l’ex- 
périence fut  malheureufe  , & la  colonie 
fut  fixée  à l’état  d’un  établilfement  pure- 
ment agricole. 

Ce  nouvel  ordre  de  cliofes  occafionna  de 
nouvelles  fautes.  On  fit  palfer  delà  métro- 
pole dans  la  colonie  des  hommes  qui  11’a- 
voient  ni  le  goût  ni  l’habitude  du  travail. 
Les  terreins  furent  diftribués  au  hnfard  , & 
fans  diftinguer  ce  qu’il  falloit  défricher  de 
ce  qui  11e  devoit  pas  l’être.  Des  avances 
furent  faites  au  cultivateur,  non  en  pro- 
portion de  fou  induftrie , mais  de  la  pro- 
tection qu’il  avoit  fu  fe  ménager  dans  l’a d- 
miniftration.  - La  compagnie , qui  gagnoit 
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cent  pour  cent  fur  les  marchandifes  qu’elle 
envoyoit  d’Europe , & cinquante  pour  cent 
fur  celles  qui  lui  venoient  de  l’Inde  , exi- 
gea que  les  productions  du  pays  fulfent  li- 
vrées à vil  prix  dans  fes  magafins.  Pour  com- 
ble de  malheur , le  corps  qui  avoit  concen- 
tré dans  fes  mains  tous  les  pouvoirs , man- 
qua aux  engagemens  qu’il  avoit  pris  avec 
fes  fujets,  ou  , fi  l’on  veut,  avec  fes  ef- 
claves. 

Sous  un  tel  régime  , toute  efpece  de  bien 
étoit  impolfible.  Le  découragement  jettoit 
la  plupart  des  colons  dans  l’inadion.  Ceux 
auxquels  il  reftoit  quelque  adivité  , ou 
n’avoient  pas  les  moyens  qui  conduifent  à la 
profpérité,  ou  n’étoient  pas  foutenus  par 
cette  force  de  l’ame  qui  fait  furmonter  les 
difficultés  infcparables  des  nouveaux  éta- 
blilfemens.  Les  obfervateurs  qui  voyoient 
fagriculture  de  l’ille  de  France , ne  la  trou- 
voient  guere  différente  de  celle  qu’ils  avoient 
apperque  parmi  les  fauvages*  • • 

En  1764  le  gouvernement  prit  la  co- 
lonie fous  fa  domination  immédiate.  Depuis 
cette  époque  jufqu’en  177 5 il  s’y  ell  fuc- 
ceffivement  formé  une  population  de  fix 
mille  trois  cents  quatre- vingt-fix  blancs,  en 
y comprenant  deux  mille  neuf  cents  cin- 
quante-cinq foldats , de  onze  cents  quatre- 
vingt-dix-neuf  noirs  libres,  de  vingt -cinq 
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mille  cent  cinquante-quatre  efclaves , & de 
vingt-cinq  mille  mois  cents  foixante  - fept 
tètes  de  bétail. 

Le  cafier  a occupé  un  aflez  grand  nom- 
bre de  bras  : mais  des  ouragans , qui  fe 
l'ont  fuccédés  avec  une  extrême  rapidité , 
n’ont  pas  permis  de  tirer  le  moindre  avan- 
tage de  ces  plantations.  Le  fol  même,  gé- 
néralement ferrugineux  & peu  profond# 
paroît  s’y  refufer.  Auffi  peut-on  raifonna- 
blement  douter  fi  cette  culture  réufliroit, 
quand  même  le  gouvernement  n’auroit  pas 
cherché  à l’arrêter  , par  les  impofitions 
qu’il  a mifes  fur  le  café , à la  fortie  de  l’ifie , 
à fon  entrée  en  France. 

Trois  fucreries  ont  été  établies  , & elles 
fuffifent  aux  befoins  de  la  colonie. 

On  ne  recueille  encore  que  quarante  mil- 
liers de  coton.  Cette  production  eft  de  bonne 
qualité  , & tout  annonce  qu’elle  fe  multi- 
pliera. 

Lê  camphrier,  l’aloès  , le  cocotier,  le  bois 
d’aigle,  lefagou,le  cardamome,  le  cannel- 
lier  , plufieurs  autres  végétaux  propres  à 
l’Afie,  qui  ont  été  naturalifés'  dans  l’ifle, 
relieront  vraifemblablement  toujours  des 
objets  de  curiofité. 

Des  mines  de  fer  avoient  été  ouvertes 
alfez  anciennement.  Il  a fallu  les  abandonner, 
parce  qu’elles  ne  pouvoient  pas  foutenir  la 
Concurrence  de  celles  d’Europe.  t 
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Perfonne  n’ignore  que  les  Hollandoiss’en- 
ricliiifent , depuis  deux  fiecles,  par  la  vente 
du  girofle  & de  la  mufcade.  Pour  s’en  ap- 
proprier le  commerce  exclufif , ils  ont  dé- 
truit ou  mis  aux  fers  le  peuple  qui  poflé- 
doit  ces  épiceries.  Dans  la  crainte  d’en  voir 
diminuer  le  prix  dans  leurs  propres  mains, 
il  ont  extirpé  la  plupart  des  arbres,  & fou- 
vent  brûlé  le  fruit  de  ceux  qu’ils  avoient 
confervés. 

Cette  avidité  barbare  , dont  les  nations  fe 
font  fi  fouvent  indignées  , révoltoit  fin- 
guliérementM. Poivre,  qui  avoit  parcouru 
l’Afie  en  naturalifte  & en  philofophe.  Il  pro- 
fita de  l’autorité  qui  lui  étoit  confiée  à Pille 
de  France,  pour  faire  chercher  dans  les  moins 
fréquentées  des  Moluques  ce  que  l’avarice 
avoit  fi  long-tems  dérobé  à l’aâivité.  Le 
fuccès  couronna  les  travaux  des  navigateurs 
hardis  & intelligens  qui  avoient  obtenu  fa 
confiance. 

Le  27  juin  1 770 , il  arriva  à Pille  de  France 
quatre  cents  cinquante  plants  de  mufcadier, 
& foixante-dix  pieds  de  giroflier;  dix  mille 
mufcades  ou  germées  ou  propres  à germer , 
& une  cailfe  de  baies  de  girofle,  dont  plu- 
fieurs  étoient  hors  de  terre.  Deux  ans  après', 
il  fut  fait  une  nouvelle  importation  beau- 
coup plus  confidérable  que  la  première. 

Quelques-unes  de  ces  précieufes  plantes 
furent  envoyées  aux  files  de  Seychelles , de 
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Bourbon  & de  Cayenne.  Le  plus  grand  nom- 
bre refta  à l’isle  de  France.  Celles  qu’on  y 
diftribua  aux  particuliers  périrent.  Les  foins 
des  plus  habiles  botaniftes,  les  attentions  les 
plus  suivies,  lesdépenfes  les  plus  confidcra- 
bles  ne  purent  même  fauver  dans  le  jardin 
du  roi , que  cinquante -huit  mufcadiers  & 
trente-huit  girofliers.  Au  mois  d’o&obre 
177^,  deux  de  ces  derniers  arbres  portèrent 
des  fleurs , quife  convertirenten  fruits  l’an- 
.née  fuivante.  Ceux  que  nous  avons  fous  les 
yeux  font  petits,  fecs  & maigres.  Si  une 
longue  naturalifation  ne  les  améliore  pas, 
les  Hollandois  n’auront  eu  qu’une  fauife 
alarme,  & ils  relieront incommutablement 
les  maîtres  du  commerce  des  épiceries. 

La  fiine  politique  a prefcrit  une  autre 
deftination  à l’isle  de  France.  C’eftla  quan- 
tité de  bled  qu’il  y faut  augmenter > c’eftla 
récolte  du  riz  qu’il  conviendroit  d’y  ac- 
croître par  une  meilleure  diftribution  des 
. eaux  ; ce  font  les  troupeaux  dont  il  eft  im- 
portant d’y  multiplier  le  nombre,  d’y  per- 
fectionner l’efpece. 

Ces  objets  de  première  néceflité  furent 
long-tems  peu  de  chofe,  quoiqu’il  fût  aifé  de 
former  des,  pâturages , quoique  le  fol  rendit 
vingt  pour  un.  On  a jmaginé , il  n’y  a que 
peu  d’années , de  faire  acheter  à un  bon  prix 
par  le  gouvernement , tous  les  grains  que 
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les  cultivateurs  auroient  à vendre,  & à cette 
époque  les  fubfiftances  fe  font  accrues.  Si 
ce  fyftème  eft  fuivi  fans  interruption  , la. 
colonie  fournira  bientôt  des  vivres  à fes  ha- 
bitans,  aux  navigateurs  qui  fréquenteront  fes 
rades,  aux  armées  & aux  flottes  que  les  cir- 
conftances  y amèneront  un  peu  plutôt,  un 
peu  plus  tard.  Alors  l’isle  fera  ce  qu’elle  doit 
être,  le  boulevard  de  tous  les  établilfemens 
que  la  France  poflede  ou  peut  un  jour  obtenir 
aux  Indes  , le  centre  des  opérations  de 
guerre  offenfive  ou  défenfive  que  fes  in- 
térêts lui  feront  entreprendre  ou  foutenir 
dans  ces  régions  lointaines. 

Elle  eft  fituée  dans  les  mers  d’Afrique , 
mais  à l’entrée  de  l’Océan  Indien.  Quoiqu’à 
la  hauteur  de  côtes  arides  & brûlantes , elle 
eft  tempérée  & faine.  Un  peu  écartée  de  la 
route  ordinaire,  elle  en  eft  plus  fûre  du  fe- 
cret  de  fes  arméniens.  Ceux  qui  la  defire- 
roient  plus  rapprochée  de  notre  continent, 
ne  voient  pas  qu’alors  il  feroit  impoffibîe 
de  fe  porter  avec  célérité  de  fes  rades  aux 
golfes  de  ces  contrées  les  plus  éloignés  : 
■ avantage  ineftimable  pour  une  nation  qui 
n’a  aucun  port  dans  l’Inde. 

La  Grande-Bretagne  voit  d’un  œil  cha- 
grin fous  la  loi  de  fe3  rivaux  une  isle  où  l’on 
peut  préparer  la  ruine  de  fes  propriétés 
d’Afie.  Dès  les  premières  hoftilités  entre  les 
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deux  nations,  elle  dirigera  fûrement  fes 
efforts  contre  une  colonie  qui  menace  fa 
fource  de  fes  plus  riches  tréfors.  Quelle 
honte,  quel  malheur  pour  la  France,  il  elle 
s’en  lai  doit  dépouiller  ! 

Cependant,  que  ne  faut-il  pas  craindre, 
quand  011  voit  que  jufqu’à  ce  jour  il  n’a  pas 
été  pourvu  à la  défenfe  de  cette  isle;  que 
les  moyens  ont  toujours  manqué  , ou  qu’ils 
ont  été  mal  employés  ; que  d’année  en  année 
la  cour  de  Verfailles  a attendu,  pour  pren- 
dre un  parti,  les  dépêches  des  adminiftra- 
teurs,  comme  on  attend  le  retour  d’un  Cou- 
rier de  la  frontière  5 qu’à  l’époque  même  où 
nous  écrivons,  les  efprits  font  partagés  peut- 
être  furie  genre  de  prote&ion  qu’il  convient 
d’accorder  à une  poffeffion  de  cette  impor- 
tance ? 

Les  gens  de  mer  penfent  généralement 
que  c’eft  aux  forces  navales  feules  à pro- 
curer la  fureté  de  l’isle  de  France:  mais,  de 
leur  aveu  , elles  ne  pourront  remplir  leur 
deftination  que  lorfqu’on  les  aura  mifcs  à 
l’abri  des  ouragans  fi  fréquens  & fi  terribles 
dans  ces  parages , depuis  le  mois  de  décem- 
bre jufqu’à  celui  d’avril.  11  a péri  en  effet 
Un  fi  grand  nombre  de  navires  marchands, 
& des  efcadres  entières  ont  eu  fi  fort  à fouf- 
"fîir , même  dans  le  Port-Louis , le  feul  où 
abordent  maintenant  les  navigateurs , qu’on 
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ne  fauroit  trop  tôt  travailler  à fe  garantir  de 
ces  effroyables  cataftrophes.  Le  gouverne- 
ment s’occupa  peu  pendant  long-tems  d’un 
objet  lî  intéreifant.  11  s’eft:  enfin  déterminé 
à faire  creufer  dans  cette  rade  un  affez  grand 
baffin,  avec  l’efpoir  confolant  que  les  bâ~ 
timens  de  toute  grandeur  y trouveront  quel- 
que jour  un  afyle  fur. 

Cette  opération  ne  fauroit  être  pouffée 
trop  vivement  > mais  en  la  fuppofant  exécu- 
tée avec  tout  le  bonheur  poflîble , les  forces 
maritimes  ne  fuffiront  pas  encore  à la  dé- 
fenfe  de  la  colonie.  L’état  11e  fera  jamais  la 
dépenfe  d’une  efcadre  toujours  en  dation 
dans  ces  parages.  11  eft  poffible  que  Pisle  foit 
affaillie  durant  fon  abfence.  La  tempête  où 
les  maladies  peuvent  la  ruiner.  Forte  ou  foi- 
ble  , elle  eft  expofée  à être  battue.  Fût-elle 
vidorieufe  , on  pourroit  avoir  mis  durant  le 
combat , des  troupes  à terre.  Elles  marche- 
roient  au  port,  s’en  empareroicnt  ainfi que 
des  vaiifeaux  vainqueurs  qui  s’y  feroient 
réfugiés  pour  fe  radouber.  Par  cette  combi- 
naifon , qui  eft:  très-fimple  , un  étabüffe- 
ment  précieux  tomberoit,  fans  coup  férir, 
au  pouvoir  d’un  ennemi  hardi  & intelligent. 
De  ces  inquiétudes  bien  fondées  ,•  dérive  la 
néceffité  des  fortifications. 

Quelques  ingénieurs  avoient  penfé  que 
des  battçries  judicieufement  placées  fur  les 
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côtes , feroient  fuffifantes  pour  empêcher 
Paflàillant  d’aborder.  Mais  depuis  qu’il  a été 
conllaté  que  l’isle  étoit  accdlible  pour  des 
bateaux  dans  la  plus  grande  partielle  fa  cir- 
conférence , que  même  en  beaucoup  d’en- 
droits la  defcente  pouvoit  être  exécutée  de 
vive  force  fous  la  protection  des  vaifleaux 
de  guerre,  ce  fyftème  a été  profcrit.  üna 
compris  qu’il  y auroit  une  infinité  de  pofi- 
tions  à fortifier  , que  les  dépen les  feroient 
fans  bornes  , qu’il  faudroit  de  trop  110m- 
breufes  troupes,  & que  leur  difperlîon  lait 
feroit  chaque  point  expofé  à l’événement 
d’un  débarquement  furpris  ou  brufque. 

L’idée  d’une  guerre  de  chicane  n’a  pas  été 
jugée  plus  heureufe.  Jamais  l’isle  deFrance 
ne  réunira  allez  de  troupes  pour  réfifter  , 
malgré  l’avantage  des  polies,  à celles-que 
l’ennemi  y pourra  porter.  Les  défenfeurs  de 
cette  opinion  ont  voulu  faire  valoir  l’afli- 
flance  des  colons  & des  efclaves  : mais  on  les 
a réduits  enfin  à convenir  que  ce  concours 
qui  pouvoit  être  de  quelque  utilité  derrière 
de  bons  remparts,  devoit  être  compté  pour 
rien  ou  pour  peu  de  chofe  en  rafe  cam- 
pagne. 

Le  projet  d’une  ville  bâtie  & fortifiée  dans 
l’intérieur  des  terres-  a eu  long-temsdespar- 
tifans.  Cet  établilfement  leur  paroiifoit  pro- 
pre à éloigner  i’aflaillant  du  centre  de  la 
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colonie,  & à le  forcer  avec  le  tems  de 
renoncer  àfes  premiers  avantages.  Ils  refu- 
foient  de  voir  que  fans  aucun  mouvement 
de  la  part  d’un  ennemi  devenu  maître  des 
ports  & des  côtes,  la  garnifon,  privée  de 
toute  relation  extérieure , feroit  bientôt  ré- 
duite à fe  rendre  à dilcrétion , ou  à mourir 
de  faim.  Et  quand  cet  ennemi  fe  borneroit 
à combler  les  rades  , à détruire  les  arfenaux , 
les  magafins , tons  les  édifices  publics,  n’au- 
roit-il  pas  rempli  fon  principal  objet?  Que 
lui  importeroit  alors  qu’il  y eût  une  for- 
•terefle  & une  garnifon  au  milieu  d’une  isle 
incapable  de  lui  caufer  à l’avenir  de  l’in- 
quiétude & de  la  jaloufie  ? 

Après  tant  de  variations  & d’incertitudes, 
on  commence  à voir  que  le  feul  moyen  de 
défendre  la  colonie  e(l  de  mettre  fes  deux 
ports  en  fureté , d’établir  entre  eux  une  com- 
munication qui  leur  procure  des  relations 
intérieures  , qui  facilite  une  libre  répartition 
des  forces  fuivantlesdelfeins  de  l’ennemi,  & 
qui  rende  communes  les  reffources  qui  pour- 
roient  arriver  du  dehors  par  l’une  ou  l’autre 
de  ces  rades. 

Jufqu’ici  le  Port-Bourbon  où  les  Hollan- 
dois  avoient  formé  leur  établiifenient , & le 
Port-Louis  , ,1e  feul  où  les  François  abor- 
dent, n’a  voient  point  paru  fufceptibles  de 
fortification  j le  premier  pour  la  vafte  éteru 
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due,  le  fécond  à caulè  dés  hauteurs  irré- 
gulières dont  iieft  entouré.  M.  le  Chevalier 
d’Arqon  a propofé  un  plan  qui  a fait  difpa- 
roître  les  difficultés,  & qui  après  la  plus 
profonde  difcuffion  a obtenu  le  fuffrage 
des  hommes  les  plus  verfés  dans  cet  art  im- 
portant. Les  dépenfes  qu’entraîneroit  l’exé- 
cution de  ce  grand  projet  ont  été  févère- 
ment  calculées  , & l’on  allure  qu’elles  11e 
font  pas  confidérables. 

Mais  quelle  quantité  de  troupes  exige- 
raient ces  fortifications  ? L’habile  ingénieur 
n’en  veut  que  peu  habituellement.  Il  nefe 
diffimule  pas  que  fi  l’on  en  envoyoit  beau- 
coup, elles  feroient  bientôt  amollies  parla 
chaleur  du  climat,  corrompues  parledefir 
& l’efpoir  du  gain  , ruinées  par  la  débau- 
che , énervées  par  l’oifiveté.  Auffi  les  réduit- 
il  en  tems  de  paix  à deux  mille  hommes 
qu’il  fera  facile  de  contenir,  d’exercer,  de 
difcipliner.  Ce  nombre  lui  paroit  fuffifant 
pour  réfifter  aux  attaques  fubites  & impré- 
vues qui  pourraient  fondre  fur  la  colonie. 
Si  de  grands  préparatifs  la  menacoient  d’un 
péril  extraordinaire , un  miniftere  attentif 
aux  orages  qui  fe  forment  aurait  le  tems 
d’y  faire  pafler  les  forces  néceffaires  pour 
la  défendre,  ou  pour  agir  dans  l’indoftan 
fuivant  les  circonftances. 

Ces  vues  trouveront  des  cenfeurs.  L’isle 
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de  France  coûte  annuellement  à l’état 
X,ooo,ooo  livres.  Cette,  dépenfe  , qu’il 
n’eft  guère  poffible  de  réduire , indigne 
beaucoup  de  bons  citoyens.  Ils  voudroient 
qu’on  fe  détachât  de  cet  établiffement , ainfi 
que  de  Bourbon  qui  en  eft  une  onéreufe 
dépendance. 

Ce  feroit  en  effet  le  parti  qu’il  convien- 
droit  de  prendre  , à n’envifager  que  le 
commerce  languiffant  que  les  François 
font  actuellement  dans  l’Inde.  Mais  la  po- 
litique étend  plus  loin  fes  fpéculations. 
Elle  prévoit  que  fi  l’on  s’arrêtoit  à cette 
réfolution  , les  Anglois  chafferoient  des 
mers  d’Afie  toutes  les  nations  étrangères, 
qu’ils  s’empareroient  de  toutes  les  richeffes 
de  ccs  vaftes  contrées,  & que  de  fi  puiC- 
fans  moyens  réunis  dans  leurs  mains  leur 
donneroient  en  Europe  une  influence  dan- 
gereufe.  Ces  confidérations  doivent  con- 
vaincre de  plus  en  plus  la  cour  de  Verfail- 
les  de  la  néceffité  de  fortifier  fans  délai  l’isle 
de  France,  mais  en  prenant  des  mefures 
efficaces  pour  n’ètre  pas  trompée  par  les 
agens  qu’elle  aura  choifis. 

Cependant  il  y a un  rapport  fi  néceffaire 
entre  l’isle  de  France  & Pondichéry,  que 
ces  deux  poffeffions  font  abfolutnent  dé- 
pendantes l’une  de  l’autre  : car  fans  l’isle 
de  France  , il  n’y  a point  de  prote&ion 
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pour  les  établilfemens  de  l’Inde  > 8c  fans 
Pondichéry,  Pisle  de  France  fera  expofée 
à l’invafion  des  Anglois  par  l’Afie  comme 
par  l’Europe. 

L’isle  de  France  8c  Pondichéry,  consi- 
dérés dans  leurs  rapports  néceflaires,  feront 
leur  fureté  refpedive.  Pondichéry  proté- 
gera l’isle  de  France  par  fa  rivalité  avec 
Madras  que  les  Anglois  feront  toujours  obli- 
gés de  couvrir  de  leurs  forces  de  terre  & de 
mer;  & réciproquement  l’isle  de  France  fera 
toujours  prête  à porter  des  fecours  à Pon- 
dichéry, ou  à agir  offenfivcment , félon  les 
circonftances. 

D’après  ces  principes , rien  de  fi  prelfé , 

après  avoir  fortifié  l’isle  de  France,  que  de 

mettre  Pondicherv  en  état  de  défenfe.  Cette 
*/ 

place  deviendra  le  dépôt  néceiïaire  du  com- 
merce qu’on  fera  dans  l’Inde  , ainfi  que  des 
hommes  8c  des  munitions  qu’on  y enverra. 
Elle  fervira  auffi  à faire  refpeder  un  petit 
nombre  de  troupes,  lorfqu’on  fuivra  des 
projets  offenfifs. 

Lorfque  l’isle  de  France  & Pondiqhery 
feront  arrivés  au  point  de  force  ou  il  con- 
vient de  les  porter,  la  cour  de  Verfaillesne 
craindra  plus  d’accorder  à fes  négocia  ns  la 
prote&ion  que  le  fouverain  doit  à fes  fujets , 
dans  toute  l’étendue  de  fa  domination.  De 
fon  côté , le  minifterc  Britannique  fera  plus 
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, convaincu  qu’il  ne  l’a  paru  de  la  néceflité  de 
contenir  les  liens  dans  les  bornes  delà  mo- 
dération & de  la  jultice.  Mais  fera-t-on  re- 
noncer la  compagnie  Angloife  aux  abus 
de  puiflance,  aux  principes  relâchés  que  lui 
a infpirés  fon  étonnante  profpérité  ? On  ne 
fauroit  l’efpérer.  Sa  réfiftance  aigrira  les 
efprits , les  intérêts  des  deux  nations  rivales 
fe  heurteront  , & de  ce  choc  fortira  la 
guerre. 

Loin , & à jamais  loin  de  nous  toute  idée 
qui  tendroit  à rallumer  les  flambeaux  de  la 
difcorde.  Que  plutôt  la  voix  de  la  philofo- 
phie  & de  la  raifon*fe  fafle  entendre  des 
maîtres  du  monde.  Puiflent  tous  les  fouve- 
rains  , après  tant  de  fiecles  d’erreur , préférer 
la  vertueufe  gloire  de  faire  un  petit  nombre 
d’heureux,  à l’ambition  frénétique  de  do- 
miner fur  des  régions  dévaftées  & des  cœurs 
ulcérés!  Puiflent  tous  les  hommes  deve- 
nus freres , s’accoutumer  à regarder  l’uni- 
vers comme  une  feule  famille  raflemblée 
fous  les  yeux  d’un  pere  commun  ! Mais 
ces  vœux  de  toutes  les  âmes  éclairées  & 
fenfibles,  paroîtront  des  rêves  dignes  de 
pitié , aux  miniftres  ambitieux  qui  tiennent 
les  rênes  des  empires.  Leur  inquiété  acti- 
vité continuera  à faire  répandre  des  torrens 
de  fang. 

Ce  feront  de  miférables  intérêts  de  com- 
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merce  , qui  mettront  de  nouveau  les  armes 
à la  main  des  François  & des  Anglois.  Quoi- 
que la  Grande-Bretagne  dans  la  plupart  des 
guerres,  ait  pour  but  principal  de  détruire 
l’induftrie  de  fes  voifins  , & que  la  fupé- 
riorité  de  Tes  forces  navales  nourrilTe  cette 
efpérance  tant  de  fois  trompée , on  peut 
prédire  qu’elle  chercheroit  à éloigner  les 
foudres  & les  ravages  des  mers  cl’Afie , où 
elle  auroit.fi  peu  à gagner  & tant  à perdre. 
Cette  puiflance  n’ignore  pas  les  vœux  fecrets 
qui  fe  forment  de  toutes  parts,  pour  leren- 
verfement  d’un  édifice  qui  oifufque  tous  les 
autres  de  fon  ombre.  Le  fouba  du  Bengale 
eil  dans  un  défefpoir  fecret,  de  n’avoir  pas 
même  une  apparence  d’autorité.  Celui  du 
Décan  ne  fe  confole  pas  de  voir  tout  Ton 
commerce  dans  la  dépendance  d’une  na- 
tion étrangère.  Le  nabab  d’Arcate  n’eft 
occupé  qu’à  dilfiper  les  défiances  de  fes 
tyrans.  Les  Marattes  s’indignent  de  trou- 
ver par-tout  des  obftacles  à leurs  rapines. 
Toutes  les  puiflànces  de  ces  contrées  ou 
portent  des  fers,  ou  fe  croient  à la  veille 
d’en  recevoir.  L’Angleterre  voudroit-elle 
que  les  François  deviniTent  le  centre  de 
tant  de  haines  , fe  milfent  à la  tète  d’une 
ligue  univerfelle  ? Ne  peut-on  pas  prédire, 
au  contraire,  qu’une  exade  neutralité  pour 
l’Inde  feroit  le  parti  qui  lui  conviendroit 
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le  mieux,  & qu’elle  embrafleroit  avec  le 
plus  de  joie? 

Mais  ce  fyftème  conviendroit-il  égale- 
ment à fes  rivaux?  on  ne  le  fauroit croire. 
Les  François  font  inftruits,  que  des  moyens 
de  guerre  préparés  à Pisle  de  France  pour- 
roient  être  employés  très-utilement , que 
les  conquêtes  de  l’Angleterre  font  trop 
étendues  pour  n’ètre  pas  expofées,  & que 
depuis  que  les  officiers  qui  avoient  de  l’ex- 
périence font  rentrés  dans  leur  patrie , les 
poffeffions  Britanniques  dans  l’Indoftan  ne 
font  défendues  que  par  de  jeunes  gens , 
plus  occupés  de  leur  fortune  que  d’exerci- 
ces militaires.  On  doit  donc  préfumer  qu’une 
nqtion  belliqueufe  faifiroit  rapidement  l’oc- 
cafion  de  réparer  fes  anciens  défaftres.  A la 
vue  de  fes  drapeaux  , tous  les  fouverains 
opprimés  fe  mettroient  en  campagne  , & 
les  dominateurs  de  l’Inde  , entourés  d’en- 
nemis, attaqués  à la  fois  au  Nord  & ali 
Midi , par  mer  & par  terre  ,fuccomberoient 
nécelfairement. 

XXXII T.  Principes  que  doivent  fuivre  tes  François 

dans  P Inde , s'ils  parviennent  à y rétablir  leur 
conjiàération  & leur  puijpmce. 

Alors  les  François  , regardés  comme  les 
libérateurs  de  l’Indoftan , fortiront  de  l’état 
d’humiliation  auquel  leur  mauvaife  conduite 
les  avoit  réduits,  Ils  deviendront  l’idole  des 
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princes  & des  peuples  de  l’dfie,  fi  la  révo- 
lution qu’ils  auront  procurée  devient  pour 
eux  une  leçon  de  modération.  Leur  com- 
merce fera  étendu  & floriifant , toutletems 
qu’ils  fauront  être  juftes.  Mais  cette  prof- 
périté  finiroit  par  des  cataftrophes  , fi  une 
ambition  démefurée  les  pouifoit  à piller , à 
ravager,  à opprimer.  Ils  auroient  à leur 
tour  le  fort  des  infenfés,  des  cruels  rivaux 
qu’ils  auroient  abailfés. 

Conquérir  ou  fpolieravec  violence,  c’eft 
la  même  cliofe.  Le  fpoliateur  & l’homme 
violent  font  toujours  odieux. 

Peut-être  eft-il  vrai  qu’on  n’acquiert  pas 
rapidement  de  grandes  richelfes,  fans  corn-, 
mettre  de  grandes  injuftices  : mais  il  ne  l’eft 
pas  moins  que  l’homme  injufte  fe  fait  haïr  : 
mais  il  eft  incertain  que  la  richeife  qu’il 
acquiert  le  dédommage  de  la  haine  qu’il 
encourt. 

11  11’y  a. pas  une  feule  nation  quinefoit 
jaloufe  de  la  profpérité  d’une  autre  nation. 
Pourquoi  faut-il  que  cette  jaloulïe  fe  per- 
pétue , malgré  l’expérience  de  fes  funeftes 
fuites  ? 

Il  n’y  a qu’un  moyen  légitime  de  l’em- 
porter fur  fes  concurrens  : t’eft  la  douceur 
dans  le  régime,  la  fidélité  dans  les  enga- 
gernens,  la  qualité  fupérieure  dans  les  mar- 
chandifes , & la  modération  dans  le  gain. 
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A quoi  bon  en  employer  d’autres  qui  nuifent 
plus  à la  longue  qu’ils  11e  fervent  dans  le 
moment  ? 

Que  le  commerçant  foit  humain,  qu’il 
foit  jufte  j & s’il  a des  poflefiions,  qu’elles 
lie  foient  point  ufurpées.  L’ufurpation  ne 
fe  concilie  point  avec  une  jouilfance  tran- 
quille. 

Ufer  de  politique  ou  tromper  adroite- 
ment, c’eftla  mèmechofe,  Qu’en  réfulte-t- 
il?  Une  méfiance  qui  naitau  moment  où  la 
duplicité  fe  manifefte , & qui  ne  finit  plus. 

S’il  importe  au  citoyen  de  fe  faire  un  ca- 
raéfcere  dans  la  fociété , il  importe  tout  autre- 
ment encore  à une  nation  de  s’en  faire  un 
chez  les  nations  au  milieu  defquelles  fon 
projet  ell  de  s’établir  &deprofpérer. 

Un  peuple  fage  ne  fe  permettra  aucun  at- 
tentat ni  fur  la  propriété  ni  fur  la  liberté.  Il 
refpe&era  le  lien  conjugal  ; il  fe  conformera 
aux  ufages  j il  attendra  du  tems  le  change- 
ment dans  les  mœurs.  S’il  ne  fléchit  pas  le 
genou  devant  les  dieux  du  pays  , il  fe  garde- 
ra bien  d’en  brifer  les  autels.  Il  faut  qu’ils 
tombent  de  vétufté.  C’eft  ainfi  qu’il  fe  na- 
turalifera. 

A quoi  le  maflacre  de  tant  de  Portugais, 
de  tant  de  Hollandois , de  tant  d’Anglois  , de 
tant  de  François , nous  aura-t-il  fervi , s’il  ne 
nous  apprend  pas  à ménager  les  indigènes? 

Si 
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Si  vous  en  ufez  avec  eux  comme  vos  prédé- 
celleurs  ont  fait,  n’en  doutez  pas,  vqus  fe- 
rez madacrés  comme  eux. 

Ceifez  donc  d’être  fourbes  quand  vous 
vous  préfenterez , ram  pans  quand  vous  lè- 
rez reçus,  infolens,  lôrfquevous  vo*js croi- 
rez en  force,  & cruels  quand  vous  ferez 
devenus  tout-puiflans. 

Il  n’y  a que  l’amour  des  habitons  d’une 
contrée  qui  puilfe  rendre  foüdes  vos  éta- 
blilfemens.  Faites  qire  ces  habitons  vous  dé- 
fendent, s’il  arrive  qu’on  vous  attaque.  Si 
vous  n’en  êtes  pas  défendus,  vous  eu  fe- 
rez trahis. 

Les  nations  fubjuguées  foupirent  après 
un. libérateur  j les  nations  vexées  foupirent 
après  un  vengeur}  & ce  vengeur  elles  ne 
tarderont  pas  à le  trouver. 

Serez- vous  toujours  allez  infenfés  pour 
préférer  des  efclaves  a des  hommes  libres, 
desfujets  mécontcns  à des  fujets  atfedion- 
nés  , des  ennemis  à des  amis  , des  ennemis 
à des  frères? 

S’il  vous  arrive  de  prendre  parti  entre  des 
princes  divifés,  n’écoutez  pas  légèrement  la 
voix  de  l’intérêt  contre  le  cri  de  la  ju llice'. 
Quel  peut:  être  l’équivalent  de  la  perte  du 
nom  de  julle  ? Soyez  plutôt  médiateurs 
qu’auxiliaires.  Le  rôle  de  médiateur  elt  tou- 
jours honoré , celui  d’auxiliaire  toujours  pé- 
rilleux. 

Tom.  Il,  X 
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Continuerez-vous  à maffacrer,  emprifon- 
ner , dépouiller  ceux  qui  fe  font  mis  fous 
votre  protection  ? Fiers  Européens , vous 
n’avez  pas  toujours  vaincu  par  les  armes.  Ne 
rougirez-vous  pas  enfin  de  vous  être  tant 
de  foi^abaifles  au  rôle  de  corrupteurs  des 
braves  chefs  de  vos  ennemis  ? 

Qu’atteftent  ces  forts  dont  vous  avez 
hériffé  toutes  les  plages?  Votre  terreur  & 
la  haine  profonde  de  ceux  qui  vous  entou- 
rent. Vous  ne  craindrez  plus  , quand  vous 
ne  ferez  plus  haïs.  Vous  ne  ferez  plus 
haïs , quand  vous  ferez  bienfaifans.  Le  bar- 
bare, ainfi  que  l’homme  civilifé , veut  être 
heureux. 

- Les  avantages  de  la  population  & les 
moyens  de  l’accélérer  font  les  mêmes  fous 
l’un  & l’aucre  hémifphere. 

En  quelque  endroit  que  vous  vous  fixiez, 
fi  vous  vous  confidérez,  fi  vous  agiffez 
comme  des  fondateurs  de  cités  , bientôt 
vous  y jouirez  d’une  puiflance  inébranla- 
ble. Multipliez-y  donc  les  conditions  de  tou- 
tes les  efpècesi  je  n’en  excepte  que  le  fa- 
cerdoce.  Point  de  religion  dominante.  Que 
chacun  chante  à Dieu  l’hymne  qu’il  lui 
croit  le  plus  agréable.  Que  la  morale  s’é- 
tablifle  fur  le  globe.  C’eit  l’ouvrage  de  la 
tolérance. 

Le  vailfeau  qui  tranfporteroit  dans  vos 
colonies  de  jeunes  hommes  fains  & vigou- 
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reux,  de  jeunes  filles  laborieufes  & fages, 
feroit  de  tous  vos  bâtimens  le  plus  riche- 
ment chargé.  Ce  feroit  le  germe  d’une  paix 
éternelle  entre  vous  & les  indigènes. 

Ne  multipliez  pas  feulement  Jes  produc- 
tions, multipliez  les  agriculteurs,  les  con- 
fommateurs,  & avec  eux  toutes  les  fortes 
d’induftrie,  toutes  les  branches  de  com- 
merce. Il  vous  reliera  beaucoup  à faire , 
tant  que  vos  colons  ne  vous  croiferont  pas 
fur  les  mers , tant  qu’ils  ne  feront  pas  auflî 
communs  fur  vos  rivages  que  vos  commer- 
qans  fur  les  leurs. 

Punilfez  les  délits  des  vôtres  plus  févè- 
rement  encore  que  les  délits  des  indigènes. 
C’ett  ainlî  que  vous  infpirerez  à ceux-ci  le 
refped  de  l’autorité  des  loix. 

Que  tout  agent,  je  ne  dis  pas  convaincu, 
mais  foupqonnéde  la  plus  légère  vexation , 
foit  rappelle  fur  le  champ.  Punilfez  fur  les 
lieux  la  vénalité  prouvée  , afin  que  les  uns 
ne  foient  pas  tentés  d’olfrir  ce  qu’il  feroit  in- 
fâme aux  autres  de  recevoir. 

Tout  ell  perdu,  tant  que  vos  agens  ne 
feront  que  des  protégés  ou  des  hommes  mal 
famés  j des  protégés  dont  il  s’agira  de  répa- 
rer la  fortune  par  un  brigandage  éloigné  » 
des  hommes  mal  famés  qui  iront  cacher 
leur  ignominie  dans  vos  comptoirs  ou  vos 
fa&oreries.  Il  n’y  a point  de  probité  alfèï 
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confirmée  pour  qu’on  puiiTe  .finis  incerti- 
tude i’expofer  au  palfage  de  la  ligne.  \ 

Si  vous  êtes  juftes , fi  vous  êtes  humains , 
on  reliera  parmi  vous;  on  fera  plus,  on 
quittera  des  contrées  éloignées  pour  vous 
aller  trouver. 

, Inllituez  quelques  jours  de  repos.  Ayez 
des  fêtes,  mais  purement  civiles.  Soyez  bé- 
nis à jamais , fi  de  ces  fêtes  la  plus  gaie  fe  cé- 
lébré en  mémoire  de  votre  première  defeen- 
te  dans  la  contrée. 

Soyez  fideles  aux  traités  que  vous  aurez 
conclus.  Que  votre  allié  y trouve  fon  avan- 
tage, le  feul  garant  légitime  de  leur  durée. 
Si  je  fuis  léfé  ou  par  mon  ignorance  , ou  par 
votre fubtilité  , c’cfi:  en  vainque  j’aurai  ju- 
ré. Le  ciel  & la  terre  me  relèveront  de  mon 
ferment. 

Tant  que  vous  réparerez  le  bien  de  la  na- 
tion qui  vous  aura  reçus,  de  votre  propre 
utilité,  vous  ferez  oppreffeurs , vous  ferez 
tyrans  i & ce  n’eft  que  par  le  feul  titre  de 
bienfaiteur  qu’on  fefaitaimer. 

Si  celui  qui  habite  à coté  de  vous  enfon- 
ce fon  or , foyez  fûr  que  vous  en  êtes  mau- 
dit. 

A quoi  bon  vous  oppofer  à une  révolur 
tion , éloignée  fans  doute  , mais  qui  s’exé* 
cetera  malgré  vos  efforts  ? Il  faut  que  le 
monde  que  vous  avez  envahi  s’affranchifTe 
de  celui  que  vous  habitez'.  Alors  les  mers 
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ne  répareront  plus  que  deux  .amis  , que  v 
deux  freres.  Quel  fi  grand  malheur  voyez- 
vous  donc  à ceJa  , injulles  , cruels,  inflexi- 
bles tyrans? 

L’ouvrage  de  la  figelfe  n’efl  pas  éternel  : 
mais  celui  de  la  folie  s’ébranle  fans  celle  , & i 
ne  tarde  pas  à crouler.  La  première  grave 
fes  caraéleres , les  caraéleres  durables"  fur  le 
rocher  -,  la  fécondé  trace  les  liens  fur  le  fa- 
ble. 

Des  établiffeniens  ont  été  formés  & ren- 
verfés  -,  des  ruines  fe  font  entaiîées  fur  des 
ruines  i des  efpaces  peuplés  font  devenus 
déferts*  des  ports  remplis  de  bâtimens  ont 
été  abandonnés  ; des  malles  que  le  fang  avoit 
mal  cimentées  fe  font  diifoutes,  ont  mis  à 
découvert  les  oflemens  confondus  des  meur- 
triers & des  tyrans.  Il  femble  que  de  con- 
trée en  contrée  la  profpérité  foit  pourfuivie 
par  un  mauvais  génie,  qui  parle  nos  différen- 
tes langues , mais  qui  ordonne  par-tout  les 
mêmes  défa lires. 

Que  le  fpeétacle  des  fureurs  que  nous 
exerçons  les  uns  contre  les  autres,  celle 
enfin  d’en  venger  & d’en  réjouir  les  pre- 
mières viétimes. 

Puiflent  ces  idées  jettées  fans  art  & dans 
l’ordre  où  elles  fe  font  préfentées , faire  une 
impreffion  profonde  & durable  ! Veuille  le 
ciel  que  je  n’aie  plus  qu’à  célébier  votre  mo- 
dération & votre  fagelfe  î car  la  louange 
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eft  douce  & le  blâme  eft  amer  à mon  cœur.- 
Voyons  maintenant  quelle  a été  la  condui- 
te des  puiflànces  du  Nord  de  l’Europe , pour 
tenter  de  prendre  part  au  commerce  de  l’A- 
fie  : car  le  luxe,  en  pénétrant  auffi  dans  ces 
contrées  de  fer  & de  glace , leur  a fait  en- 
vier les  richefles  & les  jouiflances  des  autres 
nations. 


Fin  de  quatrième  Livre. 
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DES  MATIERES 

CONTENUES  DANS  CE  V 0 LU  ME. 

A 

GHUANS , peuples  du  Kandaharqui  réduifi- 
rent  à rien  les  affaires  des  fouverains  efféminés 
de  la  Perfe.  Leur  maniéré  de  vivre  79. 

Anjinga  , comptoir  Anglois  dans  le  royaume  de 
Travancor , patrie  d’EÜza  Draper  98 , 99. 

Anjôuan  , l’une  des  isles  de  Comore.  Beauté  de 
fon  climat.  Religion  du  pays.  Mœurs  des  hahi-' 
tansi8}î  184-  Aventure  qui  donna  lieu  à un 
Arabe  , dont  la  famille  y règne  encore  , de  mon- 
ter fur  le  trône , ibid. 

Angleterre , voyez  Britanniques  ( isles  \ Le  gou- 
vernement féodal  y met  tout  dans  la  confufion  ç. 
Guerres  occafionnées  par  les  prétentions  de  fes 
fouverains  à la  couronne  de  France.  Les  Juifs  & 
les  Lombards  en  font  tout  le  commerce.  Taux 
de  l'intérêt  de  l’argent.  Objets  de  commerce. 
'Contradiction  des  loix  entre  elles.  Henri  VII 
permet  aux  roturiers  d’acheter  des  terres.  Il  y 
avoitdans  cetemsune  compagnie  de  négocians 
à Londres  6,7.  Le  commerce  y eft  gêné  par  dés 
loix  abfurdes.  Le  change  y eft  proferit.  L’expor- 
tation de  l’argent  y eft  défendue  ; la  fortie  des 
cheVaux  prohibée  8 , 9«  Corporations  de  raar- 
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chands  établies  dans  les  villes.  Malgré  ces  man- 
vaifes  loix,  Henri  VII  reconnu  pour  avoir  favo- 
r'ié  le  commerce.  Entraves  aux  talens  des  ar- 
tiftes  xo.  Les  cruautés  du  duc  d’Albe  en  Flan- 
dres , & les  perfécutions  contre  les  réformés  en 
France  , firent  paffer  en  Angleterre  tous  les 
genres  d’fnduftrie-  De-là  Fart  de  conftruire  des 
navires  qu’ils  achetoient  auparavant.  De-làleur 
commerce  aux  Indes  n.  K alliance  de  la  com- 
pagnie Angloife  des  Indes  en  1600.  12.  La  guerre 
de  1744.  avec  les  François  eftfunefteàlaFxance 
pour  le  commerce  des  Indes  46. 

Anglais , s'unifient  à la  Perfe  contre  les  Portugais, 
& leur  prennent  l’Isle  d’Ormuz.  Us  s’établifient 
de  concert  à Eender-Abaffi.  Commerce  de  cet 
endioit  28.  Cronrwel  déclare  la  guerre  à la 
Hollande.  Le  commerce  Anglois  aux  Indes  n’é- 
toijc  plus  rien  à cette  époque  32.  Il  fe  releve 
jî,  34.  Animofité  des  particuliers  contre  les 
afibciés  de  la  compagnie , pour  radon  du  conji- 
mcrce  des  Indes.  Les  Hollandois  profitent  de 
ces  diiïenüons.  L’Angleterre  arme  puiflamment. 
Charles  il  lé  laiflé  féduire  à prix  d’argent  par  la 
HoFande;  l’expédition  n’a  pus  lieu  56.  Infi- 
délités commifes  par  la  compagnie  aux  Indes. 
Aurengzeb  en  fait  une  punition  févere  37. 

Arabes.  Caraétere  des  différentes  branches  qui 
habitent  les  trois  Arabies  54.  Eeauté  de  leur 
langue.  Douceur  de  leur  poéfie  $9. 

Arabie , l’une  des  plus  grandes  péninfules  du  mon- 
de connu.  Sa  defcription  géographique.  Sa  di- 
vilion.  Defcription  de  chacune  des  trois  Ara- 
bies 47.  Religion  des  anciens  Arabes  49.  Leur 
peu  de  goût  pour  les  arts  30.  Ils  portent  le 
commerce  au  plus  haut  degré.  Us  reprennent 
leurs  anciennes  moeurs  à la  chute  du  gouverne- 
ment des  califes  51.  Peinture  du  caraétere. 
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du  tempérament  & des  mœurs  des  Arabes  52. 
Leur  jaloufie  envers  leur?  femmes.  Précautions 
qu’ils  prennent  pour  s'affiner  de  leur  fidélité  & 
de  la  fagefie  des  filles  s ; . Population  de  ce  pays. 
Son  gouvernement  Vie  errante  que  mènent  lés 
habitans.  Les  caravanes  achètent  d’eux  là  fureté 
de  leur  voyage  94.  Maniéré  dont  ils  drelfent 
leurs  chameaux  au  brigandage  56.  Commerce 
de  l’Arabie  60. 

Atollons , nom  de  chacune  des  treize  provinces 
qui  partagent  les  Maldives  94. 

Aurcngzeb  irrité  de  l’infidélité  de  la  compagnie 
t Angloife  des  Indes , en  tire  une  vengeance 
éclatante  38.  Les  Anglois  viennent  dans  une 
pofture  humiliante  implorer  fa  clémence  : il  leur 
fait  grâce  3 9.  11  fait  un  traité  avec  les  Marat* 
tes  408.  . 

B 

JS  AHAREMt  isle  du  golfe  Perfiqué,  dans  la- 
quelle la  compagnie  Angloife  des  Indes  auroit 
pu  fe  fixer  avantageufement  90.  Cette  isle  eft 
célébré  par  la  pêche  des  perles.  Nature  de  ccs 
perles.  Produit  de  cette  pêche  92. 
Êalambangan  , isle  fituée  à la  pointe  feptentrio- 
nale  de  Bornéo.  Les  Anglois  s’y  étabiifient 
en  1772  dans  le  deffein  d’en  faire  le  marché  le 
plus  confidérable  de  l’Afie.  Ce  comptoir  eft  at- 
taqué , pris  & détruit.  Les  Anglois  ignorent  en- 
. core  à qui  ils  doivent  cette  perte  iç2. 
BalaJJor.  Les  Hollamlois  s’y  etabiiffent  en  1603. 
171. 

Bûlliaderes , nom  que  les  Européens  ont  donné, 
d’après  les  Portugais  , à des  danfeufes  de  Su- 
rate 286.  Ces  femmes  étoient  des  courtifan- 
nes  attachées  au  fcrvice  dès  autels  , & qui  .yi- 
voiént  dans  des  fémihaircs  de  volupté  confacrés 
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au  p'aifir  des  Brames  287.  Détails  fur  leurs 
chants  & leurs  danfes  voluptueufes  : fur  leur  pa- 
rure 289.  Maniéré  ingénieufe  dont , fans  nuire 
à la  volupté , elles  confervent  la  fraîcheur  de 
leur  gorge  290. 

Bandel , place  des  Indes  près  d’Ougly,  ou  les  Por- 
tugais avoient  fixé  leur  commerce  174. 

Barcalon  , nom  Siamois  de  la  charge  de  principal 
miniftre,  qui  répond  à nos  anciens  maires  du 
palais  299. 

Baiokia , grande  ville  de  l’empire  Mogol , fur  la- 
quelle la  compagnie  Angloife  des  Indes  porte 
fes  vues  en  1 77  x , & dont  elle  s’empare  d’af- 
faut.  A dion  héroïque  de  la  mere  du  Nabab  120. 

Baffora,  grande  ville  bâtie  par  les  Arabes,  au- 
deifous  de  la  jondion  du  Tigre  & de  l’Euphra- 
te 80.  Son  port  eft  devenu  un  entrepôt  célé- 
bré entre  les  mains  des  Turcs,  qui  s’oppofoient 
d’abord  à ce  que  des  étrangers  y demeuraflent. 
11  y arrive  par  an  environ  pour  douze  millions 
de  marchandées  par  le  golfe  Perfique  82.  Quo- 
tité pour  laquelle  les  Anglois  , les  François  , les 
Holandois,  &c.  y entrent-  Divers  objets  de 
commerce  qui  y font  apportés  8}.  Trois  ca- 
naux procurent  le  débouché  des  marchandées 
qu’on  y apporte  Entraves  mifes  au  com- 
merce de  cette  ville  86.  Les  Anglois  obtien- 
nent du  gouverneur  Turc  la  confifcation  des 
marchandées  & des  richeffes  des  Hollandois 
dans  cette  ville.  Le  fadeur  Hollandois  fe  retire 
à l’isle  de  Karek,  qui  en  peu  de  tems  éclipfe 
Baifora.  Mais  ap  ès  fa  mort  cette  derniere  re- 
prend fa  fupériorité  87. 

Bengale.  Defcription  géographique  de  cette  vafte 
contrée  de  l’Ali e içj.  Révolutions  qu’elle  a 
effuyées.  Egbar , grand-pere  d’Aurengzeb  , en 
fit  la  conquête  en  1595 , & depuis  ce  tems  elle 
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a été  fous  l’empire  du  Mogol  154.  Forme  du 
gouvernement  qui  y eft  en  vigueur  içç.  C’eft 
la  province  la  plus  peuplée  & la  plus  riche  de 
l’empire  Mogol.  Objets  de  commerce  de  cette 
contrée  160.  L’oppreffion  où  font  les  naturels 
du  pays  les  force  de  confier  la  part  qu’ils  pren- 
nent dans  le  commerce  du  Bengale , à des  Eu- 
ropéens 169.  Dangers  du  golfe  d<2  Bengale 
pour  la  navigation  174.  Objets  de  commerce 
qu’on  en  exporte  pour  l’Europe  176.  Les  fa- 
briques de  toiles-  de  coton  y font  très-multi-* 
pliées.  Daca  en  eft  le  marché  général  179. 
Produit  du  commerce  de  Bengale.  Révolutions 
qu’il  a effuyées  180.  Evénement  qui  a donné 
lieu  au  foulévement  des  Arabes  contre  les  An- 
glois  à Calcutta.  Les  Anglois  font  mis  aux  fers 
19 1.  L’amiral  Watfon  remporte  furies  Arabes 
une  victoire  complété  en  17^6,  & difpofe  de 
la  Soubabie  en  faveur  de  Jaffer-Ali-kan , chef 
de  la  conjuration  qui  décida  la  viétoire  19}. 
Les  Anglois  profitent  des  circonftances  du  dé- 
trônement  du  Mogol,  pour  fe  faire  payer  par 
la  ceflion  de  tout  le  Bengale  le  fecours  qu’il 
imploroit  auprès  d’eux  : ils  lui  manquent  de 
parole  196.  La  conquête  de  cette  contrée  a 
changé  l’objet  de  la  compagnie  des  Indes.  Me- 
fures  prifes  par  cette  compagnie  pour  s’y  main- 
tenir 198.  Revenus  du  Bengale  en  1775. 
20  r.  11  feroit  prudent  d’y  établir  la  même  for- 
me d’adminiftration  qui  a lieu  à la  côte  de  Co- 
romandel 20}.  Vexations  employées  dans  le 
Bengale  204.  Caufes  qui  y avoient  porté  l’in- 
duftrie  , l'agriculture  & la  population  à un  fi 
haut  degré  205.  On  y fait  deux  récoltes  211. 
La  difette  de  1769  y occafionne  des  malheurs 
affreux  21?.  Les  Indiens  qui  raanquoient  feuls 
de  tout,  & mouroient  de  faim  par  milliers , ne 

X y j 


Digitized  by  Google 


/ 


492  Table 

conçoivent  pas  l’idée  d’une  révolte.  Comparai- 
fon  de  ce  caraCtere  d’inertie  avec  celui  des  Eu- 
ropéens 214.  Le  gouvernement  Anglois  a aban- 
donné pour  neuf  millions  à la  compagnie,  lade- 
ftinée  des  pays  fournis  à fa  domination  aux  In- 
des 21 8*  En  2771  , le  parlement  ordonne  que 
les  détails  d’une  adminiftration  aulfi  corrompue 
feront  mis  fous  fes  yeux  219.  Situation  actuelle 
des  François  dans  cette  contrée  447. 

Bifnapore  , petit  diftriCt  du  Bengale  qui  a con- 
fervé  fon  indépendance.  Simplicité  des  mœurs 
qui  y régnent  136.  Sageffe  des  loix  du  pays. 
Affabilité  pour  les  voyageurs  157.  Doutes  fur 
i’éxîttence  de  ce  pays  159. 

Bombay  y isle  de  la  mer  des  Indes,  qui  fut  long- 
tems  un  objet  d’horreur.  Les  Anglois  rendent 
la  falubrité  à l’air  de  cette  isle  124.  Sa  popu- 
ladon , fes  productions  123.  Revenu  des  dé- 
pendances de  Bombay  en  177?.  127. 

Bonheur.  Réflexion  fur  l’idée  du  bonheur  anté- 
rieure à toute  religion  63. 

Borax , production  de  la  province  de  Patna  au 
Bengale  176. 

Bourbon  (isle  de),  découverte  par  les  Portugais, 
& nommée  par  eux  Mafcarenhas.  Ses  commen- 
eemens.  La  culture  du  café  y reuflit  parfaite- 
ment 369.  Etat  aCIuel  de  cette  isle.  Sa  des- 
cription , fon  climat.  Productions  de  cette  isle. 
459-  • 

Bourdonnais  (U)  y gouverneur  del’Isle-de-France. 
ACtions  de  valeur  qui  lignaient  fa  jeunefle.  Sa 
conduite  à l’isle-de-France  371.  On  le  rend 
fufpeCt  372.  11  donne  au  miniftere  d’excellens 
conléils  , fui  vis  d’abord  , puis  rejettes  373. 
Quoique  inférieur  en  forces,  il  attaque  & bat 
les  Anglois,  & fait  le  fiege  de  Madras.  11  repafle 
en  Europe , & elt  mis  aux  fers  377. 
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Britanniques  (isles).  Incertitude  de  l’époque  où 
elles  furent  peuplées.  Ce  qu’on  fait  de  leur  com- 
merce dans  les  tems  reculés  1.  Réflexions  phi- 
lofophiques  fur  les  mœurs  des  infulaires  en  gé- 
néral 2.  Feu  de  progrès  de  leur  induftrie  4.  Us 
fènt  en  proie  aux  incurfions  de  tous  les  peuples 
feptentrionaqx  de  l’Europe  ibid.  Guillaume-le- 
conquérant  fubjugue  l’Angleterre  dans  le  on- 

' zieme  fiecle 

J5 ujfy  ( M.  de)  , commandant  Franqoisdans  l’In- 
de, conduit  Salabetzingue  à Aurengabad  là  ca-'i 
pitale  409. 

c 

Café,  originaire  de  la  haute  Ethiopie,  ou  il 
a été  connu  de  tems  immémorial.  On  croit 
qu’un  nommé  Chadely  , mollach  de  profeflion 
(c’eft  le  nom  d’un  prêtre)  en  fit  ufage  le  pre- 

■ mier.  Eloge  des  vertus  du  café  61.  C’eft  à Be- 
telfagui  qu’eft  établi  le  grand  marché  de  celui 
de  l’Arabie.  Quantité  de  cette  denrée  dont  on 
fait  l’exportation  66. 

Cafés.  Origine  des  maifons  publiques  de  ce  nom 
établies  à Médine,  à la  Mecque  & dans  tous 
les  pays  Mahométans.  Ils  devinrent  en  Perfe  des 
lieux  infâmes  ; puis  par  les  foins  de  la  cour 
ils  redeviennent  un  afyle  honnête  pour  lesoififs. 
Contrariétés  qu’ônt  éprouvées  à Conftantino- 
pole  les  cafés.  On  y intéreflé  la  religion  62. 
Moyen  employé  par  un  grand-vifir  pour  juger 
lequel  étoit  plus  dangereux  d’un  café  où  d’une 
taverne  6$.  Ce  fut  un  nommé  Edouard  qui , 
à fon  retour  du  Levant , en  ouvrit  le  premier 
un  à Londres  6ç. 

Calcutta  , établifl’ement  des  Anglois  au  Bengale  , 
fur  la  riviere  d’Ougly.  Population  de  cet  en- 
droit 172.  '' 
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Calicut.  C’eft  prefque  le  feul  trône  de  l’Inde  oc* 
cupé  par  un  fouverain  de  la  première  des  Ca- 
. fies  104.  \ices  du  gouvernement  de  ce  royaume 
106. 

Canara , contrée  limitrophe  du  Malabar,  autre- 
fois très-floriflante  ; maintenant  déchue  par  les 
. tributs  que  le  fouverain  eft  obligé  de  payer  aux 
Marattes.  Elle  fournit  les  courtifannes  les  plus 
voluptueufes  & les  plus  belles  danfeufes  de  l’in- 
. doftan  11  j.  ' 

Cannelle  (fàufle),  ou  CaJJta  lignca , écore  d’une 
efpece  de  laurier  qui  fe  trouve  à Timor,  à Java, 
& à Mindanao.  La  meilleure  croit  au  Malabar. 
Comment  on  la  diftingue  de  la  véritable  can- 
nelle 1 1 o. 

Cardamome , plante  commune  dans  plufieurs  con- 
trées des  Indes.  11  y en  a différentes  efpeces 
Ï09. 

CaJJîmbazar , province  du  Bengale  où  eft  le  mar- 
ché de  toute  la  foie  de  la  contrée  177. 

Cajies.  Il  y a dans  l’Inde  des  fouverains  originai- 
res de  Caftes  fi  obfcures  que  leurs  domeftiques 
• fe  croiroient  déshonorés  de  manger  avec  eux 
' 1 04. 

Cauris , coquilles  blanches  & luifantes  qui  fervent 
de  monnoie  dans  le  Bengale.  La  pêche  s’én 
fait  par  les  femmes  96. 

Cerné  (isle)  ainfi  nommée  par  les  Portugais , qui 
la  découvrirent.  Les  Hollandois  la  nommèrent 
isle  Maurice , & les  François  qui  y abordèrent 
en  1720,  lui  donnèrent  le  nom  d’Isle  - de- 
France  370. 

Chameaux.  Maniéré  dont  les  Arabes  les  dreffent 
pour  exercer  le  brigandage  fur  les  routes  ç6. 

Chandernagor  , comptoir  des  François  au  Ben- 
gale fur  les  bords  du  Gange  173. 
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Cfiartemagnè  ranime  le  commerce  des  François. 
Eloge  de  ce  prince  24?. 

Chatigan , port  du  golfe  du  Bengale  où  les  Por- 
tugais, qui  abordèrent  les  premiers  dans  cette 
contrée  s’établirent  171.  Defcription  géogra- 
. phique  de  cette  place  pofledée  par  lesAnglois, 
Fertilité  de  fon  terroir  449.  Combien  il  fercit 
avantageux  aux  François  d’échanger  Chanderna- 
gor pour  Chatigan.  Rai fo ns  qui  détermineroient 
- l’Angleterre  4$o. 

Chermgham , isle  dans  les  Indes.  Fameufe  pagode 
qu’on  y voit  401.  Elle  eft  évacuée  414. 

Chetz , famille  puiffante  d’indiens  fur  le  Gange, 
Ils  font  les  banquiers  de  la  cour  du  Souba  du 
Bengale.  Influence  qu’ils  ont  dans  le  gouvernes- 
ment  170.  , 

Chi/d  (Jofias),  directeur  de  la  compagnie  An- 
. gloife  des  Indes  , commet  une  infidélité  dont 
, la  compagnie  eft  punie  par  Aurengzeb  37. 
Chinc/iura , comptoir  des  Hollandojs,  plus  connu 
fous  le  nom  c^)ugly,  dans  le  Bengale  173. 
Choulias , nom  ae  marchands  mahométans  , qui 
.dans  la  partie  occidentale  de  la  côte  de  Coro- 
. mandel  font  un  peu  de  commerce  138. 

Clergé.  Charles  Martel , maire  du  Palais,  pourfe- 
courir  le  royaume  de  France  contre  les  Sarrafins, 
s’empare  des  biens  eccéfiaftiques.  Les  bénéfi- 
ces furent  fécularifés.  Une  Cure  étoit  apportée 
en  dot  par  une  fille  en  fe  mariant.  Les  premiers 
rois  de  la  troifieme  race  rendirent  à l’églife  tous 
ces  biens  3 30. 

Cochin  , royaume  des  Indes  dont  les  Portugais 
s’emparent  & dont  ils  font  chaiïes  par  les  Hol- 
landois.  Dans  l’un  de  fes  faubourgs , eft  une 
colonie  de  Juifs , qui  prétendent  s’y  être  établis 
depuis  la  captivité  de  Babylone , mais  qui  à la 
vérité  y font  établis  très  • anciennement.  La 
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ville  eft  bâtie  fur  une  riviere  très  - navigable 

IO}. 

Cochinchine,  par  quel  événement  cette  partie  des 
Indes  a été  formée  en  royaume  311.  Caradere 
des  habitans  312.  Les  mœurs  s’y  font  cor- 
rompues, & le  defpotifme  s’y  eft  introduit  3 14. 
Objets  du  commerce  qui  s’y  fait  31 6. 

Commerce.  Les  Romains  n’aimoient  ni  n’eftimoient 
les  commerqans  239.  Saint  Louis  eft  le  premier 
qui  fentit  qu’il  influe  fur  le  fyftéme  du  gouver- 
vernement.  11  permit  l’exportation  249. 

Comore  (isle  de),  quatre  isles  de  ce  nom,  fituées 
dans  le  canal  de  Mozambique , entre  la  côte  de 
Zanguebar  & Mudagafcar.  Beauté  du  climat 
'd’Anjouan,  l’une  d’elles  183. 

Compagnie  Angloife  des  Indes.  Son  origine  en 
1600.  12.  Teneur  du  privilège.  Difcours  d’Eli- 
fabeth  à ce  fujet  13.  Maniéré  dont  Lancafter, 
qui  conduifit  la  première  flotte  , fut  accueilli 
à Achem  iç.  11  envoie  chercher  de  la  mufcade1 
& du  girofle  aux  Moluques.  Qp  poivre  à Java 
& Sumatra,  & revient  en  Europe.  Cefuccès  dé- 
termine à faire  des  établiffemens  aux  Indes  16. 
Difficultés  que  la  compagnie  y rencontra.  Jac- 
ques 1 ne  lui  eft  pas  favorable.  Elle  partage  le- 
commerce  des  Indes  avec  les  Hollandois  18. 
Les  Hollandois  la  rendent  odieufe  aux  Indiens 
19.  Après  bien  des  combats,  les  Anglois  font 
en  1619  un  traité  avec  les  Hollandois.  Teneur 
du  traité  21.  Surprife  que  caura  en  Hollande 
ce  traité.  Ils  font  chafles  d’Amboine.  Maniéré 
dont  les  Hollandois  y réuffirent  22.  llsfontplus 
heureux  au  Coromandel  & au  Malabar  23.  Ils 
remportent  des  victoires  fur  les  Portugais  qui 
avoient  profité  des  démêlés  des  deux  nations 
pour  fe  renforcer  dans  l’Inde  24.  La  compag- 
nie abufe  du  crédit  qu’elle  avoit  aux  Indes,  pour 
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emprunter  des  femmes  qu’elle  ne  veut  pas  ren- 
dre. Aurengzeb  en  tire  vengeance  37.  Dom- 
mages que  cette  affaire  caufa  à la  compagnie. 
Pertes  qu’elle  efluya  à la  chute  de  Jacques  II.  $9. 
Elle  fe  trouve  à la»paix  qui  fuivit  cet  événement, 
à deux  doigts  de  fa  perte  40.  Débats  élevés  en 
Angleterre  au  f'ujet  de  fes  privilèges  41.  11  s’en 
forme  une  fécondé.  Divifions  qui  s’élèvent  en- 
tr’elles.  Elles  fe  réunifient  en  1702.  La  nou- 
velle compagnie  prend  de  l’accroiffement  44. 
A la  paix  de  17 6$ , elle  avoit  ruiné  le  commerce 
des  François  dans  l’Inde  46.  Elle  fe  voit  atta- 
quée en  1767  dans  le  pays  de  Carnate  , à la 
côte  de  Coromandel , par  Hyder-Ali-ka» , avec 
lequel  elle  eft  obligée  de  traiter  au  bout  de 
deux  ans  d’une  guerre  ruineufe  148.  Elle  aban- 
donne aux  particuliers  le  commerce  d’Inde  en 
Inde  18Ç.  Ce  commerce  s’accroît  de  jour  en 
jour.  Entraves  qu’on  y a mifes.  Capitaux  que 
la  compagnie  a mis  dans  le  fien.  Le  thé  devient 
-un  très-grand  objet  de  commerce  1 88-  La  con- 
quête du  Bengale  a change  l’objet  de  cette 
•compagnie  198.  Vexations  de  toute  efpèce 
qu’eÙe-  exerce  fur  tous  les  genres  d’induftrie. 
Elle  a défendu  le  commerce  intérieur  à tout 
autre  qu’à  des  Anglois.  Elle  a altéré  les  mon- 
•noies  208-  Pour  prévenir  une  banqueroute  in- 
évitable , le  gouvernement  permet  à la  com- 
pagnie de  faire  un  fort  emprunt.  Autres  moyens 
pris  par  le  parlement  pour  arrêter  les  dépréda- 
tions 221.  Mefures  prifes  par  la  compagnie 
elle-même  224.  Le  parlement  établit  pour  le 
Bengale  un  confiai  fuprême.  Magiftrats  pour  y 
adminiftrer  la  juftice  228.  Balance  des  revenus 
de  la  compagnie  au  janvier  1774-  2îr-  Son 
privilège  doit  expirer  en  1780.  Doutes  fur  So a 
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renouvellement  233.  Réflexions  fur  I’oppreffion 
où  les  Indiens  font  réduits  234. 

Compagnie  Franqoife  des  Indes.  En  1601 , une  fo- 
. ciété  formée  en  Bretagne  expédia  deux  navires 
pour  les  Indes.  Leur  navigation  futmalheureufe, 
ils  ne  revinrent  qu’au  bout  de  dix  ans.  Nou- 
velles tentatives  en  1616  & 1619.  Leur  fuccès 
ne  fut  pas  affez  fort  pour  engager  à y retourner 
249.  Reginon  engage  en  1635  plufieurs  négo- 
. dans  de  Dieppe  à un  nouveau  voyage  ; ils  n’en 
rapportent  qu’une  haute  idée  de  Madagafcar. 
11  fe  forme  une  compagnie  en  1642.  Les  cruau- 
tés de  fes  agens  lui  attirent  la  haine  des  Indiens 
2ço.  Le  maréchal  delà  Meilleraie  eflaie  de  re- 
lever pour  fon  compte  cet  établiffement  : il  n’a 
que  de  foibles  fuccès.  Colbert  forme  la  même 
entreprife  en  1664.  Raifons  politiques  qui  s’y 
oppofoient  251.  Articles  du  privilège  qui  fut 
accordé  292.  La  conduite  des  agens  de  la 
compagnie  fait  échouer  l’établiffement  de  Ma- 
dagafcar 268.  On  remet  cette  colonie  au  gou- 
vernement en  1670.  Le  gouvernement  fait  de 
nouvelles  tentatives  & fur-tout  en  1770&  1773. 
Commes  elles  étoient  mal  conques,  elles  n’ont 
pas  réuffi.  Motifs  qui  devroient  engager  la 
France  à s’en  occuper  férieufement  269.  Lorf- 
qu’en  1 670  on  abandonna  Madagafcar , la  com- 
pagnie établit  divers  comptoirs  dans  les  Indes. 
Elle  projette  de  s’établir  à Surate  271.  Caron, 
qui  avoit  fervi  les  Hollandois , & qui  avoit  été 
maltraité  par  l’empereur  du  Japon , s’attache  à 
la  compagnie  Franqoife  & projette  de  s’établir 
à Ceylan  296.  Ce  projet  neréuffit  pas  ; on  fe 
tourne  vers  Saint-Thomé  298.  Avantages  que 
la  France  auroit  tirés  d’un  établiffement  à Siam 
307.  Les  millionnaires  ne  s’y  occupent  que  de 
converfions  308.  La  compagnie  jette  les  yeux 
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fur  le  Tonquin  309.  Ses  tentatives  ne  font  pas 
heureufes  310.  Raifons  qui  auroient  dû  déter- 
miner à s’établir  à la  Cochinchine  3 n.  Ellefe 
contente  de  fe  fortifier  à Pondichéry.  Une 
guerre  fànglante  vient  la  troubler  319.  Elle 
perd  Pondichéry  ; mais  les  Hollandois  le  rendent 
a la  paix  deRiswick.  Martin,  nommé  directeur 
de  la  compagnie , fait  par  fes  talens  & fes  ver- 
tus faire  fleurir  cette  colonie  321.  Les  aCtion- 
naires  de  la  compagnie  manquent  à leurs  enga- 
gemens  323.  Plufieurs  comptoirs  des  Indes  font 
abandonnés.  On  abandonne  aux  particuliers  le 
commerce  des  Indes  , avec  de  légers  profits  pour 
la  compagnie.  Cette  liberté  eft  enfuite  ôtée  324. 
Les  actionnaires  font  obligés  en  1684  de  don- 
ner un  fupplément  d’aCtions  : plufieurs  s’y  re- 
fufent  32 ç.  Nouvelles  demandes  aux  action- 
naires. Elles  révoltent  les  efprits.  On  a recours 
aux  emprunts.  Des  caufes  étrangères  augmen- 
tent fes  pertes  ibid.  Les  marchandées  des  Indes 
font  chargées  de  droits.  La  compagnie  demande 
en  1714  un  renouvellement  de  fon  privilège. 
Une  nouvelle  révolution  vient  traverfer  ce  nou- 
vel arrangement  329.  Evénemens  qui  amènent 
le  fyftême  de  Law.  lbid.&fuiv.  Les  privilèges 
de  la  compagnie  font  fondus  dans  celle  d’occi- 
dent qui  venoit  d’être  établie  348-  A la  chute 
du  fyftême  , on  lui  abandonne  le  monopole  du 
tabac , & la  permiflion  de  convertir  fes  actions 
en  tontines  365.  \ices  de  fon  adminiftration. 
Orri  la  releve  366.  Dumas  eft  envoyé  gouver- 
neur à Pondichéry.  Conduite  louable  qu’il  y tient 
367.  La  Bourdonnais  à l’Isle-de-France  369.  Et 
Dupleix  à Chandernagor , où  le  commerce  de 
la  compagnie  étoit  languiflant  373.  Les  direc- 
teurs font  bielles  de  l’armement  qu’on  avoit 
confié  à la  Bourdonnais  fans  leur  principa* 
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tinn  37 ç.  La  compagnie  réduite  aux^  derniers 
• malheurs  dans  l’orient,  eft  déchirée  de  divi- 
fions  inteftines  en  Europe  377.  Les  moyens 
imaginés  pour  régler  les  affaires  donnent  naik 
fànce  à de  nouveaux  abus.  Remontrances  faites 
au  gouvernement  parles  actionnaires  en  1764. 
422  On  lui  rend  la  liberté.  Réglemens  fages 
423.  Vices  cachés,  qoi  malgré  ces  réglemens 
ont  miné  la  compagnie  425.  On  augmente  cha- 
que adion  de  400  liv.  427.  Variations  dans  le 
dividende  des  actions,  depuis  1722  jufqu’eti 
1764.  428.  La  compagnie  obtient  un  édit  qui 
met  à couvert  le  refte  du  bien  des  actionnaires. 
Etat  des  rentes  qu’elle  avoit  à payer  429.  Som- 
me qu’elie  avoit  prêtée  au  gouvernement  du 
tems  de  Law  43b.  Manière  dont  le  gouverne- 
ment fe  liquide  envers  elle  431.  Tableau  de 
fes  revenus  & charges,  depuis  1674  jufqu’eh 
1769.  432.  Son  privilège  eft  fufpendu  en  1769. 
Conditions  appofées  à laliberté  du  commerce  des 
Indes  437.  Elle  cede  au  roi  tous  fes  effets. 
Enumération  des  objets  de  cette  cèlTron  439. 
Sommes  données  pour  leur  prix.  Cette  affaire 
eft  terminée  par  un  arrêt  du  confeil  de  1770. 
441.  La  compagnie  ne  peut  être  regardée 
comme  détruite  442. 

Confucius  , auteur  de  la  religion  dominante  dti 
Tonquin  309. 

Contributions.  Les  rois  de  France  furent  tentés 
■plufieurs  fois  d’en  ordonner  eux-mêmes , mars 
les  révoltes  des  peuples  les  obligèrent  d’affem- 
bler  pour  cela  les  états  généraux  336. 

Coromandel , température  de  cette  contrée  128. 
Les  gouverneurs  de  différentes  parties  du  royaume 
de  Bifnagar  fe  rendent  indépendans  129.  Le 
Le  goût  de  l’Europe  pour  les  manufactures  de 
Coromandel  détermine  à s’y  établir  > malgré 
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les  obftacles  qui  s’y  oppofoient  i 30.  Objets  du 
commerce  qu’on  y fait  actuellement  i ) i.  Rai- 
fons  qui  s’oppofent  à ce  qu’on  réuflilfe  en  Eu- 
rope à imiter  les  toiles  peintes  de  ce  pays  i?z. 
Maniéré  dont  on  les  peint,  & dont  s’en  fait  le 
commerce  134*  Le  commerce  extérieur  de  cette 
côte  n’eft  point  entre  les  mains  des  naturels  du 
pays.  Ce  font  les  Européens  qui  le  font  prêt 
qu’en  entier.  Quantité  de  toiles  qu’on- exporte 
du  Coromandel,  & deilination  de  chaque  par- 
tie 138-  Objets  qu’on  donne  en  échange.  L’An- 
gleterre y a formé  plutieurs  établiffemcns  , en- 
tr’autres  celui  de  Divicoté  140.  Situation  ac- 
tuelle des  François  à cette  côte  açi. 

Cothoal , nom  qui  défigne  dans  le  Alogol , foffi- 
cier  chargé  des  fonctions  de  notaire  $90. 

Creances , comment  on  les  contracte  dans  i’In- 
doflan  137. 

Cacunna  ou  Terra  mérita , nom  que  les  méde- 
cins donnent  au  fafran  d’Inde.  Defcription  de 
cette  plante  iog. 

D 

DjGOBERT,  ranime  le  commerce  au  fep- 
tieme  fiecle  242. 

Dccan , grande  fonbabie  ou  viceroyauté  de  l’Inde, 
dont  les  François  oient  difpofer  400. 

Dépenfcs  de  la  cour , du  tems  de  Charles  VI  ne 
palliaient  pas  94 , ooo-  liv.  3.  J ç, 

Divicoté , nom  d’une  poflellion  Angloife  à là 
côte  de  Coromandel,  dont  le  colonel  Lawrence 
s’empara  en  1749.  Elle  paffe  en  1758  fous  la 
domination  Françoife , puis  retourne  aux  An- 
glois  140. 

Dumas , envoyé  en  qualité  de  gouverneur  à Pon- 
dichéry, y tient  une  conduite  louable  367. 
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Dupleix , après  avoir  mis  le  commerce  fur  le  meil- 
leur pied  à Chandernagor , eft  envoyé  à Pon- 
dichéry 374.  11  force  les  Anglois  à en  lever  le 
fiège  378.  Il  conçoit  le  projet  de  faire  un 
établiffement  dans  l’Indoftan.  Moyens  qu’il  em- 
ploie pour  faire  réuflir  fon  projet  399.  11  eft 
revêtu  dans  l’Inde  de  la  qualité  de  Nabab  404. 


E 


E 


GTPTE.  Commerce  de  l’intérieur  de  l’Egypte 
permis  aux  Anglois,  moyennant  certains  droics 
74- 

F 


JE  ANdflSME , fes  funeftes  effets  79. 

Féodalité.  Les  feigneurs  chargés  de  l’adminiftra- 
tion  des  provinces  de  France  s’en  rendent  les 
maîtres.  La  confufton  fuit  la  confirmation  qui 
fut  faite  de  leurs  ufurpations  à l’époque  où  le 
fceptre  palfa  de  la  branché  de  Charlemagne  à 
celle  des  Capets  244. 

Finances.  Etat  défefpérant  où  elles  fe  trouvèrent 
à la  mort  de  Louis  XIV.  On  propofe  au  régent 
une  banqueroute  générale  342.  11  s’y  refufe  & 
établit  en  17  j <;  un  bureau  de  révifion.  On  établit 
en  1716  une  chambre  de  juftice  pour  pourfuîvre 
les  auteurs  delà  mifère publi  jue.  Horreur qu’in- 
fpira  ce  tribunal  344. 

Financiers  , connus  anciennement  fous  le  nom 
de  lombards,  font  des  Italiens  qu’on  fit  venir 
en  France  à caufe  de  leurs  talens  à preffurer 
les  peuples  336.  On  leur  fait  regorger  les  biens 
immenfes  qu’ils  avoient  ufurpés  337. 

Foires.  Des  marchands  de  tous  pays  accourent  aux 
foires  nouvellement  établies  au  feptienie  fiecle 
242. 
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France.  Etat  de  confuiion  où  elle  tombe  lorlque 
le  fceptre  pafla  de  la  branche  de  Charlemagne 
à celle  des  Capets  244.  Ses  côtes  Septentrio- 
nales étoient  jufqu’à  S.  Louis  partagées  entre 
les  comtes  de  Flandres , les  ducs  de  Bourgogne, 
de  Normandie  & de  Bretagne.  Le  refte  étoit  fou- 
rnis aux  Anglois.  Les  côtes  Méridionales  appar- 
tenoient  aux  comtes  deToulufe,  aux  rois  de 
Majorque  , d’Arragon  & de  Caftille  246.  Ca- 
therine de  Médicis  y amene  tous  les  arts  de  lu-, 
xe.  Les  manufactures  fe  perfectionnent  248. 
L’induftrie  y eft  anéantie  depuis  Henri  II  juf- 
qu’à Henri  IV,  qu’elle  reparoit  avec  éclat  fous 
le  miniftere  de  Sully.  Elle  manque  de  s’anéantir 
fous  celui  de  Richelieu  & de  Mazarin.  Ibid. 
Sa  pofition  actuelle  au-dehors  596.  Son  état 
au-dedans  358.  Confeils  fur  les  moyens  à em- 
ployer pour  en  augmenter  la  fplendeur  360. 

Francs.  Leur  invafion  dans  les  Gaules  donne  naif- 
fance  à mille  vexations  fur  le  commerce.  L’in- 
duftrie fe  réfugie  dans  les  cloîtres  240. 

, Frédéric  - Nager , établilTement  formé  par  les  Da- 
nois en  1756,  au  Bengale  173. 

G 

CjT  AULOIS , peu  de  communication  que  ces 
anciens  peuples  avoient  entr’eux,  En  quoi  con- 
fiftoit  leur  commerce  238. 

Gedda , port  fitué  vers  le  milieu  du  golfe  Arabi- 
que. Nature  du  gouvernement,  partagé  entre 
le  chérif  de  la  Mecque  & le  grand  - feig- 

' neur  71. 

Gémidar , efpece  de  juge  dans  l’Irdoftan  39T. 

Génie.  Réflexions  fur  l’influence  du  climat  fur  les 
productions  du  génie  <, o. 

Gingembre , plante  des  Indes , qui  reffemble  allez 
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au  cardamome.  Le  meilleur  croît  au  Malabar» 
109. 

Goa  , devenu  par  le  commerce  , le  centre  des 
richefles  de  l’Inde,  n’eft  prefque  plus  rien  1 14. 

Golfe  Perjtque , fa  defcription  géographique.  Nour- 
riture des  labitms,  leurs  mœurs.  La  feule  ville 
confidérable  eft  celle  de  M-ifc.ite  88. 

Goudelour , poffeflion  Angloife  à la  côte  de  Co- 
romandel , qu’ils  ont  achetée  d’un  prince  In- 
dien. Ils  bàti'ïent  à quelque  diihmce  le  fort 
Saint-David  141. 

Guillaume  le  Conquérant  , fubjugue  l’Angleterre 
dans  le  onzième  ficelé  4. 

Guzurate.  Defcription  de  cette  prelqu’ifle  des  In- 
des 27 1 . Révolut  ors  arrivées  au  ftptieme  fiecle 
dans  cette  contrée  272.  Les  peuples  de  cette 

Îjrefqu’ifle  connus,  fous  le  nom  de  Parfis , fui  vent 
a religion  de  Zoroaftre  27}.  Parvenue  à un 
haut  degré  d’accroi  fleurent,  elle  fe  trouve  en 
butte  aux  Portugais  & à l’empire  Mogol.  Le  fou- 
verain  préféré  l’alliance  des’  Portugais  contre 
Akebar,  pr'nce  Mogol  274.  Ils  font  défaits,  & 
réunis  à l’empire  Mogol,  qui  y procure  les  plus 
grands  avantages.  Surate  devient  l’entrepôt  de 
toutes  les  richefles  du  pays  27$. 

H 

H***,  nom  donné  S Surate  aux  ferraiîs 
des  M'ogols  y impénétrables  aux  hommes'  284. 
Hélène  (Sainte),  ifle  fituée  au' milieu  de  l'océan 
At.lant;que,.où  les  Anglais  ont  formé  un  lieu  de 
relâche  180*  Objets  de  culture  qui  y ont  réuffi 
igi. 

I W- 
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I 

InDES.  Premier  voyage  que  les  François  aient 
fait  aux  Indes  en  1303.  249.  Guerre  entre  les 
Anglois  & les  François  vers  1794,  fous  les  noms 
du  Nabab  de  Carnate  & de  fon  rival  Mahmet- 
Ali-kan  410.  Les  deux  compagnies  fe  rappro- 
chent par  ordre  du  miniftre  de  chaque  cour. 
Mais  la  guerre  recommence  plus  fort  que  ja- 
mais 41 1.  Fautes  commifes  dans  l’Inde  par  le 
miniftere  de  France,  oppofé  au  vœu  de  la  com- 
pagnie 413.  On  rappelle  Dupleix,  le  feul peut- 
être  qui  pouvoit  s’y  foutenir,  & on  y envoie 
Lally  414.  Source  des  malheurs  que  la  France 
a éprouvés  aux  Indes.  Vices  dans  l’adminiftra- 
tion  des  chefs  417.  Principes  qui  doivent  régler 
la  conduite  des  François  pour  rendre  floriflant 
leur  commerce  des  Indes  47g.  Réflexions  phi- 
lofophiques  fur  les  fureurs  des  conquêtes  480. 
fuiv.  » ' 

Indoflan.  Cette  riche  contrée  fut , fuivant  la  fa- 
ble , l’objet  de  l’avidité  des  premiers  conqué- 
rans  du  monde.  Beauté  de  ce  pays.  Mœurs  des 
habitans.  Alexandre  en  fait  la  conquête  379. 
L’Indien  Sandrocotus  chatte  les  Macédoniens 
après  la  mort  d’Alexandre.  Gengiskan  y porte 
fes  armes.  Les  Patanes  y régnent  enfuite  380. 
Tamerlan  foumet  les  parties  Septentrionales. 
Babar,  l’un  de  fes  defeendans  , y rentre  par  les 
fecours  d’un  gouverneur  d’une  des  provinces 
du  roi  détrôné  38$. 

Intérêt.  Les  Indiens  en  diftinguent  de  trois  fortes  : 
l’un  qui  eft'péché  ; un  autre  quin’eft  ni  péché, 
ni  vertu  ; le  troifieme  qui  eft  vertu.  Définition 
de  chacun  137. 

Isle-de-France.  Sa  defeription  d’après  l’abbé  de  la 
Caille46i.  Conjectures  fur  le  meillur  partiqu’on 
Tome  II  Y 
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en  peut  tirer.  Fautes  commifes  par  le  gouvet*- 
nement  46$.  Elle  pafle  en  1764  fous  la  domi- 
nation immédiate  du  gouvernement  464.  La 
population  s’y  eft  accrue  depuis  ce  moment. 
Efpèce  de  culture  qui  y a réufli  465.  On  y 
plante  des  girofliers  & des  mufcadiers  en  1770. 
Peu  de  fuccès  qu’ils  ont  eu  jufqu’à  préfent 
• 466.  Le  bled  y réulBroit  mieux.  11  faudroit 
y multiplier  les  troupeaux  467.  Avantages  de 
fa  fituation  pour  préparer  la  ruine  des  pro- 
priétés angloifes  d’Afie  468.  Peu  de  foin  que  le 
gouvernement  prend  de  cette  isle,  dont  la  fu- 
reté ne  dépend  que  des  forces  navales  469.  Vues 
politiques  fur  la  confervation  & la  défenfe  de 
cette  isle  471.  Cette  isle  & Pondichéry  font 
eflentielles  à la  défenfe  l’une  de  l’autre  474- 
Italiens.  Lorfque  Philippe-le-hardi  eut  encouragé 
lé  commerce  , ils  remplirent  la  France  d’épi- 
ceries , de  parfums  , de  foieries  & d’étoffes  de 
l’Orient  246. 


J A VA,  ufage  fmgulier  des  nouvelles  époufes 
envers  leurs  maris  19. 

Juifs  difperfés  à la  prife  de  Jérufalem.  Une  par- 
tie patte  dans  les  Gaules.  Traitement  qu’on  leur 
fait  fubir  j J2  &fuiv. 

K - 


K 


_AIRE,  écorce  du  cocotier,  dont  on  fait  de* 
cables  qui  fervent  à la  navigation  dans  l’Inde. 
Il  n’eft  nulle  part  aulli  bon  qu’aux  Maldives  95. 


L :••••; 

LaLLT , envoyé  en  qualité  de  général  de  la 
guerre  des  Indes.  Caraétere  indomptable  de  cet 
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homme.  Sa  préfence  porte  la  haine  & le  décou- 
ragement 414..  Fautes  de  ce  général  qui  entraî- 
nent la  perte  de  Pondichéry  41  ç.  11  eft  l’objet 
de  l’indignation  publique.  Il  eft  arrêté  & con- 
damné à perdre  la  tête.  Examen  de  ce  juge- 
ment 416. 

Lau),  EcolTois  de  nation.  Son  caraétere  34$.  Il  éta- 
blit une  banque  dont  le  fonds  étoitde  fix  milli- 
ons.  Développement  de  fonfyftême. Avantages  qui 

en  réfulterent  d’abord  346.  Il  établit  en  1717 
la  compagnie  d’occident  pour  le  commerce  ex- 
clufif  de  la  Louifiane  & des  caftors’du  Canada 
348.  La  quantité  d’aCtions  qu’il  créa  établit  une 
disproportion  énorme  entre  le  papier  & l’argent. 
Réflexions  furies  vices  de  cette  création  jçi. 
Pour  étayer  l’édifice  , on  porte  l'argent  à 82  liv. 
10  f.  le  marc.  Tout  tombe  dans  la  confufton. 
Law  difparoît  332. 

Louis  XIV.  Caraétere  de  ce  prince  320. 

Louis  XV.  Etat  des  revenus  publics  à fa  mort 

m. 

Louis  XVI.  Eloge  de  ce  jeune  prince.  Confeils 
& raoyqhs  d’économie  ) ç ç- 


M. 


M 


AD  AG  ASC  AK.  Defcription  de  cette  isle 

254.  Nature  des  productions  qui  y viennent 
2 çç.  L’origine  des  Madecafles  mêlée  de  fables 
2ç6.  Les  indigènes  font  diftingués  par  diverfes 
formes  extérieures.  A l’oueft  font  les  Quimofles 
257.  Cette  isle  eft  divifée  en  plufieurs  peupla- 
des 2ç8*  Difpofitions  heureufes  011  étoient  les 
Madecafles  pour»  que  la  France  y pût  former 
îîn  établiflement  avantageux  263.  Il  n’y  a 
point  de  port  dans  cette  isle  267.  Les  agens  de 
la  compagnie  ne  tirent  aucun  parti  du  concours 
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de  toutes  les  circonftances  qui  en  annonçoient 
le  fuccès  268.  La  compagnie  remit  au  gouver- 
nement cette  colonie  en  1670.  Les  François 
qui  y étoient  reliés  font  maflacrés  deux  ans 
après.  Les  tentatives  que  la  France  a faites 
pour  s’y  établir  ont  été  infru&ueufes , parce 
qu’elles  étoient  mal  combinées.  Avantages  que 
procureroit  cet  établilfement  269. 

MadecaJJes  , nom  des  habitans  de  Madagafcar. 
Ils  admettent  le  dogme  des  deux  principes. 
Ils  font  mourir  les  enfans  nés  fous  des  aulpices 
pëu  favorables.  Mépris  qu’ils  ont  de  la  mort 
260.  Moeurs  des  Madecafles.  Leur  induftrie26r. 
Leurs  livres  d’hiftoire , de  médecine  & d’aftro- 
logie  font  entre  les  mains  des  Ombis , gens  qui 
fe  difent  forciers.  CaraCtere  de  ces  peuples 
262. 

Madras , ville  des  Indes,  à la  côte  de  Coro- 
mandel , bâtie  , il  y a plus  d’un  fiècle , par 
Guillaume  Langhorne.  Divifion  de  cette  ville 
146.  Sa  population.  Son  commerce  147. 

Malabar.  On  entend  fous  ce  nom , tout  l’efpace 
compris  depuis  l’Indus  jufqu’au  cap*  Comorin. 
On  y comprend  auffi  les  Maldives  9?.  Etats 
dont  cette  contrée  eft  formée.  En  quoi  con- 
fiftent  fes  productions  107.  Situation  a&uelle 
des  François  à cette  côte  44$. 

Maldives , font  une  longue  chaîne  d’isles  parta- 
gées en  treize  provinces,  nommées  Atollons. 
Les  naturels  du  pays  font  monter  le  nombre 
de  ces  isles  à douze  mille.  Par  qui  cet  archipel 
a été  vraifemblablement  peuplé  originairement 
94.  Par  qui  elles'font  gouvernées.  Elles  ne  pro- 
duifent  que  des  cocotiers  $<;. 

Marattes,  anciens  pirates  du  nord  de  Goa,  atta- 
qués envain  par  le  Mogoi  1 x ç.  Les  Anglois  & les 
Portugais  s’ unifient  inutilement  contre  eux  116. 
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Les  Hollandois  ne  font  pas  plus  heureux.  Leur 
étataétuelà  la  côte  de  Malabar  117.  Ces  pirates 
qui  avoient  toujours  été  fort  unis  entre  eux  , 
fe  divifent  en  1 77  3 , & effuient  différâtes  per- 
tes 122.  Wr 

Mqfcate , ville  la  plus  considérable  du  golfe  Perlï- 
que  dontAlbuquerque  s’empare  en  1 507. 88.  Con- 
fommation  du  pays  89.  Les  nations  comnier- 
qantes  commencent  à la  préférer  à Baffora  90. 

Mazulipatnam , poffeflion  angloife  à la  côte  de 
Coromandel.  Les  François  s’en  étoient  emparés 
en  1750,  mais  elle  retourne  en  leurs  mains 
neuf  ans  après,  142. 

Méconium , ou  pavot  commun.  Maniéré  dont  on 
le  prépare  167. 

Mecque.  Cette  ville  fut  toujours  chere  aux  Ara- 
bes. Ils  penfoient  qu’elle  avoit  été  la  demeure 
d’Abraham.  Mahomet  tire  parti  de  cette  croy- 
ance. Moyens  dont  il  fe  fert  pour  rendre  floriC 
fante  cette  capitale  de  fon  empire  79. 

Mogol.  Etat  de  foibleffe  où  il  étoit  réduit  quand 
il  fut  attaqué  par  Thamas  Kouli-kan  39 6. 

Mogols.  Defpotifme  de  leur  gouvernement  ?86. 

Moines.  Abus  qui  réfultent  des  revenus  qu'ils  fe 
font  procurés  par  des  voies  iniques  241. 

Moka  y ville  de  l’Arabie  heureufe , où  fe  porte  par 
mer  une  partie  du  café  de  l’Arabie.  Autres  ob- 
jets de  commerce  de  cette  ville  67.  .Les 
affaires  qui  fe  traitent  à Moka  ne  font  point  en- 
tre les  mains  des  naturels  du  pays.  Ce  font  des 
banians  de  Surate  qui  y font  le  commerce  68. 

Monnoies.  On  ignore  quelle  eft  la  nation  qui  fe 
permit  la  première  de  percevoir  un  droit  fur  les 
monnoies.  L’alteration  des  efpèces  fut  un  des  ^ 
moyens  qu’on  employa  long-tems  pour  foutenir 
la  couronne  de  France  î 34- 

Y iij 
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Muhammet , roi  de  Delhy , fe  foumet  volontaire- 
ment à Thamas  Kouli-kan.  Inconvéniens  qui 
en  réfulterent  596. 

Mufc,  goduAion  particulière  au  Thibet;  il  fe 
trouwrlans  une  vefîie  , qui  vient  fous  le  ven- 
te d’une  efpèce  de  chevreuil  161.  # 

N 

Jitf AB  ABS,  magiftrats  chargés  delà  perception 
des  revenus  dans  le  Mogol  zoç. 

Hautes , nom  qu’on  donna  chez  Gaulois,  aux 
compagnies  qui  faifoient  le  commerce  fur  les 
rivières  240. 

Hifmes.  Philippe-le-hardi  y attire  une  partie  du 
commerce  fixé  à Montpellier,  qui  appartenoit 
au  roi  d’Arragon  246. 

Hormands.  La  fituation  floriflante  de  la  France 
au  feptieme  fiècle , offre  à ces  barbares  un  nou- 
vel attrait  à la  piraterie.  Ils  fe  livrent  à toutes 
fortes  de  brigandages  24}. 

O 

OpIUM,  produit  du  pavot  blanc  des  jardins 
dans  l’Inde.  Defcription  de  la  plante  & de  la 
maniéré  dont  on  en  tire  le  lue  166.  Ufage  con- 
fi'dérable  qu’on  en  fait  dans  les  pays  fitués  à l’eft 
de  l’Inde  168.  Réflexions  fur  l’avidité  des  Hol- 
landois  , qui  continuent  le  commerce  de  l’o- 
pium malgré  fes  funeftes  effets,  ibid. 

Orixa,  contrée  des  Indes  qui , avant  1736,  fai- 
foit  partie  du  Bengale,  dont  on  foupqonneque 
la  compagnie  Angloife  des  Indes  s’occupe  de 
faire  l’acquifition  14$. 

Orri.  Intendant  des  finances,  met fon frère Fulvy 
à la  tête  de  la  compagnie  des  Indes  366. 
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JP AIX , c’eft  toujours  un  mauvais  expé4fcnt 
que  d’acheter  la  paix  258. 

Faleagars , magiftrats  de  l’empire  Mogol,  char- 
gés de  la  perception  des  revenus  20*. 

Palybothra,  ville  ancienne  des  Indes  fur  le  Gange , 
qui  n’exifte  plus.  Diodore  de  Sicile  en  attribue  la 
fondation  à Hercule  1*4. 

Parfis  , peuple  du  Guzurate , prefqu’isle  des  In-  • , 
des,  qui  fuit  la  religion  de  Zoroaftre  27?.  Ses 
mœurs,  fes  uiàges  28 r. 

Patancs , hommes  féroces  fortis  des  montagnes 
du  Kandahar , qui  fe  répandent  dans  l’Indoilân 
& y forment  pluGeurs  royaumes  381.  Chafles 
par  les  Mogols  de  pluGeurs  royaumes  de  l’In- 
doftan , ils  fe  réfugient  au  pied  du  mont  Imaüs 
40*. 

Pi-gu,  province  du  Bengale,  dépendant  d’Ava* 
fertile  en  pierres  précieufes  165. 

Peines.  Réflexions  fur  les  peines  capitales  & fur 
l’emprifonnement  68* 

Perfe.  Ancienne  forme  de  fon  gouvernement.  Rai- 
fons  qui  concoururent  à fon  aflervilfement  2*. 
Objets  de  fon  commerce  29. 

Per  fes  ( toiles ),  fe  font  toujours  fabriquées  à la 
côte  de  Coromandel.  Raifon  qui  les  a fait  nom- 
mer Perfes  30. 

Poivre.  L’exportation  en  étoit  autrefois  entre  les 
mains  des  feuls  Portugais.  Les  Hollandois , les 
François  & les  Anglois  fe  la  partagent  aujour- 
cfhui.  Elle  monte  au  Malabar  à dix  millions pe- 
fant,  à 10  fols  la  livre  113. 

Poivrier , arbriffeau  des  Indes.  Sa  defcription. 
Sa  culture  112. 
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Pondichéry.  Les  Hollandois  en  font  le  lîege  en  . 
1693  , & s’en  emparent  furies  François.  Ils  font 
obligés  de  le  rendre  à la  paix  de  Riswick  3 21. 
üCfcription  de  cette  ville.  Sa  population  434. 
Les  Anglois  s’en  rendent  maîtres  en  1761  , &la 
détruifent  de  fond  en  comble.  La  France  la  réta* 
blitàla  paix  4çç.  Sa  population  &fon  état  actuel 
456.  Vices  dans  les  travaux  de  la  nouvelle  con- 
ftruétion457.Les  plans  deM.  Defcluifonsne  font 
pas  adoptés , & la  ville  tombe  chaque  jour  en 
ruine  459- 

Ports  de  mer.  Après  la  conquête  de  la  Gaule  par 
les  Romains , on  vit  fe  former  des  ports  de  mer  à 

À Arles , à Narbonne , à Bordeaux,  & en  d’autres 
endroits  239. 

Ports.  Jufqu’à  S.  Louis , la  France  en  avoit  eu  peu 
fur  l’Océan , & aucun  fur  la  Méditerranée^24<5. 


Ç UIMOSSES , peuples  de  l’oueft  de  Madagaf- 
car,  qui  n’a  jama;s  plus  de  quatre  pieds  quatre 
pouces  de  hauteur,  & fouvent  moins.  Maniéré 
dont  ils  fe  défendent  contre  ceux  qui  leur  font  la 
guerre  2 ç g. 


R 

JF^EJEPUTES,  defcendans  des  Indes  vaincus 
par  Alexandre  403. 

Régent  de  France.  Éloge  de  ce  Prince.  Ses  foiblef- 
fes  350. 

Revenu  public.  Somme  à laquelle  il  étoit  porté  fous 
Lotiis  XII,  &àla  mort  de  François!  337.  Les 
finances  tombent  dans  le  plus  grand  défordre  juL 
qu’à  Sully.  11  les  relève  338-  Nouvelles  dépré* 
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dations  après  fa  retraite.  Etat  des  revenus  pu- 
blics en  1683.  Colbert  les  relève  339.  ils  retom- 
bent dans  le  chaos.  Difcrédit  univerfel  fous  Louis 
XIV  j 40.  A la  mort  de  Louis  XV  354. 

Révijton  ( Bureau  cfe),  établi  en  1716  pourpour-  . 
fuivre  les  auteurs  delà  milere  publique.  Horreur 
qu’infpirece  tribunal  $44. 

Révoltes.  Réflexions  fur  l'efprit  qui  y porte  64. 


S 


S J INT-  THOMÊ,  ville  des  Indes , au  pouvoir 
du  roi  de  Golconde , dontles  François  s’empa- 
rent en  1672.  Mais  les  Hollandois  s’étant  unis 
avec  des  Anglois , ils  furent  forcés  de  la  rendre 


deux  ans  après  298. 

Salpêtre , production  de  Patna  , province  du  Ben- 
gale. Maniéré  dont  on  le  travaille  177. 

Salfete , isle  de  la  mer  des  Indes,  remplie  défigu- 
rés & d’infcriptions  qui  ont  donné  lieu  a beau- 


coup de  fables  123. 

Sandal , arbre  fort  commun  au  Malabar.  Sa  des- 


cription 107. 

Schah-Abbas , furnommé  le  grande  fophi  dePer- 
fe.  Ses  conquêtes  2 6.  Il  protégé  les  arts  27  Re- 
buté des  vexations  des  Portugais , il  s’unit  aux 
Anglois  contre  eux  28. 

Seicks  , peuples  du  nord  de  l’Indoftan  405. 

Siarn.  Description  géographique  de  ce  royaume. 
Sa  fertilité  301.  Defpotiüne  du  gouvernement. 
Divifion  des  Siamois  en  trois  claffes .Emplois  ali- 
gnés à chacune  302.  Réflexions  fur  les  honneurs 
rendus  aux  éléphans  du  roi  de  Siam  304.  Les 
Siamois  détellent  leur  pays , Ibid . La  conduite 
des  miflionnaires  y fait  détefter  les  François  306. 
Unminiftre  du  roi  de  Siam,  dans  le  deffein  de 
détrôner  fon  maître , projette  de  s'affocier  les 
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François , & envoie  au  roi  de  France  une  magni- 
fique ambaffade.  Louis  XIV  y envoie  aufli  des 
ambaffadeurs  301. 

-S'oie  d’Afham:  cette  foie  n’exige  aucun  foin.  Les 
vers  y naiffent , travaillent , meurent  & fe  renou- 
vellent en  plaine  campagne  1 64. 

Sonimonacodorn , législateur  des  Siamois,  dont  ils 
racontent  des  merveilles  306. 

Soubabie , efpece  de  vice-royauté  de  pluheurs  pro- 
vinces de  l’Indoftan  388. 

Soubas , efpece  deminiftres  de  l’empire  du  Mogol, 
chargés  de  l’adminiftration  des  revenus  204,  3 88. 

Suez,  ville  qu’on  croit  bâtie  fur  les  ruines  de  l’an- 
cienne Arfinoé , eft  à l’extrémité  delà  mer  Rou- 
ge. Commerce  qui  s’y  fait  7}. 

Sully.  Eloge  de  l’adminiftration  de  ce  miniftre  538. 

Sumatra.  Les  Anglois  y forment  en  1688  un  éta- 
bliffement.  Ils  y élevent  le  fort  Marlboroug , qui 
leur  eft  ehlevé  par  les  François  en  1759;  mais 
ils  le  recouvrent  bientôt  iç  o. 

Superjiitlon , fon  influence  fur  l’opinion  publique 
103. 

Surate , ville  du  Guzùrate.  Son  état  au  treizième 
fiecle.  Degré  de  fplendeur  auquel  elle  parvient. 
Forces  de  fa  marine  276.  Franchife  descomraer- 
çans.  Mœurs  des  habitans.  Education  des  en- 
fans  278.  Les  plus  plus  riches  desMogols  vien- 
nent à Surate  jouir  des  agrémens  du  luxe  le  plus 
efféminé  282.  Amufement  des  femmes  284.  Elle 
décheoit  de  fa  fplendeur  en  1 664.  Sévagi  la  fac- 
cage  & emporte  2 s à 30  millions  291.  Son  état 
aétuel.  Objets  de  fon  commerce  293.  Echanges 
qu’elle  reçoit  293. 

Syjlême.  Développement  des  opérations  propofées 
parLaw  pour  liquider  les  dettes  de  l’état  346. 
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rJi  AB  AC.  Epoque  de  fon  introduction  en  Euro» 

' pe.  Produit  des  premiers  baux  431.  Augmenta- 
tion des  fuivans  432. 

Tachard,  jéfuite,  envoyé  à Siamà  la  tête  desam- 
bafladeurs  par  Louis  XIV.  301. 

Talapoim , moines  de  Siam,  qui  prêchent  au  peu- 
ple les  dogmes  de  Sommonacodom  306. 

Thomas  Kouli-kan , porte  fes  fujets  du  golfe  Per- 
fique  fur  la  mer  Cafpienne,  & ceux  de  la  mer 
Cafpienne  fur  le  golfe  Perfique.  Objet  de  cette 
tranfmigration  91.  Entre  victorieux  dans  Del- 
hy  369. 

Thé , production  des  Indes  que  les  lords  Arlington 
&.Offori  apportèrent  de  Hollande  en  Angleterre 
en  1666.  Il  ne  fut  d’un  ufage  commun  que  vers 
1 7 1 ç . Il  fut  apporté  de  la  Chine  par  les  Anglois, 
les  Hollandois , les  Suédois  & les  Danois.  La 
guerre  de  l'Angleterre  avec  l’Amérique  a diminué 
fes  importations  de  thé.  Elle  a été  dédommagée 
par  fa  conquête  récente  du  Bengale  189. 

Tonquin , royaume  des  Indes  , dans  lequel  les 
François  cherchent  à s’introduire.  La  religion 
dominante  eft  celle  de  Confucius.  CaraCtere  des 
naturels  du  pays.  Nature  de  fon  gouvernement 
309. 

Travancor  , royaume  aulîî  peu  opulent  que  le9 
Maldives.Un  roi  qui  monta  fur  le  trône  en  1730, 
lui  donna  une  fplendeur  qu’il  n’avoit  jamais  eue. 
Les  Danois  & les  Anglois  y ont  des  établiflemens 
96. 

Tyrannie.  Réflexions  philofophiques  fur  cet  abus 
du  pouvoir. 

U 


17, 


SURIERS.  Réflexions  fur  les  moyens  dont 
onfefertpourles  anéantir  8. 
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ISAi  à la  chute  du  fyftéme,  on  fit  fous  le 
nom  de  vifa  un  examen  de  tous  les  contrats , 
avions , billets  de  banque , &c.  3^5. 


Z 

EMIUDARS,  magiftrats  charges  de  la  per- 
ception des  revenus  de  l’empire Mogol  aoç. 


Fin  de  la  Table  des  Matières  du  Tome  fcc. 
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